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APPROBATION DE MONSEIGNEUR DONATO SBARRETTI, DÉlÉquÉ Apostolique au Canada
J'apprends avec plaisir que vous allez publier une Édition Jîibilaire de la Vie de Léon XIII, par Monseigneur Bernard O'Reilly, écrite d'après des documents authentiques et autorisés. Les circonstances exceptionelles dont l'auteur a été favorisé donnent à ce livre une valeur extraordinaire. L'édition nouvelle aura une grande circulation au Canada comme partout ailleurs ; elle fera un bien incalculable, en faisant connaître au peuple les paroles inspirées de Léon XIII, et les actes si nobles de Notre si illustre Pontife, Léon XIII.
Priant Dieu de bénir de toute manière votre entreprise, je suis votre dévoué en Jésus-Christ.
-^p^^^-^^-^^ "-^es^^^a^i^^^^t- ^^^^^^-*^-j^»^^
Ottawa^ le // Mars içoj.
ARCHEVEQUE DE QUEBEC
J'approuve de tout mon cœur votre intention de publier une édition révisée et complétée de la Vie de Léon XIII par Monseig. neur Bernard O'Reilly. Ce sera une œuvre littéraire qui couronnera dignement sa longue et féconde carrière d'homme de lettres, et d'historien. Les qualités spéciales qui recommandent Monseigneur O'Reilly pour une œuvre comme celle que vous avez en voie, assureront sans aucun doute son succès.
Québec^ ce lô Mars IÇ03.
DU TRES REVEREND D. FALCONIO
J'ai appris avec plaisir que vous avez entrepris la publication de la "Vie de notre Saint-Pére Léon XIII" revue et augmentée par l'auteur, Mgr. O'Reilly, d'après des documents authentiques et autorisés, avec la permission et la bénédiction de Sa Sainteté.
Je crois fermement que la lecture sérieuse de la vie du distingué pontife ne peut qu'accroître le respect, l'amour et la vénération dus au Sainte-Siège ; vous avez donc tous mes souhaits pour le succès de votre entreprise. Les Canadiens, remplis de sentiments religieux, comme ils le sont, sauront apprécier vos efforts à leur faciliter l'acquisition de cette œuvre.
Je prie Dieu de vous donner ses plus grandes bénédictions.
'jL^^
February^ 14, IÇ02. /
DE L'ARCHEVEQUE DE MONTREAL
J'ai l'honneur de vous accuser réception d'un exemplaire de ia "Vie de Léon XIII" en français par Mgr. O'Reilly et vous prie d'accepter mes remerciements pour votre attention.
Votre projet de publier une édition revue et complétée de l'œuvre de ce biographe si distingué est louable et aura, j'en suis sûr, l'approbation entière et l'appui de tous ceux qui honorent et respectent l'immortel Léon XIII.
Je vous envoie mes remerciements sincères et les meilleurs souhaits pour le succès de votre entreprise.
PAUL, Archevêque de Montréal.
DE L'EVEQUE DE SHERBROOKE
J'ai grand plaisir à apprendre que le distingué auteur de "La Vie de Léon XIII," Monseigneur Bernard O'Reilly a préparé une nouvelle édition de son livre, qui contiendra des chapitres nouveaux, qui seront l'histoire de la vie de notre Saint-Père jusqu'à ce jour.
La permission extraordinaire accordée à Mgr. O'Reilly pour ses recherches dans les archives et les bibhothèques du Vatican, est une guarantie de la valeur exceptionnelle de cette vie de notre illustre Pontife Léon XIII.
J' espère donc que les éditeurs obtiendront un succès aussi grand que l'importance de l'œuvre qu'ils vont publier.
February 2j, ipo2» PAUL, Evêque de Sherbrooke»
H la Sainte flnéinoîre be Xeon XIII
le bienfaiteur, et l'illuminateur, ainsi que le Père de la sainte Eglise catholique, qui daigna m'appeler, par son ordre formel, de Dublin à Rome, pour entreprendre cette biographie, ce livre maintenant achevé, pendant que l'univers chrétien prie et pleure autour du lit du Pontife mourant, est dédié par son auteur comme une offrande, à la fois, et de son amour filial et de sa vénération.
Bernard O'Reilly,
Prolonoiaire Apostolique,
Au Mont Saint Vincent, New York, ce iSjuillet, 1903.
Introbuction
Far Son Eminence le Cardinal James Gibbons.
VUE RÉTROSPECTIVE DE LA VIE DU PAPE
Ians la longue existence de l'illustre pontife, le pape Léon XIII, il ne se rencontre aucune période indifférente aux regards de ceux qui aiment à rapprocher une individualité des divers mouvements qui contribuent au progrès du monde, et c'est la dernière partie de sa carrière, depuis son élévation au poste suprême de l'Église catholique, qui suscite le plus profond intérêt. Dans ce quart de siècle, il s'est comprimé autant d'action historique que durant tout un siècle d'autrefois.
Qui ne s'émerveillerait en voyant le lustre répandu sur ces fructueuses années par son intelligence, son zèle et sa sagesse? Il n'y a pas une seule branche des arts, de la littérature ou de la science qu'il n'ait de nouveau incitée au travail par son encouragement, avancée par sa générosité, enrichie par sa libéralité. Sous ce rapport, il a exercé une force presque assez grande pour créer une nouvelle Renaissance. Si la destruction de la bibliothèque d'Alexandrie fut une catastrophe universelle, le libre accès donné à la bibliothèque et aux archives du Vatican vint réparer cette perte et, à l'avantage qui en résultait dans le domaine des lettres, se joignit, comme action corrélative, du côté des arts,
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la restauration et l'ouverture des incomparables galeries des Borgia.
L'ordre du jour que le pape adresse aux gens d'étude a presque la valeur d'un nouveau Cornmandement : "Cherchez la vérité, dit-il, vous y trouverez tous les secours possibles. Soyez sans peur dans vos recherches et aussi lorsque vous publiez : censurez quand le blâme est mérité ; louez ce qui est digne de récompense." Dans cette vue, il nous a ouvert le trésor sans prix de la littérature vaticane et il invite l'étudiant, avec le savant, à ne se lasser jamais peur atteindre la vérité, "dut-elle être cachée au centre de la masse." Ses encycliques, relatives à l'étude des Ecritures et des idées scientifiques modernes comparées sont des modèles d' exhortations superbes et de style littéraire limpide. 11 a fait revivre la tradition d'un idéal noble dans la forme classique et, par là, il projette une lumière fraîche et radieuse sur la marche de la littérature.
Concurremment avec ses projets pour l'avancement des sciences, il y a toujours eu de sa part une action directe et pratique, en vue d'abattre ou restreindre les mauvaises tendances qui menacent la stabilité et la sûreté de l'édifice social. L'effroyable débordement du divorce est, parmi celles-ci, la plus formidable. En 1880 il consacrait une encyclique à ce sujet, où, en termes brûlants, il dépeignait la sainteté du mariage chrétien et pressait les fidèles sur la nécessité d'adhérer fermement au sublime idéal de la vie conjugale compris dans les enseignements du Sauveur, et que l'Eglise a toujours maintenu depuis qu'elle existe.
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D'une manière toute aussi impressionnante, Sa Sainteté a appuyé sur l'importance de l'éducation chrétienne comme sauvegarde de la société mise en danger par la diffusion de certaines doctrines sur l'Etat dans ses relations avec les personnes, comme le nihilisme, l'anarchisme, qui sont fausses en théorie et d'application impossible. Sa voix s'est élevée encore et sans cesse, contre ces terribles ennemis, non seulement pour les dénoncer mais aussi en donnant de sages conseils aux hommes d'Etat et gouvernants, à propos des mesures à prendre pour contrecarrer leur propagation et réduire à un résultat négatif les efforts tentés en faveur de ces épouvantables hérésies.
Telle est la bataille qui se livre. La puissante intelligence du Saint Père était en même temps occupée activement, dans les hautes sphères de la pensée, à raffermir la paix du monde par l'ajustement des grandes difficultés internationales, en proposant une meilleure méthode que le grossier et cruel arbitrage du sabre. De graves crises entre nations, survenues ces années dernières, auraient fait appel au verdict du canon sans l'influence du Prince de la Paix déshérité. Il appaisa de sérieux différends entre deux Etats européens qui menaçaient la tranquillité de tout le continent et, de cette façon, donna naissance à l'idée de l'emploi permanent de l'arbitrage dans la vie ordinaire des peuples, afin que la guerre disparaisse à jamais entre les gouvernements établis ; que l'affreux sacrifice de vies humaines et de ressources matérielles qu'elle entraîne puisse être épargné à l'avenir, et que l'ère du
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progrès pacifique et du développement général soit inauguré solennellement un fois pour tout.
Ses qualités d'hommes d'Etat se sont fait jour sous le plus brillant aspect, au milieu de ces transactions. Il a montré la sagesse du législateur et la calme impartialité du juge. Ces choses ont imprimé à son caractère une grandeur morale et une dignité qui a remis en vigueur l'ancien prestige de la papauté comme arbitre suprême et père bienveillant de toutes les nations.
Le monde n'a jamais suffisamment réfléchi sur le vrai sens de cette heureuse intervention du Pape Léon dans les controverses des Etats modernes. On se rendra compte de sa force et de sa portée, si l'on se rappelle que l'une de ces nations belliqueuses était le puissant empire allemand, exalté par ses récents triomphes sur un peuple voisin, dominé par l'homme d'Etat le plus impératif et le plus heureux de son temps, qui avait mené une campagne désespérée contre l'Eglise.
Ni la victoire de Sadowa ni la victoire de Sedan n'égalait cette solution pacifique. Pour la première fois dans toute son histoire, l'Europe contempla une victoire purement morale. Un million d'hommes sous les armes n'auraient jamais pu accomplir rien de semblable pour le bonheur de l'humanité. Ce n'était pas seulement l'avantage d'une entente sur un point disputé entre nations, mais bien l'assurance donnée au monde que, par la suite, le tocsin de la guerre ne se ferait plus entendre, si le peuple élevait la voix pour réclamer la suppression de ces violences, et si les hommes d'Etat
INTRODUCTION. xl
reconnaissaient que leur patrie a plus à gagner par la charrue que par l'épée.
Les deux fameuses encycliques : L'Eglise et L'État, et la Démocratie Chrétienne, ne sont pas moins importantes dans leur rapport avec l'ordre politique. Ces documents écartent pour toujours le sophisme favori si souvent avancé contre la papauté : que celle-ci est restée une institution du moyen-âge dans sa conduite en général, dans sa conception du devoir humain et dans ses attitudes vis-à-vis les idées et les conditions modernes. L'Eglise et L'Etat constituait une nouvelle convention sociale et plaçait partout la papauté d'accord avec les nouveaux arrangements politiques de l'époque. Léon posa en principe que ces deux pouvoirs sont co-ordonnés en autorité, suprême chacun dans leur sphère propre, et co-opérant l'un et l'autre au bien-être de l'humanité, par une méthode différente, mais avec un but semblable, en autant que ce monde y est concerné. Il ne réclamait pour r Eglise, aucune prédominance d'autorité sur l'Etat tant que celui-ci n'édicterait aucunes lois contraires à la loi morale, et soutenait, avec vigueur que l'obéissance du citoyen n'est pas moins imperative comme devoir, que l'obéissance à la loi spirituelle, puisque l'Église et l'État tiennent leur autorité de Dieu. N'y a-t-il pas en ceci la date d'un nouveau testament ?
Et La Démocratie Chrétienne, qui suivit, n'était pas d'une moindre valeur, décrivant le champ d'action du nouveau mouvement des esprits. Pour combattre le poison du socialisme, allié de
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l'athéisme, les forces catholiques devaient être mobilisées et utilisées partout ; le travail et la prière devaient s'enchaîner l'un l'autre dans une alliance invincible, comme ils l'avaient été jadis dans la Divine Personne.
Dans l'encycHque sur La Condition du Travail, pubUée en 1891, était contenu un code de règles et maximes pour servir de guide à l'employé et au patron, lequel, si on y adhérait généralement, devait écarter aucun conflit survenant entre ces forces toutes-puissantes. Elle arriva très heureusement, comme solution de l'une des plus troublantes difficultés qui souvent mettent en péril la paix de tout un Etat; et elle a rendu les plus grands services dans d'autres pays, en établissant des relations harmonieuses entre les grands patrons et les classes travaillantes, par là même posant les fondations d'un nouveau temple de la paix.
Le Christ n'est pas venu dans le monde entouré de la pompe et des splendeurs d'une Majesté Royale, mais il apparut comme le fils d'un humble artisan. Il introduisit une auréole dans l'atelier, et anoblit les outils du travail bien au-dessus du sabre et de la lance du guerrier. Si la profession du soldat et du jurisconsulte peuvent être relevées par l'exomple d'un Washington et d'un Taney, combien plus est illustré l'état du simple ouvrier par l'exemple du Sauveur!
Encore, dans les instructions et avis données aux évêques de France et aux monarchistes, ce pape sage rendit chère au monde entier la déclaration que n'importe forme de gouvernement organisé
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doit rencontrer l'obéissance de tons les bons citoyens; et l'on vit qu'il ne faisait aucune distinction ni réserve. Que ce soit un gouvernement catholique ou non catholique, tant qu'il n'outrage pas la Loi Divine, il a droit à être obéi loyalement. L'Eglise dans sa propre constitution, est une pure république, avec un chef régulièrement élu. Comment, alors, pourrait-elle être considérée comme l'ennemie de la forme républicaine de gouvernement? Il n'y a nulle part sur la terre une démocratie comme celle de l'Eglise catholique, où un prince royal porte le même habit que le fîls du chevrier.
Voyez, aussi, chez notre pape, sa sagesse, sa prévoyance si grande, sa patience, dans la noble tâche qu'il s'impose pour rassembler les membres épars d'une Eglise autrefois unie. Son rêve le plus ardent semble être de ramener ensemble pour ne plus se séparer, l'Occident et l'Orient ; et même, dès à présent, il éprouve la satisfaction d'entrevoir, sous une certaine forme, cette vision de l'avenir. Coptes et Nestoriens, séparés depuis mille ans, ont enfin recherché le bercail. Plus significatif encore est l'immense mouvement qui, de nos jours, ébranle l'intégrité de l'Eglise anglaise ; l'impulsion qui le mit à l'œuvre fut la décision opportune concernant les Ordres Anglicans, qui détruisit toute espérance de voir la question se rouvrir dans le sein de l'Eglise catholique.
On comprend, ainsi, que le grand homme d'Etat, le Pape, n'a pas consumé sa patience à édifier des plans irréalisables au cours de ces dernières
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années. Son idéal embrasse un splendide ajustement de part et d'autre, qui concerne à la fois les destinées spirituelles et matérielles du monde ; une conception plus majestueuse en sa manière que celle de son illustre compatriote qui mêla le ciel et la terre, le monde visible aussi bien que l'inconnu, dans le cadre d'un poëme philosophique. Il ne verra peut-être point la plénitude de l'accomplissement de son projet, mais tel qu'il est, il est au sommet de la montagne et jette un coup d'œil anticipé sur le triomphe de ceux qui auront la gloire de recueillir les fruits de son prophétique labeur.
Tandis que la grandeur de notre pontife homme d'État attire partout l'admiration, il ne nous inspire pas moins le respect et la vénération par la belle ordonnance de sa vie, une sainteté constante à travers les grandes phases de sa carrière, de l'enfance à l'extrême vieillesse. Pour nous, catholiques américains, il y a une raison de plus, sinon un motif personnel, à notre gratitude et notre attachement au Pape. Le profond intérêt qu'il ressent pour nous, l'admiration qu'il entretient pour notre glorieuse Constitution et unique système organique, sous lequel l'Eglise a grandie et s'est développée comme le majestueux cèdre du Liban ; la ferveur de l'affection pour sa personne et ses enseignements manifestée par son troupeau américain— tout cela constitue un lien, une unité que rien ne peut rompre ni amoindrir.
Baltimore, ii juin, 1903.
PRÉFACE DE UAUTEUR.
A vie de Léon XIII a été consacrée, après les intérêts divins des âmes, à la culture et au progrès des lettres et de la science. Les résultats qui ont couronnés ses efforts à Pérouse, et partout où son zèle fut libre de s'exercer, seront racontés dans les chapitres suivants. Ce que ses écrits et l'admiration pour son génie et son grand caractère produisaient chez les peuples de l'Ancien Monde et du Nouveau, ont été racontés par des plumes tant Catholiques que non-Catholiques. Ce qu'il eût voulu faire à Rome et dans la France et l'Allemagne sera raconté en partie seulement, car, il faut bien le dire, le Grand Homme d'État et le Grand Pape n'a pas toujours été connu par gouvernements et peuples, ni suffisamment apprécié par ses contemporains.
Et cependant ce pape dont la naissance date du commencement du xixème siècle et qui vient de saluer par une ode triomphale où il dénonce ce siècle qu'il a rempli en grande partie par ses actes et sou nom glorieux, a vécu pour léguer au siècle qui vient de naître le riche héritage d'écrits immortels et de vertus dignes des apôtres.
Disons que Léon XIII se présente à nous en 1903, après 25 ans qu'il a occupé la chaire de St. Pierre, comme l'un des papes les plus cultivés, et l'un des savants les plus illustres du Christianisme. Ses Lettres Encycliques, tout opportunes qu'elles sont, avec leur suprême autorité doctrinale, et la merveilleuse manière avec laquelle elles savent saisir, discuter, et décider les besoins et les dangers de la
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société moderne, sont déclarées d'être des chefs-d' œuvres littéraires, modèles de la plus pure et plus exquise Latinité.
Mais supérieur à toutes ces grandes qualités de culture intellectuelle, se montre la \\q sans tâche de l'homme, une vie sainte donnant dix fois plus d'autorité à sa station si élevée, et à l'habilité reconnue de l'homme d'État et du Suprême Pasteur.
Ce livre que nous publions, est un livre qui devra être bienvenu dans toutes les domiciles des deux Hémisphères. Ceux même qui diffèrent le plus avec Léon XIII et avec l'Église dont il est le chef, sont obligés d'avouer que nul autre docteur ou pasteur dans les temps modernes n'a jamais proclamé à des leçons si fécondes, et à des instructions si pleines d'une sagesse si haute, si divine.
Si la société Chrétienne et avec elle la civilisation Chrétienne doivent continuer d'exister, — cela devra être — tout le monde le dit, — sur la base posée par le Pontife dans sa merveilleuse Encyclique, Immortale Dei.
Mais tous les Chrétiens de l'un et de l'autre sexe, auxquels, — dans un siècle qui se précipite si rapidement dans la folle extravagance et l'appétit sans frein pour le luxe et la sensualité du Monde Romain Impérial, — le retour aux ideals et vertus pratiques de l'Évangile est un rêve chéri, doivent saluer la Loi de la Vie du Chrétien comme formulée par Léon XIII, comme levant et jetant au vent la Bannière de Jésus-Christ.
Aux savants de tous les pays, quelleque soit la partie du champ de la Science qu'ils cultivent, le nom de Léon XIII doit être toujours un nom ou bien honoré, ou bien cher.
Ce n'est pas qu'il ait été toute sa vie un étudiant infatigable ou un publiciste admiré, comme devant et après son élévation au Pontificat : il a été toujours un avocat conséquent à lui-même, et patron très-généreux de l'éducation dans le sens le plus véritable de ce mot ; de l'éducation du peuple aussi bien que des hautes classes.
Et la réputation de Léon XIII comme savant répandue dans tous les pays civilisés n'a pas manqué de le servir
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moins merveilleusement que son tact diplomatique lui a gagné la confiance des princes et des peuples. C'est bien sa réputation pour prudence surhumaine, pour modération, et pour ses connaissances si variées qui l'a aidé à renouveler les relations les plus amicales entre le Saint Siège et les Puissances non- Catholiques les plus hostiles, qui l'a aussi aidé à prévenir une rupture avec plus d'un cabinet ; qui l'a fait choisir comme Arbitre entre l'Allemagne et l'Espagne, et qui a fait qu'il a eu le bonheur de conclure avec le Portugal un Concordat mettant fin aux cruels abus si invétérés et compliqués provenant du long protectorat que le Portugal avait exercé sur les Églises de l'Inde Orientale.
Tous mes lecteurs ont suivi avec une admiration toujours croissante la carrière publique de Léon XIII et ils reconnaissent et avouent son habileté et talent remarquable et son beau caractère, soit comme prêtre, Évêque, Cardinal ou Pape. Il a commencé par manifester son talent comme Homme d'Etat dans son Embassade en Belgique où il apprit à distinguer le vrai du faux libéralisme Européen ; puis dans sa longue et héroïque lutte à Pérouse avec la Révolution Italienne ou la perfidie Piémontaise.
Tout le monde a reconnu avec quel sérieux, avant son élévation au Pontificat, Léon XIII a cherché à connaître le monde autour de lui ; pour cela il avait passé de la Belgique en Angleterre, où il étudia directement les grands problèmes sociaux, religieux et politiques que couvrait la civilization Anglo-Saxonne.
Disons de plus que mes lecteurs sont familiers avec les principes qui ont guidé notre grand Pontife dans le gouvernement des deux cent millions de Fidèles qui le regardent comme chef de l'Église de Jésus-Christ.
Ces principes, ils le sentent plus ou moins, sont éclairés par une sagesse toute Chrétienne et surnaturelle. Leur éducation, leur intelligence, et leurs sentiments religieux leur ont appris à apprécier la vraie lumière d'en haut qui a resplendi dans les actes publiques et les enseignements du règne glorieux de Léon XIII.
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X moi, tandisque j'étais en Irlande travaillant pour la cause Irlandaise — vint l'honneur insigne d'être m*ndé à Rome par le feu Cardinal Parrochi, alors Vicaire de sa Sainteté, où je trouvai les matériaux nécessaires pour cette Biographie, qui a été révisée chapitre par chapitre par sa Sainteté Elle-même.
C'est avec un sentiment d'ineffable reconnaissance, que je me trouve capable d'achever cette œuvre, et de la laisser comme une preuve ou, du moins, un signe de mon amour et de ma vénération pour ce Pontife, vrai Lumen in Cœlo ; et que Dieu, Notre Seigneur, bénisse tous ceux qui me lisent !
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'enfant qui devait être un jour Léon XIII naquit à Carpinefo.
Il y a en Italie plusieurs localités qui portent un nom semblable au Carpineto Romano, ainsi appelé par certains auteurs, à cause de sa situation dans la province même de Rome. Hors du Latium,'la plus remarquable de ces localités est la forteresse de Carpineti, bâlie sur les flancs des Apennins Émiliens, prés de Reggio. Ce fut le séjour favori de la comtesse Mathilde, la grande bienfaitrice des papes (1).
Notre Carpineto, pour nous servir des termes du Méinoire authentique qui doit être notre guide (2), est une petite ville de 5,000 habitants, située sur le versant des montagnes qui s'élèvent en face de Velletri. Cette bourgade, assise comme
(1) 104C-1H5. - C'est à Canossa, dans la principale forteresse de la comtesse Mathilde, que l'empereur Henri iv'alla trouver Grégoire VU. — Am. Renée, la Grande Ilalienne.
(2) Nous désignerons par Mss. le précieux manuscrit mis à notre disposition au commencement de ce travail.
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un nid d'aigle entre deux rochers, était naguère une des places fortes de la péninsule. Ses murs et ses fortifications en ruine attestent encore l'importance de sa position au point de vue stratégique. Non loin s'éle^•îlit l'antique Cuentra, cité volsque détruite par les Romains. Là se trouvait aussi une forteresse, dont les voyageurs aiment encore à visiter les décombres. Los traditions locales rapportent qu'elle fut renversée au seizième, siècle par les soldats du duc d'Albe.
Vers la même époque, Carpineto devint un apanage de la famille Aldobrandini. Le neveu du pape Clément YIII (i), le cardinal Pietro Aldobrandini, y bâtit à ses frais un couvent de franciscains réformés, dont nous aurons occasion de parler dans la suite.
Le chemin de fer de Rome à Naples passe à quinze kilomètres de Carpineto. Le voyageur qui désire visiter cette petite ville s'arrête à la station de Segni.
La route qui sépare Carpineto de Segni est très pittoresque, et il est fort agréable de la parcourir à pied ou en voiture, par un beau jour de printemps, alors que tout reverdit dans la plaine. Au pied des monts, le chemin s'engage dans une espèce de défilé profond, entre des murailles tapissées d'arbustes et de plantés grimpantes. Ce défilé a été creusé , durant le cours des siècles, parles eaux impétueuses du torrent qui coule de la montagne. L'air pur et frais que l'on respire en s'élevant au-dessus de la campagne, les spectacles grandioses qui s'offrent aux regards à chaque détour du chemin, les splendides horizons qui s'élargissent à mesure que l'on approche du sommet, la vapeur lumineuse et embaumée qui remplit l'atmosphère en avril, et qui, enveloppant la plaine d'un voile bleuâtre, prend sur les collines et les montagnes lointaines la teinte dé la pourpre la plus délicate, tout en un mot sur la terre et dans le ciel captive le regard- et remplit Tâme d'une sorte d'ivresse. Celui qui est sensible aux beaux spectacles de la nature se trouve sous l'impression d'un charme puissant, et,, sans penser à la fatigue, il atteint bientôt le sommet de la crête.
Naguère, le voyageur ne s'arrêtait le long du chemin que
Fig. 1. — Maison de Carpineto, où est ne Léon XHI.
pour jeter un regard dans la plaine et sur les hauteurs qui dominent à l'horizon. 11 suspend désormais son ascension à un kilomètre çnviron de la cime. Lu, sur une pente douce, entre
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deux pics sauvages, se trouve un château en style français. Des massifs de cliâtaigniers l'entourent, et devant la porte d'entrée, des pelouses vertes forment un agréable contraste avec les sombres couleurs du rocher. C'est la maison de campagne des Pecci, oii Vincent et Joseph encore enfants passaient les mois chauds de Tété. C'est là aussi que durant les vacances les deux joyeux écoliers savouraient les délices de la vie de famille, et respiraient à pleins poumons l'air embaumé de la montagne. Plus tard Yincen/.ino, comme on appelait alors le futur pape, revenait seul du Collège romain , et ne retrouvait au Casino ni sa mère bien-aimée, ni son cher Peppo, le compagnon de son enfance, le vénérable cardinal Joseph Pecci qui survit, octogénaire, en 1889. On montre au voyageur, non loin de la maison, un grand chêne sous lequel Vincenzino aimait à se reposer pendant qu'il lisait et s'appropriait les plus beaux passages des classiques latins.
Mais voici Carpineto. C'est bien un nid d'aigle, placé sur le bord même du précipice entre d'énormes rochers (I). Il n'est pas étonnant que les races pélasges ou étrusques, qui les premières ont pénétré dans ce pays, aient choisi une telle position pour y fixer leur dejTieure et s'y fortifier contre l'ennemi. Oublions, enpénélrantdanscesruesétroitesetirrégulières, les bellesconstruclions dont le pontife actuel a embelli Carpineto et les améliorations de tout genre dues à sa patriotique munificence; rappelons-nous la vieille cité de 1810, avec ses maisons du moyen c(ge, groupées sans symétrie sur les inégalités de la montagne.
Quatre églises s'élèvent dans la petite ville : l'une est la collégiale fondée parle pape Clément XIV; deux autres, construites en style ogival, remontent à l'époque de Callixte III (2); toutes sont dans un triste état de délabrement. Les soldats de la Révolution française ont passé par là, signalant leur présence par le sacrilège, et le pillage. Le clergé, dont les ressources, peu considérables avant l'occupation étrangère, ont encore été diminuées par le gouvernement de Bonaparte, est dans l'impuissance de réparer les temples saccagés.
(l)C'esirexpP€ssion dont se sertie vénérable cardinal Joseph Pecci en faisant la description de son pays natal.
(:2j lioj-U58.
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A CÙIÔ crime (h- cos (églises, se trouve un éclinco seigneurinl (la seizième s^iècle, dont les maîtres sont, en mars 1810, le colonel Dominique-Louis Pecci, âgé de quarante et un ans, et son épouse Anna Prosper! Buzi, qui est dans sa trente-septième année. Dieu a béni leur union en leur accordant de nombreux enfants : Charles, âgé de seize ans; Anna-Maria, qui en a bientôt douze; Catherine, qui entre dans sa dixième année, Jean-Baptiste, qui est dans sa huitième; Joseph, qui est à peine âgé de quatre ans, et Joachim^Vincenf, qui n'a pas encore Lin mois (1)
C'est une famille aux mceurs patriarcales, dans laquelle la noblesse des sentiments se transmet avec la noblesse du sang. Par son origine, elle appartient à l'ancienne aristocratie de Sienne. Depuis que Léon XIII a pris possession du siège pontilical, les Siennois aiment à montrer au voyageur le palais Pecci, situé tout près de leur belle cathédrale. Dans l'intérieur de cet édifice on remarque encore plus d'un tombeau portant le nom des Pecci.
Au commencement du seizième siècle, alors que l'Italie élai' envahie par les armées rivales de la France et de l'Espagne, de luisérables intérêts de famille ou de parti divisèrent les nobles .-iennois et florentins et réveillèrent l'ancien antagonisme cintre Florence et Sienne. Il s'agissait de rétablir et d'afîermir en Tos i.ane la puissance des Médicis; l'Espagne et la France se disputaient l'avantage d'avoir cette dynastie sousleur protection, afin de dominer en Italie. Les Pecci se déclarèrent pour les descendants de Laurent le Magnifique et s'attirèrent ainsi la haine de Inirs concitoyens. Quiconque se rappelle les péripéties de la lutte que Sienne soutint plus tard contre Come T"" et le marquis de Malegnano, la part que les femmes elles-mêmes prirent dans le terrible siège, croira facilement à la haine que les ardents patriotes nourrissaient contre tout Siennois partisan des Médicis
Sous le pape Clément YII, (jui était lui-même de cette maison, un descendant des Pecci, encouragé par le pontife, se réfugia dans les États l'omains et s'établit avec sa famille à
(W Voir la note à la fin du cliapiire.
pig. 3. — Carpineto, Eglise de Saint-Léon, où Léon XIH a rempli les fonctions d'enfant de chœur.
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Gàrpinelo. Là» ses descendants, tandis que les troupes du marquis de Malegnano ravageaient le territoire de Sienne, se trouvèrent à l'abri de la guerre et loin du théâtre des passions qui, à toutes les époques troublées, s'agitent encore longtemps après que les soldats ont remis l'épée au fourreau, semblables à ces incendies qui succèdent aux tremblements de terre dans une ville déjà ruinée.
Les Pecci de Carpineto échangèi'ent la carrière des armes pour celle de la jurisprudence, tenue en si grand honneur dans les républiques italiennes. Chez la plupart des peuples du Nord, l'aristocratie féodale n'a jamais fraternisé avec l'aristocratie intellectuelle. Chez les nations latines, au contraire , l'homme de lettres , le jurisconsulte , le savant, l'artiste recevait de toutes les classes sociales un brevet de noblesse qui le rendait l'égal des princes eux-mêmes. Les familles les plus anciennes et les plus nobles de Bologne, par exemple, s'honoraient de voir leurs fils, et quelquefois leurs filles, occuper dans l'université une chaire de jurisprudence ou de littérature
Les Pecci trouvèrent à Rome cette estime du génie, de la science et des grandes carrières professionnelles. Aussi se distinguèrent-ils parmi les magistrats et les jurisconsultes. Ferdinand Pecci acquit, sous Benoît XIV (1), une grande réputation d'homme de loi. Jean-Baptiste Pecci fut vicaire générai d'Anagni, puis élu évoque de Segni; mais il mourut avant de prendre possession de son siège. M*"" Joseph Pecci se fit à Rome une telle réputation de jurisconsulte et d'avocat, que Pie VI lui confia toutes les affaires de la famille Braschi , impliquée alors en de nombreux procès. Sous Pie VII, il occupa une position plus élevée et plus importante encore ; ce pontife le fit commissaire général de la chambre apostolique, place qui lui donnait un grand pouvoir et un grand crédit.
Le comte Ludovico Pecci, dont nous avons déjà parlé, élait colonel dans la garde impériale italienne sous Napoléon P^
11 épousa, le 27 novembre 1791, Anna Francesca Prosperi Buzi de l'antique Cori {Cora), cité volsque détruite par Rome , et située à peu de distance à l'ouest de Carpineto. Donna
Marianna Prosperi accompagna sa fille au palais Pecci avec une nombreuse escorte des notables de Cori, parmi lesquels était le comte de Cataidi. La comtesse Anna apportait à son mari avec un sang illustre et une belle fortune toutes les qualités naturelles et les 'vertus chrétiennes qui font l'épouse et la mère.
Son quatrième fils, dont nous entreprenons de raconter la vie, naquit le 2 mars 1810. L'enfant fut baptisé dans la chapelle du palais par le chanoine CattOfli. Il fut tenu sur les fonts baptismau.v parle chanoine Caporossi, représentant M^^ Joachim Tosi, évêque d'Anagni, et reçut les noms de Joachim- Vincent-Raphaël-Louis. Il eut pour marraine Donna Candida Ualdarossi.
Le nom de Vincent lui fut imposé à la demande de la comtesse, qui avait une singulière dévotion envers saint Vincent Ferner. Tant que vécut cette mère vénérée, son quatrième fils s appela toujours Vincent; ce fut seulement vers 1830 qu'il prit, pour ne plus le quitter, le nom de Joachim.
Ajoutons ici quelques détails sur le caractère religieux des montagnards carpinétains. Ils sont restés, en dépit des révo- Jut.ons fidèles à la foi vive et pratique de leurs ancêtres. Au miheu du seizième siècle, une effroyable épidémie menaçait de dépeupler la montagne. Les habitants, assemblés dans leglise de Sainle-Marie-du-Peuple, firent vœu à la sainte Vierge que tous les ans, dans chaque maison, un membre de la famille jeûnerait pendant une journée sll plaisait à Dieu d'arrêter les ravages de la peste. La tradition locale atteste que le fléau cessa le jour même. Il est certain aussi que ce jeûne s'ob.erve encore dans toutes les familles.
La piété filiale des Carpinétains pour la Mère du Sauveur se manifeste par une autre coutume non moins touchante lous les soirs, durant la morsson , les paysans, au retour des champs, portent chacun une gerbe de blé qu'ils offrent a leur eghse paroissiale, au milieu des cris de Viva Maria' Uva la Madonna! Puis ces gerbes sont déposées au pied de 1 autel de la Vierge.
Voilà le nriilieu moral dans lequel se développa, dès l'enfance, Joachim- Vincent Pecci. Latmosphére de la maison
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paternelle n'était pas moins favorable à l'accroissement de tous les dons excellents dont la Providence l'avait orné.
La comtesse Anna pouvait s'appeler avec raison une maîtresse femme. Son sens pratique embrassait non seulement le soin de sa maison, de ses enfants, de ses domestiques; il s'étendait encore au besoin à l'administration des propriétés qu'elle avait apportées en dot àrson époux, ou qui formaient le patrimoine des Pecci. Elle possédait les grandes qualités ({ue l'on admire en Léon XIlI : activité infatigable, vaste capacité s'élevant apx affaires les plus hautes et les plus multiples, sans négliger les détails les plus minutieux, capacité qui se rencontre rarement dans la même personne.
Cette ressemblance extraordinaire se remarque dans le portrait qui est toujours au grand salon du palais Pecci, à Carpineto.
La comtesse Anna trouvait dans son mari, en tout ce qui regardait l'éducation de leurs enfants, un concours parfait, comme elle était pour lui la plus éclairée des conseillères et la plus dévouée des compagnes. Le portrait du comte Ludovico, jeune encore et portant, un grand air de distinction sous son uniforme de colonel, se voit aussi au palais de Carpineto.
Une épouse et une mère si accomplie était en même temps une grande chrétienne.
« C'était une femme dévouée aux pauvres et aux bonnes œuvres, que notre mère, disait dernièrement le troisième de ses fils, le vénérable cardinal Joseph Pecci. Elle travaillait toujours pour les nécessiteux. Dans les années où les récoltes avaient manqué, elle faisait cuire du pain qui se distribuait à sa porte, ou qu'elle envoyait aux infirmes et aux malades.
« Elle était aussi l'âme de toutes les œuvres de zèle et de charité dans la ville et les environs. Mais celte activité extérieure ne lui faisait rien négliger de ce qui regardait le soin de sa famille et l'éducation de ses enfants. Elle s'est donné trop de peine, et par là elle a mis un terme à ses jours. »
Ce qui faisait le charme et le bonheur de cet intérieur vraiment chrétien^ c'était l'étroite union d'esprit et de cœur entre les deux époux. Une affection mutuelle et l'espérance des récompenses éternelles leur rendaient faciles et doux les devoirs
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dont l'accomplissement impose toujours bien des sacrifices. La foi était la lumière qui éclairait pour eux le chemin de la vie; leur dévouement inaltérable les faisait aimer de leurs enfants et admirer de leurs serviteurs et de leurs amis (1).
(1) DoKiNiQiE-LoLis PECCunaquit Ic 2 juiii 17G9; il mourut le 8 mars 1838. Anna PRosPF.ni Bizi Pecci, ncc le 30 décembre 1772, morte le S aoiil 18-i'».
^ Leurs enfants :
Chaules, ne le ■■Ti novembre 17!)3, mort à Rome le 29 août I87!i.
Anna Mahia, née le 23 mai 1798, morte le 27 août 1870.
Catherine, née le 4 novembre 1800, morte le 13 juin 18C7. /
.ItAN-BAPTisTE, né le 20 octobre I80i, mort en 1883.
Joseph (aujourd'hui cardinal), né le 15 févrici' 1J07.
.lOACHiM-ViNCF.NT, ué Ic 2 niais 1810.
Ferdi.na.nd, ne le 7 janvier 1810, mort à 1'» ans.
Colombes, symboles des âmes. Pointure des citacombcs-
CHAPITRE II
PREMIERE EDUCATION
Situation sociale cl religieuse de i'Itnlic. — .lf>nchirH Pccci clic/ les jcsiiiies \ Viterbe et à Rome. — Ses laleiiis précoces. — Sa preféicnce m.irquce pour la langue latine. — Il tombe malade. — A l'exemple de sa mère, il professe une devotion spéciale pour saint François d'Assiâe. — .Maladie et mori de la comtesse Anna.
'univers clirélien tout entier est désormais intéressé à connaître, dans ses détails, l'éducation donnée par la comtesse Anna Pecci à ses deu.\ fils, Joseph et Joachim. Son dernier enfant, Ferdinand, né le 7 mars 1810, ne vint au monde qu'après le retour à Rome de Pie VII. Il ne put donc partager les soins que sa niére prodigua à ses aînés durant les dernières années de la captivité du glorieu.K pontife.
Pendant que Joseph et Vincent apprenaient sur les genoux de leur mère les premiers éléments. Pie VII, atteint dune maladie que les médecins jugeaient mortelle, était transporté sans merci dune prison à l'autre, de Savone à Fontainebleau. .Mors s'engagea, entre l'héritier de la révolution fx-ançaise Pl le pontife, isolé du sacré collège, ce grand duel dans lequel le droit et la justice triomphèrent de la force et de Tininiquité (1).
La comtesse Pecci et son époux, entourés de leurs petits pnfants dans la campagne de Carpinclo, sur la crête des mon-
(1) Bcaucliamp, lltsl. des malheurs et de la caplivitcde Pie VII; Cohen, Précis kist. sur Pic Vil . Artaud de Monter, Ihst. de Pie VII. d'Houssoiivillc, rÉV^W romaine et le premier Empire, etc.
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îagnes volsques, entendaient les échos des guerres sanglantes et néfastes que Tanribition avait déciiaînées sur le monde, du détroit de Gibraltar aux rives delà Baltique. Ils lisaient le récit des tragiques événements qui étonnaient le monde. Des armées réputées invincibles étaient refoulées de Madrid, de Moscou, de Leipsick jusqu'aux portes de Paris; le conquérant, vaincu d'abord par ses ennemis coalisés, rompait bientôt les entraves qu'on lui imposait à l'île d'Elbe, et se précipitait de nouveau dans les hasards des combats ; puis il succombait à Waterloo, et allait mourir sur le rocher de Sainte-Hélène.
Pie VII vit s'ouvrir la porte de sa prison. La France et l'Italie se prosternèrent sur le passage du pontife pour baiser les pieds d'un confesseur de la foi et pour implorer sa bénédiction. A Lyon, les marchands de la ville lui donnèrent une tiare. Ils voulaient offrir ce gage de leur amour et de leur vénération à un pape plus grand par ses malheurs et par ses vertus que les rois, les empereurs et les conquérants, maîtres de la terre (1).
Ce fut le front ceint de cette tiare, don touchant de la France catholique au père et au souverain de la chrétienté, que Pie VII rentra dans Rome. A son passage, Ludovico Pecci, sa femme et ses enfants se portèrent à sa rencontre aGn qu'il les bénît, et ils se mêlèrent à la foule innombrable qui donnait un libre cours à sa joie et faisait retentir les airs de ses chants de triomphe. C'était la marche d'un l'oi pacifique.
Le retour de Pie VII et les efforts d-e son zèle ne pouvaient apporter qu'un remède tardif, lent et peu efficace aux désordres qu'avait produits à Rome et dans toute l'Italie le règne du voltairianisme et des principes subversifs de la Révolution. Il semblait impossible d'arrêter cette propagande énergique du mal, que le -gouvernement avait sinon encouragée et conseillée directement, du moins tolérée et fomentée par une coupable connivence. Une seule puissance, celle de Dieu, est capable de rendre à un grand pays, dévasté par l'incendie et
(1) Le l»' janvier 1888, Léon XUI, prisonnier au Vatican, portait à Saint-Pierre, jprés la messe jubilaire, la niagni(i(|ue tiare offerte par le diocèse de Paris. I.a France ne serait-elle pas encore dcsliiiée par la Providence à rétablir et à pro-: ((Tger le pouvoir temporel ?
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bouleversé par les tremblements de terre, la vie, la beauté, l'harmonie, l'ordre universel détruits par la furie aveugle des forces physiques. De même, dans l'ordre mor'al, on cause lin mal à peu près irréparable en développant dans l'iiitelligence d'une nation tout entière l'erreur, les préjugés, le mépris des .hoses saintes el de la plus vénérable autorité. Les passions antireligieuses et antisociales qui sont le fruit d'une semblable
Fig. s. — Pic VI. McJaillon de Saint-Paul hors les murs.
culture, s'emparent tellement de toutes les facultés de l'âme, qu'elles obscurcissent les notions les plus élémentaires du vrai, du beau et du bien.
L'histoire est là pour nous dire que telle fut^ à la lettre, la funeste propagande exercée au sein des populations italiennes depuis Voltaire jusqu'à l'année 1816. Les ouvrages du philosophe de Ferney inonf'.cvent l'Italie, et servirent d'aliment à. la haute classe et à la :.: urgeoisie instruite.
j']n Italie, comme a.; royaume de saint LOuis, la corruption
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de l'iotelligence et du cœur avait "commencé 'par les degrés supérieurs. Le bel arbre de la société française, la merveille et la gloire de la chrétienté, tant que la vie surnaturelle y circula, périt d'abord par la cime, et la mort se propagea avec une rapidité effrayante et irrésistible de haut en bas, jusqu'aux racines mêmes.
La révolution de 1789, qui alarma et ébranla toute l'Europe, trouva en Italie de nombreux partisans. Ses théories et ses innovations eurent même des apôtres zélés parmi la noblesse el dans la classe moyenne. La fausse philosophie avait déjà conquis des miUiers d'adeptes influents et enthousiastes dans toutes les villes, dans toutes les cours et jusque dans Rome même. Ainsi peu à peu fut popularisée, avec l'idée de l'unité nationale, l'utopie d'une liberté sans Dieu, sans Église, sans pape et sans prêtres. On voulait renverser de fond en comble Tordre chrétien et l'ordre social existant, et, dans ce but, on commençait par les ébranler et les discréditer dans toutes les intelligences.
Quand Bonaparte apparut sur la scène, il ne trouva que des ruines et quand Pie Vl expira, prisonnier à Valence, Rome, les Etats de l'Église, toute la péninsule était soumise àl'action puissante et continue de la propagande révolutionnaire et impie (1).
La restauration religieuse et sociale devait être l'œuvre des' souverains pontifes rétablis sur leur siège; mais n'élait-elle pas au-dessus de leurs forces? ou plutôt ne devait-on pas la juger impossible?
A.Rome et dajis l'étendue des États pontificaux, tout était désordre et confusion. Les revenus de cette principauté pacifique , constituée pour aider le pasteur suprême à travailler librement à sa mission de docteur universel, étaient tombés sous le séquestre des usurpateurs. Les ordres religieux, ces pépinières fécondes de prédicateurs et d'apôtres pour les deux ^hémisphères, avaient été anéantis ou dispersés, leurs biens confisqués, leurs travaux interrompus depuis près de vingt ans.
(1) Sur la situation de l'Église au commencement du dix-neuvième siccjc, voir \c<i Mémoires du cardinaJÇonsqlvi^ yHi^tq\rç \^nivçiseUe det'Église, par t'a&tJ» fvOhrbacher, etc,
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Le pape, de retour à Rome, n'avait rien, sinon les dettes léguées par l'administration étrangère et la ruine causée dans toutes les classes par les impôts énormes et les contributions forcées, toujours en faveur sous un régime imiljtaire.
Tel fut l'état de choses au milieu duquel se passèrent l'enfance et l'adolescence de Joseph et de Vincent Pecci
La comtesse Anna renouvela pour eux ce qu'elle avait fait pour leurs aînés : ellefut leur unique institutrice jusqu'au jour où il fallut les envoyer à Rome et les préparer à commencer leurs études de collège. Les deux enfants étaient remarquablement doués. Joseph se distingua dans la suite par son esprit philosophique, par celte profondeur d'intelligence qui lui rendit familiers tous les secrets de la théologie et de la philosophie scolastique. C'était un enfant plein de vivacité, aimant à jouer et à folâtrer. Comme tous ceux à qui la nature accorde une facilité hors ligne avec un tempérament vif et vigoureux, Joseph avait bien vite appris ses leçons et fermé ses livres; il soupirait après le grand air et les champs. Vincent, au contraire, était sérieux et studieux. Envers lui aussi la nature s'était montrée libérale. Peut-être avait-il les facultés mieux équilibréesque son frère et compagnon d'études. Avec une égale capacité et non moins de profondeur d'intelligence, Vinccnzino possédait plus d'imagination et un goût plus prononcé pour les belles formes littéraires
Il est certain qu'élevés sous les yeux de leurs parents, dans une maison où tout respirait la piété la plus franche et la plus éclairée, la noblesse des sentiments et la distinction des manières, les deux frères eurent le précieux avantage de ne connaître dans leurs jeunes années que ce qui devait leur donner l'amour du bien et du beau. Leurs premiers pas dans la voie ordinairement si aride des connaissances élémentaires furent, grâce à celle qui les guidait, une promenade parmi des roses. Il y a des mères qui savent rendre les progrès de leurs enfants dans la science aussi attrayants qu'une table couverte de mets délicieux, qu'un parterre orné des fleurs les plus charmantes, ou que la vue des plus belles perspectives.
Joseph et Vincent Pecci furentdonc singulièrement favorisés. Eeur habile institutrice leur inspira ce désir ardent de l^r
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perfection qui c^t le fondement de Icr.le n3blc a::-iLl:':n, Ic prineipe de t<)ut succès solide et durable
On connprend facilement combien il en coûta à une telle mère de se séparer d'enfants qui lui étaient dcveaus doublement chers, parce qu'elle avait formé et leurs corps et Jeurs âmes. Mai? il est un autre trait qui peint au vif cette femme illustre, et qui mérite d'être cité dans cette biographie. La famille Pecci n'avait pas échappé aux conséquences produites même chez les classes les plus aisées par les terribles guerres de Napoléon. L'argent devint rare à Carpinelo , et le noble se trouva plus gêné que l'artisan ou le fermier.
Quand il fallut envoyer à l'école préparatoire d'abord, et ensuite au collège, Peppino et Yincenzino, la comtesse Anna résolut de subvenir par sa propre industrie aux frais de leur éducation, et cela pendant plusieurs années de suite. On n'avait jamais connu à Carpineto Tart d'élever les vers à soie. Elle en prit l'initiative et réussit. Peut-être cette noble femme avait-elle conçu l'espérance de voir les rnontagnards des Volsques imiter son exemple et ajouter ainsi de nouvelles^ richesses à leur unique ressource, l'agriculture.
Toujours est-il que la comtesse Pecci paya de cette manière les frais de collège de ses deux plus jeunes fils (1).
Rome avait toujours été le centre intellectuel où les enfants des bonnes familles recevaient une éducation en rapport avec leur naissance. Mais, pendant la captivité du souverain pontife et l'asservissement de l'Église, Tinslruction à ses divers degrés avait été soumise au contnMe de l'Etat, c'est-à-dire d'une autorité arbitraire qui s'inspirait souvent de principes hostiles à la religion et à la papauté.
Tout le monde sait quel but se proposa Napoléon , quand il organisa l'Université sur de nouvelles bases et s'empara du monopole de l'enseignement. 11 voulait, afin d'exécuter ses desseins de centralisation, fondre dans le même moule les âmej detoulelajeunesse française. La Révolution, depuis la chute câ l'Empire, a exploité à son profit ce monopole universitair)^ pour former les générations à son image.
jfi) Lo dernier de pes cinq fils, Fcrdinnnd. ne naquil qu'on 18((j,
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Ce qu'il avait fait pour la France, Napoléon entreprit de le réaliser en Italie. Nous savons avec quel mépris furent
Fig. 6. — Pie VU. Tableau de David; musée^du Louvre; XIX* siècle.
traitées ces grandes écoles de la péninsule, qui étaient au moyen âge, et même au siècle dernier, la gloire de l'univers chrétien. Rome ne fut pas plus épargnée que Milan et Bologne j
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et cependant, sous les papes, de l'aveu même des ennemis du catholicisme, elle a toujours été le foyer le plus lumineux de la science, des lettres et des arts. Les souverains du monde civilisé avec leur puissance et leurs trésors n'ont pas réussi à créer des écoles florissantes et fécondes en résultats comme celles que les souverains pontifes ont fondées, développées, perfectionnées et multipliées avec des ressources inférieures aux revenus des plus petits États d'Europe et d'Amérique.
Pie VII comprit que, pour reconstituer l'ordre chrétien, il fallait par l'éducation s'emparer des générations nouvelles. Et comme le plus grand triomphe du philosophisme antichrétien au dix-huitième siècle avait été la suppression de la Compagnie de Jésus, dévouée avec ses milliers de religieux au double apostolat de l'enseignement et des' missions , le saint pontife, une fois rendu à ses États, se hâta de rétablir l'institut de saint Ignace. Il rencontra une vive opposition non seulement dans l'opinion publique européenne si longtemps dévoyée par la propagande révolutionnaire, mais jusque dans les rangs du clergé romain lui-même. Il n'hésita point cependant.
La Prusse de Frédéric le Grand d'abord, puis la Russie de Catherine II, avaient offert un asile aux restes de la Compagnie persécutée. Ce fut au fond de l'empire des czars que Pie VI et Pie VII encouragèrent les fugitifs à vivre selon leur règle, en attendant l'heure propice qu'avait fixée la Providence. Quand elle sonna enfin , cette milice , qui ne savait que se taire, obéir et se sacrifier, reparut à Rome à la voix du vicaire de Jésus-Christ, prête à recommencer ses luttes glorieuses contre les ennemis avoués ou cachés du nom chrétien (1).
Leur premier collège s'ouvrit à Viterbe, et ce fut là que le comte Pecci et son épouse résolurent d'envoyer leurs deux fils.
Joseph était alors dans sa dixième année, et Vincent dans sa huitième. Afin de rendre la douleur de la séparation moins
(1) Cf. Histoire religieuse, poUtique Çt lilléraire de la Compagnie de J(sus, par J. Crélineau-Jply,
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amère et pour s'y préparer, les sages parents conduisirent eux-mêmes leurs enfants à Rome, dans l'automne de 1817, et, après leur avoir fait admirer tout ce que la ville pouvait offrir d'attrayant à cet âge, ils les laissèrent chez leur oncle, Antonio Pecci, qui habitait le palais Muti, près de l'Ara CœN. Un an passé dans un milieu si favorable servit d'excellente initiation à la vie commune et aux études sérieuses. A l'automne de 1818, les deux jeunes frères faisaient leur entrée au collège de Viterbe.
Cet établissement avait ac(juis en peu de temps une telle renommée dans toute l'Italie, que les premières familles s'empressaient d'y envoyer leurs enfants.
Les maîtres qui dirigeaient la maison et s'y dévouaient à l'enseignement passaient à juste titre, aux yeux de tout le monde, pour des hommes que nul motif d'intérêt, nulle ambition humaine ne poussait dans cette carrière. Ils considéraient l'apostolat de l'éducation, avec son obscurité et l'esprit d'abnégation qu'il impose , comme aussi méritoire, aussi fructueux que l'apostolat des missions. C'étaient des hommes d'élite, dont quelques-uns avaient fait à pied la route de leur pays natal à Moscou , pour avoir le privilège d'associer leur vie à celle des religieux calomniés, proscrits, exilés et mis au ban de l'opinion publique. En Russie, comme à Viterbe, et plus tard à Rome, ils s'étaient appliqué, dans son sens le plus sublime, la devise des anciens preux : « Noblesse oblige. » Ils étaient, en un mot, des maîtres accomplis et des modèles vivants de toutes les vertus.
Soiis de tels guides, un enfant précoce, docile et pieux comme Vincent Pecci ne pouvait manquer de faire les plus rapides progrès. Il ne tarda pas à se distinguer parmi ses compagnons. /
Les jésuites comprenaient toute l'importance des premiers débuts dans l'étude des lettres. Les classes élémentaires ellesmêmes étaient confiées à des hommes d'un mérite supérieur, qui possédaient le talent précieux de mettre leur science à la portée des plus jeunes intelligences. Les études grammaticales et, par suite, toutes les connaissances primaires étaient sérieuses et brillantes.
11 était encore plus important d'établir l'édacation morale sur des bases non moins fermes. C'est une erreur profonde de penser que l'esprit des enfants de huit à dix ans est incapable de recevoir une forte instruction religieuse. L'expérience des meilleures familles chrétiennes démontre, au contraire, qu'à cet âge l'intelligence comprend et la mémoire retient les hauts enseignements de la foi. Au reste, Celui qui a créé la lumière pour l'œil et formé l'œil pour la lumière , a donné aussi à 1 "âme régénérée par le baptême la puissance de percevoir et de conserver les rayons de la révélation surnaturelle.
Vincent Pecci, « dès ces premières années de collège, s'appliqua de tout son cœur à acquérir des principes solides de piété et de religion » (1). Il imprima dès lors une forte direction à toute sa vie.
Les vertus délicates que la comtesse Pecci avait si soigneusement implantées dans l'âme de son enfant se développèrent, comme de belles fleurs, sous la main des jésuites, « ces maîtres habiles de la vie spirituelle » (2).
En même temps, la culture de son esprit, commencée à Carpineto, était poussée avec autant de vigueur que de sagesse par les professeurs de Viterbe. Il conçut bientôt un amour enthousiaste pour la langue de l'antique Latium, sa jialrie. Sous la conduite du célèbre père Léonard Giribaldi, il se forma le goût exquis que tous les lettrés admirent dans les encycliques de Léon XUl, et il apprit à parler avec une rare élégance le langage de Cicéron, de Dante et de Pétrarque. Rien désormais, en fait de composition et de style, ne pouvait le satisfaire, en dehors de l'imitation des plus beaux modèles de l'ancienne Rome et de l'Italie chrétienne. Un talent si remarquable permettait déjà d'entrevoir un brillant avenir. Les succès du latiniste de Viterbe faisaient pressentir les applaudissements que le monde entier donnerait au pontife.
En 1822, une visite que fit au collège le père Vincent Pavani, homme aussi distingué par son grand savoir que par
(d) Mss. " Similmente fmo da quci primi aiini si applico con amore ad ac- «luistaie solidi principii di pietà e relisione. »
[■2) Voir le bref lauda'.ir <]iio Sa i^ainlctc Lcon XUI a daigné accorder à la Compagnie de Jésus.
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lyC respect et l'attachement pour le Saint-siége. Pie IX est assis sur sou trône ; Jésus-Christ le protège ; deux auges l'escorteut, l'un représentant la miséricorde, l'autre la justice, d'après M. Imlé.
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son eminenle vertu , fournit l'occasion d'organiser l'une de ces fêtes académiques dont les jésuites aiment à profiter pour faire ressortir les mérites de leurs élèves et créer parmi eux une salutaire émulation. Vincent Pecci composa à la louange du vénérable religieux une épigramme en langue latine, que l'on conserve avec soin et qui fait honneur à l'écolier de douze ans (1).
L'enfant était doué d'un temperament vigoureux, fortifié enc<jre par le bon air qu'il avait respiré sur les plateaux des montagnes volsques, par les exercices corporels que sa mère savait si bien entremêler à ses premières études, et par une nourriture simple et substantielle proportionnée à son âge; cependant, soit que son application au travail fût excessive, soit qu'il ne trouvât plus au collège la vie active de Carpineto et les .soins vigilanJls de l'amour maternel, il tomba gravement malade d'une fièvre gastrique, en 1821.
Grâce aux attentions délicates et empressées des supérieurs de la maison et à la force naturelle de sa constitution , l'enfant fut sauvé; mais il ne recouvra jamais cette santé robuste dont il avait joui jusque-là, et son estomac resta toujours débile.
La comtesse, alarmée d'abord de la violence du mal, ressentit une grande joie quand elle vit les symptômes diminuer et le danger disparaître. Ses autres enfants de Carpineto pouvaient occuper son cœur et absorber tous les moments d'une vie qui ne connaissait point l'oisiveté ; cependant elle ne perdait pas de vue les deux collégiens de Viterbe. Elle savait qu'en bien des choses rien au monde ne peut remplacer la tendresse et les soins maternels. C'était une fête pour Joseph et Vincent de voir leurs parents, d'en recevoir des lettres, ou quelques-uns de ces cadeaux que l'amitié toujours ingénieuse sait envoyer aux absents comme une agréable surprise.
Les deux frères vivaient heureux, au milieu de la jeunesse d'élite qui remplissait les classes du collège, soutenus par les louanges et les encouraeements de leurs maîtres et de leurs
(1) Nomine vincenti quo tu. Pavane, vocaris,
Parvulus atque infans, Peccius ipse vocor : Quas es virtutcs magnas, Pavane, secutus. Oh! utinani posscm Peccius ipse sequi!
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parents : ils étaient à l'époque la plus douce de la vie. Ils répondaient l'un et l'autre à la sollicitude dont ils étaient entourés, et ils faisaient des progrès incessants dans la piété et
Fig. 8. — Clémenl VHI. — Ce pontife appartient à la famille Aldobrandini, qui posséda Carpineto et y fonda le couvent des franciscains.
dans les lettres. Ils dédommageaient ainsi leur digne mère des privations que lui causait leur éloignemcnt de la inai:;on paternelle.
Nous ne pouvons, en rappelant le souvenir de cette femme
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remarquable, passer sous silence une parlicularilc qui eut sur la vie de ses deux enfants une iniluence marquée. Nous voulons parler do la vénération que la comlcssc sut inspirer aux siens pour les fils de saint François; vénération que Léon XIll manifesta dans la suite pour le glorieux patriarche d'Assise lui-même et pour tout son institut (1).
Les religieux de Carpineto appartenaient à cette branche vigoureuse et féconde c[ue Bernardin de Sienne et Pierre d'Alcantara avaient greffée sur le tronc du bel arbre franciscain , et qui avait produit sur le sol italien les Jean de Capistran, les Léonard de Port-Maurice et ces légions d'hommes et de femmes dont la noble ambition était de suivre le pauvre d'Assise dans les voies sublimes du sacrifice et du dévouement."
Chassés de leur monastère par l'invasion française de 1797, ils rentraient en 181o dans leur ancienne demeure , qu'ils trouvaient désolée et délabrée. Le comte et la comtesse Pecci leur offrirent des secours généreux dans leur pénurie extrême, et ce noble exemple stimula la piété et la charité dans lin gfand nombre de bienfaiteurs.
Disons-le ici : l'acharnement que mil le général Bonaparte à supprimer ou à détruire les maisons et les églises des franciscains (2) semble inouï. Plus inconcevable encore est la rage dévastatrice que déploient contre les institutions franciscaines les autorités piémontaises, maîtresses de l'Italie et de Rome. Ces partisans de l'indépendance ne cessent de glorifier leur poète national , et ils dénigrent et persécutent sans relâche les enfants de ces illustres saints que Dante nous peint comme la gloire la plus pure de l'Italie et l'honneur immortel du genre humain.
Les monastères d'observantins et de clarisses ont été de tout temps, sur les divers points de la péninsule, une source de bienfaits sans nombre et sans prix dans l'ordre spirituel et temporel.
A Carpineto, où le pape Léon XIII a racheté de ses deniers
(1) Saint F7-dnrois d'Assise , public en 188:; par les soins des RR. PP. Arsène cl I.ouis-Anluiiie et de M. l'abbé Siin.
(•>) A Milan, il ne reste pas une trace du monnstcre de Saint-François. Napoleon le Ul raser.
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le couvent des franciscains, et où il les maintient à ses dépens, ces religieux sont aujourd'hui, comme dans le passé, la providence des habitants de la montagne. Dans les jours de détresse et pendant les épidémies, dans la maladie, le deuil et les autres épreuves, c'est au couvent que l'on vient de toutes parts chercher les remèdes qui guérissent le corps et l'âme, le pain qui soulage les affamés et soutient les forces abattues, les conseils qui éclairent la route de la vie, et les paroles dr sainte tendresse qui reJèvent le cœur brisé. Pourquoi enlever aux pauvres des campagnes des hommes qui sont l'image vivante du Dieu secourable et miséricordieux, et représentent l'Évangile en action?
Les protestants du Nouveau Monde accueillent non seulement sans préjugés ni opposition, mais avec bonheur et reconnaissance, l'apparition au milieu de leurs campagnes de ces établissements de trappistes, de bénédictins, de cisterciens, de franciscains, que les popuUifions regardent comme des foyers vivants de civilisation, de bienfaisance, de force intellectuelle et morale. Kt les enfants du pays qui a vu naître saint Benoît, saint François, saint Thomas dWquin, insultent leur mémoire, poursuivent leur œuvre d'une haine qui semble inspirée par le principe même du mal.
La comtesse Pecci était affiliée au tiers ordre de saint François, Cette association , qui au moyen âge compta des millions de membres dans toutes les classes de la société, fut une œuvre providentielle, et contribua beaucoup à faire revivre dans tous les pays chrétiens la pratique des vertus évangéliques. Saint François d'Assise et ceux qui le suivirent dans la voie austère de la pauvreté absolue et du crucifiement volontaire, furent pour les âmes d'élite des modèles et des guides qu'on s'empressa de suivre. Le tiers ordre de la pénitence contribua puissamment à réformer la société, depuis le palais des empereurs et des rois jusqu'à la chaumière du paysan. L'esprit du saint, exprimé dans une régie à la fois courte et simple, servit à inspirer le mépris des richesses et du luxe, l'amour de la pauvreté et du renoncement , le soin des pauvres et des malades, la pratique de cette charité qui découvre Jésus-Christ dans la personne de nos fçères souffrants, l'amour des biens éternelsr
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la soumission filiale au bon plaisir de Dieu et la joie dans les épreuves et les humiliations.
Vincent Pecci sentit passer dans sa jeune âme le souffle bienfaisant de saint Francois d'Assise , en même temps qu'il respirait l'air pur de ses montagnes. Nous savons quelles magnifiques pages lui dictera son amour pour la famille franciscaine, et quelles œuvres de piété il fécondera dans tous les pays où parviendront ses enseignements et ses exhortations (1).
Ainsi s'étendra au tiers ordre de saint François d'Assise, auquel Léon XIII doit donner une grande impulsion, la salutaire influence de la comtesse Anna Pecci.
L'année 1823 se passa au collège de Yiterbe avec la même ardeur pour le travail, et fut signalée par les mêmes succès que les années précédentes. Vincent avait commencé son cours d'humanités et se trouvait dans son élément. Les littérateurs qui lui servaient de maîtres et de guides, prenaient un plaisir extrême à diriger les pas d'un élève qui devançait ses compagnons et avait besoin qu'on modérât son ardeur. Les chefs-d'œuvre des classiques latins, grecs et italiens, expliqués et commentés par des hommes de premier mérite, excitaient vivement l'émulation d'une jeune intelligence déjà fortement éprise de l'amour du beau littéraire.
Les vacances de 1823 ramenèrent encore une fois les deux frères à Carpineto. Leur mère les reçut avec transport; ils comblaient le vide que leur absence faisait toujours à son foyer. Ils étaient à ses j'eux les deux plus beaux fleurons de sa couronne. Tout en eux satisfaisait son esprit et son cœur.
Les vacances, au milieu de la nature sauvage et grandiose des montagnes, offrent mille sources de jouissance et de récréation. Les deux jeunes collégiens de Carpineto s'y livrèrent avec l'ardeur de leur âge.
Ils retournèrent à Viterbe plus vigoureux, et reprirent leurs études avec un goût que le repos et les amusements n'avaient pas diminué. La comtesse les vit partir avec regret. Déjà les symptômes précurseurs d'une maladie mortelle l'avaient alar-
(1) Voir les encycliques Auspicato conccssum et Misericors Dei Filius.
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Fig. 9. — L'Alvcrne, où saint François reçut les stigmates. — « Plusieurs fois em- .pressé et joyeux, nous avons gravi pai" piété les sommets sacrés de l'Alverne. ». (Léon XIII, encycl. Auspicato concessum.)
mée. Elle pressentait peut-êtfe que jamais elle ne yerraîl ses enfants réunis autour d'elle dans le palais Pecci.
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A l'automne, le danger s'aggrava, et la famille jugea prudent de passer l'hiver à Rome, où la malade devait trouver le secours des meilleurs médecins. Tous les soins furent inutiles, et la science ne put lui procurer le soulagement tant désiré. Il fallut annoncer à cette femme vertueuse l'approche de sa dernière heure. Mais, comme toute sa vie avait été une préparation à la mort, cette nouvelle ne la consterna point. Elle ne pensait qu'à son mari et aux sept enfants qui allaient rester orphelins, privés de l'amour maternel.
On se hâta de faire venir de Yiterbe Joseph et Yincent. C'était sur eux et sur le petit Ferdinand, âgé de huit ans, que le coup de la séparation allait tomber plus terrible. Ils n'oublièrent jamais lesleçons de cette mère mourante, ni les exehiples de piété sublime qu'une telle femme pouvait donner en ce moment suprême. Il est certain que l'impression faite alors sur eux par tout ce qu'ils virent et entendirent, ne contribua pas peu à décider de leur avenir.
Elle mourut saintement à Rome, le 5 août 1824, âgée de .51 ans et 8 mois. Elle avait voulu porter à sa dernière heure l'habit du tiers ordre de saint François. Son corps revêtu de cet humble costume fut inhumé dans l'église de Sati Venanzio dei Camarinesi. Il y reposa jusqu'au 5 janvier 1825; alors on le transporta dans Téglise franciscaine des Stigmates ou des Quarante-Martyrs pour l'ensevelir à côté de ses proches parents, M^' Joseph Pecci et Rosa Pecci. Son épitaphe, en latin élégant, fut composé par son fils, le père Joseph Pecci, après son entrée chez les jésuites (1).
Joseph et Vincent furent inconsolables. Ils étaient assez avancés en âge pour sentir vivement la grandeur de la perte qu'ils faisaient. Vincent, dont nous avons surtout à parler, a gardé pour l'église des Quarante-Martyrs et pour le trésor qu'elle renferme un profond respect et une tendre vénération. Il prend toujours un soin particulier de ce sanctuaire , qui est le berceau et le foyer d'une des confréries de Rome les plus fécondes en bonnes œuvres.
(1) L'épitaphe de la comtesse porte ces mois touchants : « Anna Prosperia... egenorum altrix, filiorum amanlissima... femina veteris sanclitatis... quœ omnia malrisfamilias mimera nitide et in exemplum perfuncta, dccessitcum luclii boporum. » Une partie de cciu; ùpitaiilic est fruste et illisible.
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Le cœur aimant du doux et studieux adolescent éprouva une douleur que rien ne put effacer, tant il aimait cette mère qui avait empreint son image sur tousles traits desa phj'sionomie et avait, en quelque sorte, ipndu son âme dans la sienne.
La' gloire du paradis. D'après Fra Angelico.
CHAPITRE III
LE COLLEGE ROMAIN
Léon XII. — Organisation des études. — Succès du jeune Pecci dans ses humanités. — Témoignage d'un compagnon de classe. —Jubilé de 1825. —Beaux exemples donnés par le pape. — Ils sont imités par la jeunesse des écoles. — Joacliim Pecci adresse des remerciements à Léon XII. — Brillantes éludes de pliilosopliie. — Nouvelle maladie. — Vacances à Carpincto- — Le jeune latiniste.
ÉON XII était prévenu, disait-on, contre la Compagnie de Jésus, avant son élévation au pontificat, et il semblait disposé à modifier profondément ses règles; à peine élu, il se hâta de donner aux jésuites les témoignages les plus éclatants de son estime. Le collège de Viterbe faisait, sans doute, un très grand bien. Mais Viterbe était une ville de province et d'une importance secondaire; c'était dans Rome même qu'il fallait placer le principal collège de la Compagnie. La présence de ces apôtres de l'enseignement à côté de l'université de la Sapience, des grandes écoles de la Minerve et de la Propagande, ne pouvait que créer une noble émulation. Avant la suppression, ils avaient au centre même de la ville le Collège romain, ou université Grégorienne , que Grégoire XIII avait fondée pour eux, et qui s'était, dès les premières années de son existence, placée au premier rang parmi les plus illustres écoles de la chrétienté. Depuis le seizième siècle jusqu'à nos jours, des personnages illustres ont enseigné dans ses murs : il suffit de citer Cornelius a Lapide , Bellarmin, Suarez, Pallavicin,. Tolet, Kircher, Bcscovich, Strada, Perrone, de Vico, Secchi^
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Léon XII reofiit le Collège romain à la Compagnie-de Jésus. Les éludes y furent inaugurées solennellement au mois d'octobre I82i, et 1,400 élèves attestèrent par leur présence la reconnaissance de Rome chrétienne pour ce bienfait signalé.
Parmi ces élèves fut Vincent Pecci, qui devait être le dixième pontife formé dans cette université, pépinière de grands hommes. Son frère Joseph, vivement frappé de la mort de sa mère et at(îré au service de Dieu par l'exemple de ses maîtres de Vilerbe, avait sollicité et obtenu de son père la permission d'entrer dans la compagnie de Jésus.
Vincent, que la Providence réservait à une autre destinée, se livra, au milieu d'une jeunesse nombreuse et brillante, à toute son ardeur pour l'étude. Une grande émulation régnait dans les classes du Collège romain; c'était même de l'enthousiasme. Les jésuites y avaient réuni tout ce que la Compagnie comptait de plus accompli dans les sciences et dans les lettres.
Le talent remarquable que le père Giribaldi avait cultivé à Viterbe dans son jeune élève fut développé par deux, nouveaux maîtres, les pères Ferdinand Minini et Joseph Buonvicini, sous lesquels Vincent compléta son cours de rhétorique.
Au milieu de la première année scolaire^ celui-ci se distingua tellement qu'on le désigna pour prononcer devant les élèves et les professeurs, dans la grande salle du collège, un discours latin où il établissait un parallèle entre la Rome païenne et la Rome chrétienne. Les allusions heureuses qu'il faisait aux triomphes de la papauté, et surtout aux récentes épreuves de Pie MI et à ses victoires morales, prouvaient que, dès l'âge de quatorze ans, il commençait à saisir la raison profonde des bouleversements politiques et religieux de nolrP époque.
L'honneur de prononcer un tel discours était accordé ù celui qui avait mérité le prix d'excellence en prose latine. Vincent gagna aussi, à la fin de l'année scolaire, le prix de poésie latine. Ce fut un succès remarquable; car les jeunes concurrents devaient, dans l'espace de six heures, sous les yeux du professeur et sans aucun livre, écrire de leur chet un certain nombre de vers latins sur un sujet donné. Le sujet
choisi par le maître fut le Festin de Balthazar. Pecci composa 120 hexamètres d'une telle élégance que le prix lui fut décerné unanimement par les examinateurs. Il eut également les premiers prix de grec.
Ainsi furent jetés les fondements de cette réputation d'écrivain distingué qui devait répandre tant d'éclat sur la carrière de M^"" Pecci, et contribuer puissamment à lui gagner la faveur non seulement de la république des lettres, mais de tout ce qu'il y a d'esprits cultivés dans le monde politique.
De nos jours comme dans les siècles passés, les hommes qui dominent dans l'Église et dans l'État par la supériorité de leur génie, sans le concours de la force matérielle, sont ceux qui se sont formés sur les meilleurs modèles, comme les O'Connell et les Gladstone, les Léon XIII et les Newman. La littérature classique, ou l'art d'exprimer de nobles pensées dans un beau style, sera toujours une force morale irrésistible à la disposition de quiconque voudra gouverner par la parole ou par la plume.
Un compagnon de classe du jeime Pecci a rendu un témoignage honorable aux rares qualités qui le distinguaient dès celte époque : « Je le puis attester, dit. ce condisciple après plus d'un demi-siècle, pendant qu'il était encore à Viterbe, nous l'admirions tous pour sa belle intelligence, mais encore plus pour la singulière pureté de ses mœurs. Dans la classe de belles-lettres, j'étais son intime et son émule; et chaque fois que je le voyais, il me faisait l'effet d'un enfant qui était plein de vivacité et d'intelligence. Durant le cours des étude? à Rome> il n'aima jamais ni les réunions, ni les entretiens, ni les amusements, ni les jeux. Sa petite table d'étude était son monde à lui; ses délices étaient d'approfondir les sciences qu'on lui proposait. A douze et treize ans, il écrivait le latin, soit en prose, soit en vers, avec une facilité et une élégance merveilleuses pour cet âge (1). »
Depuis l'année 1824, Vincent demeurait chez son oncle, Antonio Pecci, dans le palais Muti. L'année 1825 fut mémo-
If) lettre adressée en février 1878 au Tî. P. Ballcrini. rédnctcur de la Civiltà catlolica, et citée dans les Cenni slorici de Dolosnc.
f«int-Pierr-- in Montorio, où le prince des apôtres a été crucifié ■ '^ tèltt eu bas.
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rable pour lui : elle lui fournit roccasion de voir de très près, d'admirer, d'aimer et de vénérer Léon XII.
Ce pontife avait accordé un jubilé au monde catholique. Le dernierjubilé avait eu lieu en 1800, quand Pie VI, mort captif et exilé, eut comme par miracle un successeur qui devait endurer un martyre de vingt-quatre ans. Pendant ce quart de siècle, bien des changements et des calamités avaient amoindri chez les peuples latins le respect de la religion de leurs ancêtres. Est-ce que Léon XII pouvait, en proclamant un jubilé, faire sortir de leur torpeur ces nations déhioralisées par tant de révolutions et devenues indifférentes à tout, excepté au besoin du repos et de la sécurité ? Comment attirer encore une fois les pèlerins de tous les points du monde civilisé autour du tombeau de saint Pierre et de saint Paul? Les hommes les plus sérieux se posaient ces questions en jetant un-coup d'oeil autour d'eux, en écoutant les commentaires de la foule, ou en lisant les moqueries de la presse qui se faisait l'écho du voltairianisme.
Le pape fut vivement ému et consolé quand il vit arrivera Rome les multitudes d'étrangers qui ne cessèrent de se succéder au prinlen^ps, à l'été et à l'automne. La noblesse romaine, à la suite de son pontife, des cardinaux et des prélats, renouvela la munificence et l'hospitalité des. plus beaux siècles dans les préparatifs que l'on fit pour recevoir et servir les pèlerins. Léon XII lui-même, oubliant les soins d'une santé délabrée, donnait à son peuple et aux étrangers -présents à Rome l'exemple de la piété la plus profonde. On le vit pieds nus, parcourant les rues de Rome et visitant les églises désignées pour gagner l'indulgence jubilaire. 11 voulait exciter tous les chrétiens à fléchir par l'humilité, la prière et la pénitence, la colère de Dieu irrité par les excès et les sacrilèges des cinquante dernières années.
Vincent Pecci suivit de près lé pontife dans ces visites répétées aux églises de Rome. La piété de Léon XII semblait passer dans les âmes de tous ceux qui le voyaient , lui, vicaire de Jésus-Christ, s'humilier comme le dernier des pécheurs. Le chant solennel des psaumes de la pénitence et des litanies, auquel tout le peuple prenait part, retentissait dans les rues
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que suivaient les processions, et monlail au ciel comme la voix de toute rÉglise criant miséricorde.
La jeunesse des écoles de Rome, enflammée par cet exemple, s'empressa de l'imiter. Les quatorze ou quinze cents élèves du Collège romain, avec leurs professeurs en tête, ouvrirent la marche. Il était beau de voir ces jeunes gens parcourir ainsi les rues de Rome sous les livrées de la pénitence et s'efTorcer. d'atlirerlamiséricorde qivine sur le monde coupable.
La procession se termina par une visite à Saint- Pierre et par des prières solennelles offertes autour du tombeau où reposent les apôtres, pères de la chrétienté.
LéonXII, vivement touché de la piété de ces jeunes gens d'élite, voulut, à la sortie de la basilique-, les réunir au Vatican, dans la grande cour du Belvédère. Là, il les bénit de la loggia qui est aumiiieudelagalcriedes ,.. .. „ . ,. ^,, , , .,
o Itg. \\. — Regma C(ch.lAh\c!k^ de Lothiier;
cartes géographiques. xv» siècle.
Sans quitter cette loggia,
il admit en sa présence une deputation à la tête delaquclle se trouva Vincent Pecci, chargé de remercier le pontife dans un discours latin et de lui exprimer les vœux de toutes les écoles. Léon XII fut très content de l'hommage de tant de cœurs généreux. Pecci et ses compagnons reçurent chacun une médaille marquée ù l'effigie du saint-père et enfermée dans une boite élégante.
Que ce jubilé de 1825 et le spectacle offert par Rome et son souverain aient exercé de rinfluencc sur l'avenir de celui
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dont nous écrivons la vie, le lecteur le devinera sans peine. Vincent Pecci dut garder vivant en son âme le souvenir du pieux pontife. Les vertus de Léon XII, qui brillèrent encore dans le reste de ce règne trop court, devaient servir de leçon et de modèle au jeune admirateur destiné à porter un jour la tiare, lui aussi,' mais une tiare ceinte d'une triple couronne d'épines.
L'étudiant du Collège romain avait maintenant ci faire ses trois années de philosophie, pendant lesquelles on enseignait, m outre, les sciences mathématiques et physiques. Son application et ses succès dans les unes et dans les autres montrèrent combien chez lui les facultés intellectuelles étaient parfaitement équilibrées et avaient été harmonieusement développées. D'après le catalogue imprimé à la fin de 1828, Vincent Pecci remporta le premier prix en physique et en chimie, et le premier accessit dans les mathématiques appliquées à la physique. Pendant ces premières années, les jésuites avaient besoin de donner des preuves d'une véritable supériorité dans l'enseignement, et leurs chaires de mathématiques et de physique étaient remplies alors par des hommes de la valeur d'André Carafa et de Jean-Baptiste Pianciani, C'est pourquoi les succès de Vincent attestèrent autant de capacité pour les sciences que pour les lettres.
Ces succès furent si remarquables que, so«n cours de philosophie terminé, il fut choisi pour soutenir «un acte public », c'est-à-dire une dispute solennelle dans laquelle il avait à défendre, contre tout venant, deux cents thèses sur les diverses matières enseignées durant les trois années précédentes. C'était une épreuve formidable rappelant les joutes et les tournois du moyen âge, dans lesquels un chevalier de renom se tenait prêt à se défendre contre tous ceux qui désiraient rompre une lance avec lui dans la lice. Pecci voulut s'y préparer avecson ardeur habituelle. Mais, au mois de mai 1829, il tomba gravement malade, et resta si faible durant la convalescence qu'il dut renoncer à toute étude sérieuse.
Le sacrifice fut pénible, car l'honneur de soutenir un tel acte était la récompense la plus enviée au commencement des études universitaires proprement dites. Les maîtres de Vincent voulu-
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rent le dédommager, autant qu'il était en leur pouvoir, de ce sacrifice involontaire. Le préfet des éludes, le célèbre père François Manera, au nom de la faculté de philosophie, lui donna par écrit une attestation faisant foi de sa capacité, de ses succès et de l'accident qui l'avait privé d'une distinction si honorable. Ce document est conservé avec soin dans les archives de la famille Pecci (1).
Quelle que fût, du reste, la noble ambition du jeune homme de terminer sa carrière de philosophie par une lutte intellectuelle fort glorieuse, il avait une conscience trop délicate et one piété trop solide pour se laisser aller aux préoccupatujns de l'amour-propre.
L'air vivifiant de Garpineto et les récréations auxquelles il pouvait se livrer dans le pays natal eurent bientAt rendu la santé à son corps et redonné à son esprit la vigueur dont il avait besoin. Puis le souvenir de sa mère, qu'il retrouvait ,,;nlnnl dans les environs delà demeiire paterhclle, produisit sur toutes ses facultés l'effet d'un baume salutaire.
Nous devons raconter ici un incident qui montre le double c.uranl iiitoll.rtuel et moral de cette âme si pleine d'avenir et dont toutes les tendances étaient vers le bien et le beau.
La chasse était l'un des amusements favoris de Vincent. Il aimait, en s'y livrant, à prendre le chemin du sanctuaire de IWnnnnziata, où l'on vénérait une image miraculeuse de la très sainte Vierge. Peut-être avait-il visité souvent, dans son enfance et en compagnie de sa mère, cette chapelle rurale. Il se reposait avec plaisir à l'ombre du (.ortique, après avoir rendu
(1) Voici celte aUcslaliun :
c< Collegium Romaïuim Sociclalis .Icsu.
.. lidc.n facimus pncslanlem juvcncm Joachimum VinccnUum Pccci per trien- „ium in hoc atha^neo Grcgoriano pl.ilosophia-. studio vacasse, .n coque adeo p le sse ul judicio Doe.orum dccuriâ.ium dignus habitus s.t qu. de selecfs eN liversa philosophia thesibus, labente annoscholastico 18^29, publ.ce d.sput^et. Cum vero id pe.ficere ab infirma vale.udine fueril p.oh.b.tus, rcn Ipsam noslris hisce liUeris tesialam volumus, atque optima, spei adolcscenlcH promerita laude et elogio prosequimur.
« Datum in Collegionomano, SOXbris 1830. 0 Francisci's Manera, S. J., i. Prajfectus studiorum- »
hommage à la divine Mère. L'idée lui vint de rechercher l'his' loire du saBCluaire, et les anciens lui dirent que la sainte image avait été placée autrefois dans un petit oratoire situé un peu plus bas, non loin des bords du torrent. Elle se trouvait ainsi écartée du grand chemin, dans un enfoncement qui dérobait aux regards le modeste sanctuaire. .\u siècle dernier, on forma le projet de placer la Madone vénérée dans un lieu pkn commode pour les pèlerins et dans un édifice plus digne de la piété des Carpinétains. La famille Pecci donna volontiers le terrain, les autres habitants du voisinage offrirent Targenl nécessaire, et la chapelle s'éleva dans un site plus pittoresque et plus accessible tout à la fois.
Vincent voulut perpétuer la mémoire de ce changement par une inscription monumentale. Il choisit une pierre convenable qu'il fit tailler selon son dessein, et sur laquelle il grava lui-même, lettre par lettre, l'inscription en style lapidaire ([u'on y voit encore de nos jours (l).
Ainsi se manifestaient cette dévotion envers la sainte Vierge cl re goût de la belle latinité, qui distinguent actuellement le pontife du rosaire et des grandes enojcliques.
(1) MAHI.t SANCT.E
DEIPAn.E AD ANCELO SALUTAT.E
TEMPLt M IIOC
QIOD POSITIM INFEI'.IUS SECLS FONTEM
EMINERE OLIM MINUS POTEKAT
CAIETAMLS PASOCALIUS
KL'SDO A CENTE PECCIA TKIDDTO
^RE A CAUPINETENSIDIS COLLATO
IN EMINENTIOni ET AMOEMORI II.CIC LOCO
CHAPITRE IV
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Vincent Pecci se consacre au service de Dieu. — Il commence ses cours tie théologie et se prépare au sacerdoce sous la direction des jésuites. — Sa supériorité sur ses condisciples. — H entre au collège des Nobles. — Hautes éludes de droit canonique et de théologie. — L'université de la Sapience. — Saintes, amitiés de collège. — Joncliim Pecci mérite Ja bienveillance et l'afleclion des cardinaux Sala et Pacca. — Il est nommé prélat domestique et auditeur dans la congrégation de haute administration. — Il reçoit le sousdiaconat, le diaconat et la prêtrise.
L n'est point surprenant que Vincent Pecci, accoutumé dès ses plus tendres années à vénérer les humbles fils de François d'Assise, se soit senti un attrait invincible pour une vie d'abnégation et de sacrifice. La lecture de la vie du saint laite à un âge plus mûr, alors que le cœur est plus capable de goûter la suave poésie dont cette histoire abonde; la connaissance des travaux entrepris pour Dieu, en Italie et dans tout l'univers, par cette grande fasiiille de missionnaires et d'apôtres dont le séraphique disciple deJcsus-Christ est le père (1); tout devait pousser le fils d'Anna. Pecci à se vouer au service de Dieu seul-
Lorsque, dans ses premières années de Collège , Vincent eut devant les yeux les exemples de cette première génération de jésuites qui venaient reprendre les traditions de l'ordre rétabli par Pie VII; quand leurs vertus, plus encore que leur science,
(1) Saint François d'Assise, publié en 1885 par les soins des îiK. PP. Arsène et Louis-Antoine et do M. l'abbé Brin.
reurent rempli d'admiration à A'iterbe et à Rome; enfin à partir du moment où il eut le bonheur de contempler la douce et sainte figure de Pie VIT lui-même, entourée de l'auréole de la souffrance, Tattrait vers le service de Dieu grandit dans son cœur. La vue de Léon XII , successeur de Pie VII , parcourant , en 1823, les rues de Rome, les pieds nus, portant les insignes de la pénitence et de l'humiliation , n'eut pas moins d'influence sur lui; l'amour et la vénération qu'il conçut pour ce pontife vénérable l'entraînèrent sur les traces de tant d'âmes d'élite. La Providence ne l'appela pas à suivre son frère Joseph chez les jésuites; elle lui réservait dans les rangs du clergé séculier un vaste champ pour travailler et pour combattre.
En 1830, il fut inscrit sur les registres du Collège romain parmi les étudiants de théologie. La Société de Jésus, rétablie depuis seize ans, comptait dans son sein un grand nombre d'hommes éminents. Si elle mettait à la tête de ses classes, dans les facultés de lettres, de philosophie ou de science, des professeurs célèbres, ceux qui occupaient les chaires de théologie ou d'Ecriture sainte ne leur cédaient en rien. Les noms de Perrone et de Patrizzi suffisent pour dire quels maîtres eut alors Vincent Pecci.
Pie VIII, qui ne fit, pour ainsi dire, qu'apparaître sur le trône pontifical laissé vide par la mort de Léon XII, était un des hommes les plus cultivés de l'Europe; Grégoire XVI, qui lui succéda au mois de janvier 1831 , était un savant qui excitait l'élonnement et l'admiration du cardinal Wiseman. C'était vraiment, au delà comme en deçà des Alpes, une époque de renaissance qui succédait à la période révolutionnaire. Un noble esprit d'émulation anima les grands ordres religieux sous le pontificat des papes dont nous venons de parler. L'étude des sciences sacrées et profanes avait toujours été en honneur dans les belles familles monastiques alors même que la patrie et l'Eglise étaient sous la domination d'une puissance étrangère. Aussi, quand la liberté religieuse futrendue à l'Italie, une foule d'hommes d'un rare mérite sortirent de ces ordres pour occuper les chaires de toutes les facultés de Rome- Léon XIF, à peine monté sur le trôrie de saint Pierre , se hâta de réorganiser l'enseignement secondaire et l'etiseignemenl
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supérieur dans toute retendue des États pontificaux. A cette fia, il promulgua la bulle Quod divina sapicntia. Une congré-
rig 12. — Sixle-Quint (J3~21-1590); d'après une gravure de répoquc. — Ce pape a été l'un des grands- bienfaiteurs de la Sapience, où Léon XUI a termine ses hautes éludes.
gation de cardinaux fut chargée de veiller à l'exécution de ce projet vraiment digne du chef de l'Église. La grande univer-
site de la Sapience {l), qui était, à proprement parler, l'université de Rome, fut reconstituée et se trouva complètement à la hauteur des exigences actuelles et des progrés accomplis dans les sciences physiques et mathématiques.
Vincent Pecci n'avait pas besoin qu'on stimulât son ardeur pour Télude. Il suivait toujours la loi qu'il s'était imposée, de s'appliquer de son mieux à l'accomplissement de son devoir. Ses condisciples du Collège romain étaient tous remplis d'une noble émulation et d'un grand désir d'arriver à la perfection- Cette nombreuse et brillante jeunesse était puissamment excitée par la science de maîtres illustres (2) et par les sacrifices f|ue s'imposait la nouvelle génération de jésuites pour rester fidèle aux traditions de l'ancienne Compagnie et se livrer» comme elle, au service de l'Eglise.
Sa première année de théologie terminée, le jeune élève eut riionneur de soutenir « un acte théologique », c'est-à-dire de défendre en public des thèses de théologie scolastique embrassant toutes les matières enseignées dans le cours de l'année. La dispute eut lieu dans la- grande salle du Collège romain. Un nombre considérable de prélats, de professeurs, de personnes de distinction en rehaussèrent l'éclat par leur présence. Ce fut pour Vincent Pecci une douce compensation au désappointement de l'année précédente (3) .
Le registre du CoHège romain , faisant mention de ce tournoi intellectuel , dit que le jeune homme donna de telles preuves de capacité que l'on put prévoir à quel degré d'élévation il arriverait un jour. L'Annuaire de l'université, énumérant les lauréats et les prix de l'année scolaire, cite cet acte théologique et ajoute que « le laborieux jeune liomme montra'aulant de talent que de science acquise ».
(1) 1,'univcisilé de la Sapience doit ce nom populniro au tcxlc bien conuu, Initium sapienlix, timor Domini, inscrit par Si\le V au-dessus de la porle (l'ei)lr('c. Ce pape avail lui-même occupé, alors qu'il était moine franciscain, une chaire de professeur dans celle univcrsilé. Devenu pape, il fut un grand bienfaiteur de cet établissement.
(•2) 1,'Amciique eut l'honneur de donner l'hospitalité à plusieurs hommes célèbres qiû avaient suivi les cours"du Collège romain. 11 suffit de citer parmi ces nobles exilés de i8i8 les RR. PP. Tomei, Maldonato, Félix ticatcni, Sopraiiis.
(;'.) VoM plus haut, page 38.
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Infali.i;al>Ie au. travail, tel devait toujours être \incenl Pecci. Son esprit peu ordinaire, joint à cette consciencieuse application, le mettait sans peine à. la tête de tous ses concurrents. 11 fut nommé répétiteur de philosophie pour les élèves du Collège germanique. Cette fonction eut pour lui-même d'heureux résultats. Use rendit parfaitement maître des matières qui faisaient roJ:)jet de ses répétitions, et il développa par l'e.vercice cette facilité qu'il avait de rendre ses analystes philosophiques dans un latin très pur et très élégant; ce qui ajoutait à ses levons un cliarme particulier.
Ces précieuses qualités de travailleur ardent, de penseur profond, d'habile écrivain valurent au jeune Vincent une nouvelle distinction pendant son cours de théologie II était venu à la pensée des pères Perroneet Manera d'établir une académie pour les élèves qui aimaient à s'e.xercer, en vacances, dans l'exposition ou la défense des vérités révélées.
On choisissait pour sujet de la discussion les thèses les pliis importantes, et on donnait à l'exercice académique la forme d'un dialogue en langue latine. Cinq académiciens y prenaient part; l'un d'eux avait le rôle de docteur catholique et les «juatre autres attaquaient tour à tour sa doctrine, à titre de luthérien, de janséniste, d'homme d'État et de rationaliste. La forme du dialogue permettait de formuler les objections d'une manière brève et claire, et donnait au catholique plus de facilité pour les réfuter sur-le-champ. Deux de ces séances académiques eurent lieu dans la grande salle du Collège romain, sur une estrade élevée d'où les jeunes adversaires étaient vus et entendus de tout l'auditoire. Elles furent vivement applaudies, et le succès fut complet. Vincent Pecci eut la mission de défendre la sairie doctrine (1).
Un bon nombre de nos lecteurs connaissent, sans doute, ces exercices de nos écoles catholiques. Les académies sont autant d'arènes où l'on s'habitue à employer les- armes deJa science Ihéologiqtie pour confondre l'erreur, où l'on apprend à ne point s'effrayer des attaques en apparence les plus formidables , à démêler les sophismes de l'hérésie et de l'impiété.
Les (létracleurs de l'Église ne cessent de répéter qu'elle cache même à ses élèvêsla nature et la force des objections formulées chaque jour contre la révélation. Or, nulle part plus que dans nos grandes écoles, on n'accoutume les jeunes intelligences à considérer, sous toutes leurs faces, les erreurs les plus spécieuses et les mieux présentées sous la forme la plus scientifique et la plus attrayante. Cette méthode, connue des premiers apologistes du christianisme, perfectionnée et employée avec .succès par saint Thomas et par ses disciples, n'a jamais cessé d'être en honneur dans les universités romaines.
Le jeune Pecci aclVeva de se perfectionner grâce à cette rigoureuse discipline de la théologie scolastique. Vers cette époque, il cessa de porter le nom de Yincent, prit celui de Joachim et ne le quitta que pour s'appeler Léon XIII.
En 18.32, ii reçut le grade de docteur en théologie, et il choisit une carrière dans les rangs du clergé sécuher. Suivant les conseils de son père et de son oncle Antonio, il entra au collège des Nobles, autrement nommé l'Acadérnie des nobles ecclésiastiques. Il y devait rester jusqu'en 1837. Ce collège était la pépinière des prélats destinés à servir le souverain pontife dans les nonciatures et les diverses branches de l'administration. On apporf-ait donc àsà direction la plus vive sollicitude-
Les élèves de cet établissement, après avoir terminé leurs études dans les meilleures écoles de Rome, continuaient à suivre , à l'université de lia Sapience , des cours spéciaux qui les préparaient à leurs carrières respectives. Les souverains pontifes donnaient les chaires de cette grande université au concours, et, par suite, elles étaient toujours occupées parles hommes du plus grand mérite.
Joachim Pecci profita de ce temps précieux pour approfondir davantage les sciences sacrées, dont il avait acquis une solide connaissance au Collège romain. Il poussa aussi ses études de droit avec une grande ardeur. Il prit durant l'espace de cinq années, outre le grade de docteur en théologie, les titres de docteur en droit canonique et en droit civil. Il était dès lors parvenu à un haut degré de culture et avait dépassé I tous ses émules.
Une société de prêtres avait fondé un prix de soixante
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.oduins pour le meilleur essai sur une thèse tirée au sort ontre cent thèses de droit canonique. Joachir.i Peccr voulu être du nombre des concurrents. Le sujet qu. lui échut fut celui-ci • «Le pontife romain a. le droit de recevoir les appels nue ron fait des sentences de juges inférieurs, même saris intermédiaires. » Ili'emporta sursis rivaux, Parmi lesque s «e trouvait le vénérable M^': Kirby, archevêque dbphe.eet
Fig. 13. - Léon xn. .Médaillon de Saint-Paul hors les mufs.
recteur du séminaire irlandais à Rome. La noble ambition de se distinguer dans toutes les sciences nécessaires ou utiles a sa location lui était inspirée par le seul motif de mieux servir
Dieu et l'Église. . i,-„^Jo
Parmi les condisciples du jeune comte Pecci au college de. Xobles, se trouvait le duc Sixte Riario-Sfor.a, dont les vertus devaient jeter tant d'éclat sur le siège archiépiscopal de ^aples 11. s'unirent alors d'une sainte amitié : une de ces amities de collège si profondes et si vraies qui survivent a toutes le. illusions, à toutes les épreuves de la pKis longue vie, et sont
parfois fécondes en grandes œuvres (!;- >'ous parlons ici de cejLle union pour montrer rommenl dans J'aniilié, de même que dans la science, Joachim Pecci lendail à la perfection el réalisait le type du genlilhoninic chrclicn.
Sa naissance et ses rares qualités devaient attirer sur lui l'attention et l'estime des prélats romains les plus haut placés. Parmi eux étaient les cardinaux Paccaet Sala, si connus dans l'histoire, l'un pour son rôle dans les négociations avec le premier consul, l'autre pour sa fidélité à Pie VII el {«our les souffrances que Napoléon lui fit endurer.
Le cardinal Pacca était alors protecteur du collège des Nobles. Sur sa recommandation, Grégoire XVI nomma le comte Pecci, « prélat domestique, » en janvier 1837 Ce titre était accorde à un mérite que tous, à Rome, avaient déjà reconnu. Aussi ce choix fut-il universellement applaudi.
Joachim Pecci, ayant terminé ses éUides préparatoires, devait acquérn^ une connaissance pratique des matières fladmilustration. Il avait quitté le collège pour aller demeurer avec son oncle au palais Muti, prés de l'Ara Cœli. Le IG mars, le souverain pontife le nomma référendaire à la cour «le la Segnatura; el bientôt après il lui fit prendre rang parnii les prélats attachés à la congrégation di Buongoverno, dont le cardinal Sala était préfet. M^"" Pecci était donc place immédiatement sous l'œil d'un ami et d'un guide qui développa son talent d'administrateur.
Sur ces entrefaites, le choléra s'abattit sur Rome. Le cardinal Sala, à qui le pape confia la surintendance des hôpitaux de la ville, trouva dans M^' Pecci un collaborateur intelligent et dévoué. Peut-être même celui-ci rendit-il dans ces circonstances si critiques plus de services que s'il eût été prêtre. Les préoccupations du saint ministère n'étaient point là pour le distraire de l'œuvre dont il était chargé ; celle de pourvoir à toutes les nécessités sanitaires d'une grande ville et aux besoins matériels d'une foule de malades. Cependant ce fut un sacrifice pour un cœur où la charité surnaturelle dominait tous
(1) Sur les cardinaux Pecci et Riario-Sforza, voir les Schemata du concile du VaUcan.
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les sentiments, de ne pouvoir apporlei^ les consolations suprêmes de la religion aux pestiférés de toute condition que l'impitoyable fléau frappait sans cesse, pendant ces jours de deuil universel et d'indicible effroi.
Le cardinal Sala garda toujours un boh souvenir du zèle infatigable de son jeune protégé. Et celui-ci, quand le fléau disparut de Rome, obtint la plus douce récompense qu'il pût ambitionner : on lui dit de se préparer à recevoir les ordres sacrés.
Le 17 novembre, il reçut le- sous-diaconat, et le 24 du même mois, M*' Sénibaldi, archevêque de Damiette, l'ordonna diacre, dans la petite chapelle où mourut saint Stanislas Kostka, à Saint-André du Quirinal.
Pourquoi choisir ce jour et ce lieu pour prendre les engagements irrévocables qui lient le jeune lévite à Jésus-Christ, le souverain prêtre de la loi nouvelle? Ne pourrions-nous pas découvrir là une preuve de la piété et un indice du dévouement qui forment deux des traits les plus saillants de la vie que nous racontons?
La petite église de Saint-André du Quirinal était, en 1837, attachée au noviciat de la compagnie de Jésus. Cet édifice, séparé seulement par la rue du palais où les papes habitaient autrefois, a, en quelque sorte, pris naissance sous le regard paternel des pontifes , comme il convenait, du reste, à une pépinière féconde d'hommes apostoliques. C'est un de ces sanctuaires nombreux qui, à Rome, invitent l'étranger, fatigué de la chaleur du jour, à goûter la délicieuse fraîcheur du saint lieu, à se reposer et à prier. Telle est l'oasis sur la route aride et brûlée du désert.
Aujourd'hui même que le vicaire de Jésus-Christ n'habite plus la demeure où Pie IX a tant souffert et tant pleuré, il fait bon entrer dans l'atmosphère qui remplit et l'église et le palais. Elle est imprégnée du parfum de la sainteté, elle porte aux aspirations. qui élèvent l'àme vers Dieu, elle rappelle le souvenir de tout ce qu'il y a de plus héroïque dans la vie chrétienne.
Là François de Borgia, alors que la Rome du seizième siècle était le centre où les grands saints se groupai-ent autour du
KnucATioN siri:iiiELHi:. — i'iiktiusl.
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trône pontilical, comme les guerriers de David autour de leur chef (1), reeuL Stanislas Kostka, encore adolescent, mais déjà consumé par les séraphiques ardeurs de l'amour divin. Ce noviciat, où vivait une compagnie d'hommes tout célestes, était comme la porte du paradis.
Le cardinal Odescalchi, vicaire général du saint-père, sou-
Fig. l'o. — L'imposition des mains dans Tordiiuition. Peinture du cimetière de rArdraline.
pirait, en 1837, après le jour qui le verrait libre de quitter la pourpre romaine et de devenir simple novice dans cette maison où saint François de Borgia avait reçu autrefois Stanislas épuisé par une longue route, où Stanislas avait mené une vie angélique, où reposait le précieux trésor de sa dépouille mortelle. Quel lieu plus fécond en nobles pensées et en généreux sentiments, que celui ou s'épanouirent tant d'héroïques vertus?
(I) Pour ne parler que dt;s saints de la Compagnie de Jésus qui brillèrent à Kome de ioiO à 1580, il suffit de rappeler saint Ignace, saint François Xavier, le bienheureux Pierre Faivre, saint Louis de Gonzague, s;iint Stanislas Ko->tl>;i, saint Jean Eerelimans, le véinMablc cardinal Rellnmiin.
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Aussi est-ce dans la chapelle même où mourut le Jeune saint polonais que le cardinal-vicaire voulut conférer lui-même la prêtrise à Joachim Pecci, le dimanche 31 décembre 1837.
Le nouveau prêtre célébra sa première messe à l'autel, où il avait reçu l'imposition des mains et l'onction sacrée. 11 eut le bonheur d'être entouré de sa famille et d'avoir à sjes côtés son cher Joseph, qui, cinquante ans'plus tard, devait assister à son jubilé sacerdotal (1). Le reste de la journée se passa au noviciat, au milieu des frères de Stanislas' Koslka.
Ainsi, sous l'œil de Dieu et dans ce milieu où tout respirait la ferveur apostolique et l'esprit de sacrifice, commença cette, longue vie sacerdotale couronnée en ce moment par les fêtes jubilaires du Vatican.
Suivons la trace lumineuse de cette carrière.
(1) Ceux qui élaicnl présents à la messe jubilaire dul'^' janvier 1888 ne sauraient jamais oublier rémotion qui gagna la multitude des fidèles lorsque l'on vit entrer, escorté par quelques gardes pontificnux et s'appuyant sur deux prélats, le vénérable cardinal Joseph Pecci, octogénaire, qui voulul, malgré sa maladie, prendre part à la joie universelle.
Le vase de lait perlé par l'agneau. Peinture des catacombes.
DEUXIKMl^ PARTIE.
DÉLÉGATION A BÉNÉVENT
W Pecci gouverneur de province à vingt-sept aus. — Difficulté de sa situation
— MS"- Pecci gravement malade. — Le peuple tout entier prie pour sa guérison.
— Administration énergique et intelligente. — M^' Pecci se montre homme dTitat. — Il cstrapcléàRome.
OUÏE la vie de M^"" Pecci est désormais consacrée au service du saint-siège. Son inclination le portait à rester à Rome et à s'occuper des matières purement ecclésiastiques. Le cardinal Sala, qui connaissait bien les désirs et les capacités de son protégé, l'avait fait agréger aux congrégations de la Propagande, des évéques et réguliers et du concile. De plus, le cardinal Lambruschini, qui n'avait pas une moindre estime du jeune prélat, le fit nommer membre consulteur d'une autre congrégation importante, le mettant sous la direction particulière des doctes prélats, depuis cardinaux, Frezza et Brunelli'(l).
Il dut donner à ses protecteurs, si intéressés au développement de son intelligence, des motifs tout spéciaux de satisfaction, car Grégoire XVI, qui connaissait l'art de gouverner et savait choisir ses hommes, le nomma, au mois de février 1838, délégué ou gouverneur civil de la province de Bénévent et lui ordonna de se rendre à son poste sans délai.
M^'' Pecci assumait bien jeune encore la terriîile responsabilité de commander aux hommes et d'administrer toute
(n Mss.
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une province. Il n'avait pas encore achevé sa vingt-huitième année.
La petite principauté de Bénévent était devenue la possession des papes grâce à la générosité de ses anciens propriétaires. Elle était enclavée dans le royaume de Naples, à peu dé distance de la capitale. Cette situation, durant le règne de Grégoire XVI, était en partie cause des graves désordres que les délégués précédents n'avaient pu réprimer.
Les criminels échappés à la justice et les conspirateurs politiques trouvaient dans la province de Bénévent un refuge facile contre les poursuites de la police napolitaine. Les contrebandiers fourmillaient aux frontières. Ce qui aggravait et compliquait la confitsion et le désarroi, c'était l'état de choses dont le gouvernement pontifical avait hérité de l'occupation française et du règne de Murât.
Talleyrand (I), qui avait été le mauvais génie del>^apo]éon P'', avait, s'il faut en croire Crélineau-Joly (â),- conseillé à l'empereur de s'emparer des États du pape. C'était une misérable vengeance et un funeste conseil. Quoi qu'il en soit, Talleyrand fut nommé prince de Bénévent, et il eut pour un temps cette petite province en partage.
Tout le monde connaît la guerre incessante que les Français eurent à soutenir dans toute l'Italie méridionale contre le brigandage et le carbonarisme. Les efforts que le gouvernement de Napoléon et celui de Murât avaient faits pour étouffer la révolte étaient restés sans résultat, semblables à des travaux qu'on aurait entrepris pour éteindre les feux du Vésuve ou de l'Etna.
Le brigandage, pendant l'occupation française, et le carbonarisme, au commencement de ce siècle, avaient pour fin principale de résister à la domination étrangère et de protéger contre elle les gens des campagnes.
Quand l'invasion française se fut retirée de la péninsule, les brigands et les carbonari continuèrent à régner en maîtres sur les Deux-Siciles. Depuis le retour de Pie VII de Fontainebleau, ces deux associations semblèrent s'établir et se retrancher de
(1) Histoire du Consulat et del'Eininre,\}^v M. Thiers.
(2) L'Église romaine en face de la révolution.
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préférence dans laprovinée de Bénévent. Elles s'allièrent bientôt avec les contrebandiers et donnèrent volontiers asile aux Criminels fugitifs et aux conspirateurs.
Ainsi en 1838, quand Me"- Pecci fut nommé gouverneur de Bénévent, le territoire de la province était un nid de brigands, de contrebandiers, de criminels et de conspirateurs politiques. L'inviolabilité dont jouissait le sol de la principauté, et dont tant d'hommes dangereux et remuants abusaient, avait donné lieu à de sérieux débats entre les cabinets de Rome et de Naples. Plus d'une famille noble faisait du château de ses ancêtres une espèce de forteresse où, au mépris de toutes les lois, elle défiait les autorités publiques et jouissait d'une parfaite sécurité.
Les habitants paisibles et amis de l'ordre étaient terrifiés pxir ces hardis malfaiteurs, qui prélevaient trop souvent sur eux une taxe assez lourde, sous prétexte de les garantir contre des outrages plus atroces.
Tels étaient le {lays et la population que M^' Pecci futappclé à gouverner.
Il dutquitterRome pendant qu'il goûtait encore les premières douceurs de son sacerdoce et savourait ces délices spirituelles qu'on se rappelle plus tard dans la vie, comme le voyageur du Sahara, au milieu dessables, sesouvient des matinées du printemps, des riantes prairies et des ruisseaux limpides du pays natal.
Soit qUe le jeune gouverneur eût emporté avec lui de Rome les germes d'une fièvre typhoïde très maligne , soit qu'il l'eût contractée dans le trajet de Rome à Naples, il tomba gravement, malade peu dejours après son arrivée.
Sa réputation semblait l'avoir précédé à Bénévent. Peut-être pendant les ravages du choléra, peu de mois auparavant, avait-on entendu nommer avec éloges le jeune prélat qui avait rendue la ville éternelle des services signalés. Sans nul doute, les principaux personnages de la province avaient dû s'informer des antécédents et du mérite du gouverneur envoyé parmi eux en des circonstances exceptionnelles.
Le peuple, qui a l'œil si exercé et l'oreille si fine quand il s'agit d'observer la personne et d'apprendre l'histoire de ceux
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qui viennent exercer l'autorité sur lui, fut agréablement frappé en voyant entrer à Bénévent ce jeune prêtre, grand, pâle et maigre, à l'air noble et modeste. Le plus, M^"" Pecci avait dès lors acquis le don de bien dire et de charmer par des paroles, gracieuses et bien appropriées à la circonstance. Le voir, et l'entendre, c'était se sentir attiré vers une nature noble, droite et accomplie.
Les Bénéventains, qui espéraient beaucoup d'un prélat si distingué, furent douloureusement surpris, consternés même, d'entendre dire, trois jours après son arrivée, qu'il était gravement malade, au point que l'on dut faire venir de Naples le docteur Benoît Vulpès, directeur général des hôpitaux de cette ville.
La science la plus sûre pouvait bien peu de chose contre la fièvre. Le mal eut trop de prise sur un corps affaibli, épuisé par de longues études, et peut-être par des austérités que les saints prêtres exercent souvent sur eux-mêmes. Aussi les ravages de la maladie furent-ils rapides et effrayants.
On ordonna des prières dans toutes les églises; le peuple ne s'en contenta pas. Le péril avait rendu le jeune délégué plus cher encore à ces cœurs méridionaux, si francs et si expressifs dans leurs affections. On fit une procession solennelle au sanctuaire vénéré de Notre-Dame des Grâces, dans 'les environs de la ville.
Il y avait aussi à Bénévent un collège de jésuites. Le recteur, le père Tessandari, homme vénéré à cause de sa sainte vie, était accouru au bruit du premier danger.
Les jésuites étaient fiers de leur brillant élève d'autrefois; et, du reste, ils avaient son frère Josepli enrôlé dans leur milice.
Le père Tessandari avait une très grande dévotion û saint François de Géronimo, l'un de ces hommes apostoliques que Dieu suscita en Italie dans les deux derniers siècles afin de pré munir la foi des peuples contre les épreuves dont nous avons parlé. Il appliqua au malade une relique du bienheureux, et il la laissa sur sa poitrine pendant qu'il implorait sa guérison par de ferventes prières. Le saint fit-il un miracle? C'est le secret de Dieu. Toujours est-il certain que le malade fut sauvé.
DÉLÉGATION A BÉNÉVENï.
La sagacité du docteur Vulpès, de son côté, contribua sans doute à la complète guérison (1). Ainsi s'exprime notre Mamiscrit , et il faut en respecter la réserve.
Nous ne pouvons passer sous silence le vif intérêt que prit Grégoire XVI aux phases de la maladie et de la convalescence. H donna ordreau cardinal Gamberini, secrétaire de l'intérieur, de le tenir chaque jour au courant de l'état du malade.
l-k'. lu. — Grégoire XVI. Médaillon de Saint-Paul hors les murs.
Cette guérison inattendue combla de joie non seulement le souverain pontife, mais tout le peuple de Bénévent. AussitcH tfue le délégué fut rétabli, il voulut réparer le temps perdu, en étudiant à fond l'état de la province et les besoins des populations confiées à sa sollicitude.
Son premier acte public fut de bénir solennellement au nom du cardinal Bussi, archevêque de Bénévent, la première pierre d'une nouvelle église dédiée à Noire-Dame des Grâces. Cet
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édifice fut conslruil à l'occasion d'un vœu solennel fait par les Bénéventains pendant que le choléra ravageait Naples et ses alentours. Bénévent et son territoire en furent préservés; faveur singulière qui fut attribuée à leur patronne.
M^'' Peçci fut doublement heureux de présider celte pieuse cérémonie; il pouvait ain>«;i remercier de sa guérison celle qu'il aima toujours de l'amour le plus filial, et témoigner au peuple combien il était reconnaissant des prières qu'on avait offertes pour lui dans l'ancien sanctuaire de la Vierge.
C'était aussi une occasion favorable pour lui de rencontrer ensemble, comme face à face, les masses populaires dont il avait les intérêts à cœur, et les'personnes des hautes classes contre lesquelles il allait avoir à lutter, afin de rétablir le règne de l'ordre et de la justice.
Les brigands et leurs protecteurs s'étaient d'abord imaginé, en voyant arriver parmi eux ce jeune prélat qui avait pâli sur les livres-, qu'ils en auraient facilement raison. Sa première apparition en public, sa- faiblesse corporelle et sa maladie récente les affermirent dans leur espoir. Ils ne pensaient pas que la victoire pût leur échapper. Cette; illusion ne fut pas de longue durée.
Le délégué s était fait rendre un compte exact des localités infestées par les criminels, du centre d'opération des contrebandiers, des familles où se cachaient les étrangers qui voulaient se soustraire à la recherche de la justice. El, quand il eut bien afrêté tous ses plans, il les fit exécuter avec un ensemble et une vigueur qui déjouèrent tous les calculs. Un nommé Pascal CoUetla avait pour retraite et forteresse la villa Mascambruni, d'où, à la tête de quatorze brigands habitués à tous les crimes, il faisait de fréquentes excursions dans le pays. Tout le monde le redoutait.
M^"' Pecci fit cerner la villa à l'improviste par la gendarmerie pontificale. Pas un des malfaiteurs ne lui échappa. Le lendemain, Pascal Colletla et ses complices furent conduits chargés de fers à travers les rues, et jetés en prison. Ils ne troublèrent plus le repos du pays ni le sommeil des gens de bien. Ainsi furent délogées successivement de leurs repaires toutes les bandes de brigands qui avaient été si longtemps la terreur
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du pays et avaient fait le désespoir des gouverneurs. Les contrebandiers furent traités avec la même rigueur.
Le délégué se montrait d'une grande sévérité envers tous ceux qui s'étaient souillés de crimes, qui avaient été le fléau dés pauvres, des innocents et des gens paisibles. Il donnait cependant l'attention la plus scrupuleuse et la plus infatigable à l'examen' de tous' le^ témoignages apportés en faveur des accusés; mais, sa décision une fois prise, il était inflexible.- Il fallait que l'ordre fût rétabli, que la sécurité publique ne fût plus troublée par les complots, que le plus pauvre pût se sentir à l'abri de toute vexation et de toute violence, enfin, que la province entière respirât en pleine liberté
Les coupables d'un rang supérieur, ou élevés par l'éducation au-dessus du niveau commun, avaient plus à redouter sa sévérité que les ignorants ou les hommes séduits par l'ascendant du mauvais exemple Aucune intervention de parents ou d'amis puissants et riches ne pouvait soustraire aux coups de la justice ces tyrans de village, qui se conduisaient comme si les lois n'étaient point faites pour eux
Les agitateurs et les criminels des États napolitains surent bientôt que la province de Bénévent ne leur servirait plus d'asile. Aussi se hâtaient-ils de repasser la frontière plutôt que de Courir le risque d'être expulsés de vive force ou livres à la justice qui les réclamait Bénévent cessa par là même d'être un foyer d'agitation et de conspiration politique. Le roi Ferdinand fut très satisfait et fit exprimer son contentement à M^"" Pecci par son ministre , le marquis de Carelto.
Un opuscule publié en 1878 raconte en substance les faits que nous allons rapporter, et auxquels nous pouvons ajouter des détails authentiques (1).
Un jour, pendant que les citoyens de Bénévent et le peuple de la province étaient en émoi à cause du succès qu'obtenaient fiés mesures de répression, RF"" Pecci vit entrer chez lui un noble de haute lignée qui s'était fait le protecteur des criminels et avait bénéficié de leurs méfaits. Celui-ci se plaignit amèrement de ce que les gendarmes pontificaux n'avaient,
(I) Quifst Lion XUI, et quelle sera sa poliliqîie ? New-York, ^8"8
dans leurs perquisitions, ni respecté son écusson ni considéré son château comme un lieu inviolable. Le délégué essaya de lui montrer que la loi est faite pour tout le monde et que les personnes de la classe élevée doivent donner le bon exemple à leurs inférieurs, en observant avec scrupule les ordonnances du pape.
L'arrogant visiteur ne voulait pas entendre les choses de cette façon* II s'oublia au point, de dire qu'il partirait à l'heure même pour Rome et qu'il n en reviendrait pas sans un ordre du souverain pontife relevant M^'' Pecci de ses fonctions de gouverneur. « Vous pourrez partir quand il vous plaira, Monsieur le marquis, lui répondit le délégué avec dignité; mais je vous préviens qu'en arrivant à Rome vous passerez par le château Saint-Ange, avant de vous rendre au Vatican. » M. le marquis comprit, ne partit pas, et finit par se soumettre.
Afin d'opposer une barrière efficace à la contrebande qui s'élait si longtemps pratiquée, le délégué organisa sur les frontières, de distance en distance^ des postes de douane, et les établit à la portée des garnisons pontificales; il plaça ce réseau sous l'autorité d'un officier, nommé Sterbini, qui l'avait déjà secondé dans son œuvre de pacification et de restauration générale.
Son plan n'était pas seulement de supprimer le crime et d'expulser les auteurs du désordre, il déploya beaucoup d'énergie pour développer les ressources agricoles et industrielles de la province. Il fallait des routes larges, commodes, praticables,pourfaciliterla communication avecCampo-Basso, Molise, Terra di Lavoro et Avellino. Ces voies nouvelles ouvriraient aux Bénéventains les marchés de Naples, et attireraient sur les marchés de la province les agriculteurs des campagnes napolitaines.
M^"" Pecci se rendit à Rome sans perdre un instant, et il exposa au souverain pontife et à ses ministres les détails de son projet. Grégoire XVI lui donna son entière approbation et lui permit d'exécuter sans délai ce qu'il avait conçu pour Je bien du peuple. Les routes furent faites et donnèrent de nouveaux débouchés au commerce local et un nouvel essor à l'industrie.
Saint Joachim, patron de Léon XIII, d'après Albert Oiii
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Le délégué fît plus. Le peuple était écrasé par les impôts et les taxes, depuis l'invasion étrangère. Aux taxes et aux impôts s'étaient ajoutées les exactions militaires. Lorsque le gouvernement pontifical fut rétabli , la patience du peuple était à bout et les ressources du pays à peu près épuisées. Le trésor du pape, au lieu de se trouver garni, était grevé par la dette que l'occupation française lui avait léguée en héritage. Toute la bonne volonté de la cour romaine ne pouvait remédier, sinon bien lentement, à ces maux invétérés.
j^jçr Pf.pci obtint du grand cœur de Grégoire XVI pleins poirvoirs pour abolir le système d'impôts, et par là, plus encore que par l'ouverture des voiies de communication avec le royaume de Naples, il donna une nouvelle impulsion à l'agriculture et à l'industrie.
En un mot, tout prospéra sous l'administration du jeune délégué qui, dévoué avant tout à Dieu et à son devoir, ne se distinguait pas moins par le cœur que par l'intelligence, quand il s'agissait d'accomplir une œuvre de zèle.
Il avait saisi la situation de la belle province soumise à son autorité, il avait compris les nécessités matérielles et morales de ses habitants, et il ne s'était pas donné de repos avant d'avoir porté au mal un remède efficace.
Dans les campagnes et dans les hameaux les plus isolés, comme dans les villes, chacun put vaquer à ses occupations sans craindre les attaques des brigands pendant le jour, ou leurs surprises durant la nuit. La loi protégeait également les petits et les grands. L'ordre, la tranquillité, le travail çt la prospérité régnaient partout. C'était une véritable transfornialion.
Sur ces entrefaites, le roi de Naples avait commencé avec la cour de Rome de sérieuses négociations qui avaient, pour but la cession de la principauté de Bénévent en retour de territoires plus spacieux et plus voisins des Etats romains.
Le cardinal Lambruschini consulta M""" Pecci et lui demanda son avis sur un tel échange. Ce dernier s'y opposa de toute son énergie et fit valoir, dans un rapport détaillé, les sérieuses considérations qui motivaient son sentiment. Elles se fondaient sur de graves raisons politiques et religieuses.
DDLEGATIÙN A BENEVENT.
M''' Pecci insista .spécialement sur les motifs de l'ordre moral. Le siège métropolitain de Bénévent, disait-il, n'avait pas moins de quatorze sufîragants, et devait rester sous la dépendance immédiate du saint-siège (1). En effet, les intérêts spirituels du peuple étaient incomparablement mieux protégés sous le gouvernement paternel des papes qu'ils ne pouvaient l'être sous une puissance séculière. De pitis, les réformes administratives si heureusement opérées par le délégué luimême ne laissaient aux Bénéventains rien à désirer sous le rapport matériel et politique.
Les raisons de M""" Pecci prévalurent à Rome, et les négociations furent abandonnées. Ce service fut le dernier que le prélat rendit au peuple dont il était chargé. Le gouvernement de la principauté était désormais une tâche facife pour quiconque en serait charge. Tout délégué plus désireux d'être le représentant d'un souverain paternel que jaloux de sa propre autorité serait le bienvenu à Bénévent.
Grégoire XVI, voyant l'opinion qu'il s'était formée sur le jeune prélat de vingt-huit ans justifiée par les faits, allait trouvera ses talents un champ plus vaste et plus difficile.
M^"' Pecci fut subitement rappelé à Rome. 11 laissait après lui des regrets profonds et universels, et un nom que les Bénéventains n'ont cessé de bénir
(1) Mss.
DELEGATION DANS L OMBRIE
Premières rclation.sde M^f Pecci avec Pérouse. — Causes de l'agi talion dans les Élats ponlilicaus. — Ce que voulaient les sectes. — Grégpire XVI à Pérouse. — U se montre très satisfait de M»' Peccr. — Réforme et pacification dans rOmbrie comme à Bénévcnt. — Les prisoos vides. — Rappel à Rome.
ONSEiGNiiLR Peccr, rappelé à Rome au mois de mai 1841 , fut aussitôt nommé délégué ou gouverneur civil de Spolète; mais, avant même qu'il eût quitté la ville éternelle pour se rendre dans son nouveau poste, il reçut de Grégoire XVI une autre destination : il fat envoyé à Pérouse, la capitale de rOmbrie.
Nous ignorons les causes qui motivèrent ce changement. Il nous semble toutefois qu'on peut en trouver une raison suffisante dans l'agitation révolutionnaire qui troublait alors cette province. La ville de Pérouse avait toujours été un des principaux centres d'action des conspirateurs. Il fallait y envoyer un homme doué des plus hautes qualités de l'esprit et du cœur, capable ,de gagner la confiance et l'affection du peuple, ayant l'intelligence des réformes nécessaires pour enlever tout prétexte de mécontentement, sachant gouverner avec fermeté sans irriter par des tracasseries inutiles ou des mesures imprudentes,, joignant enfin à tous ces dons naturels une éminente vertu. M?"" Pecci était bien cet homme que réclamait la situation. Sa conduite à Bénévent était un sûr garant de ce qu'il ferait à Pérouse.
Pérouse, comme Chiusi et Spolète, Orvieto et Sienne, est
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une des villes fortes qui sont bâties sur la cime ou sur le penchant abrupt des collines élevées de l'Italie. centrale. Il semble que leurs fondateurs aient voulu les prémunir à la fois contre les armées ennemies et contre les fièvres qui régnent dans la plaine.
Pérouse a été longtemps une de ces petites républiques italiennes dont Sismondi a méconnu l'esprit et mal raconté Ixjs origines (1). Toutes, elles furent l'œuvre du travail sanctifié ei dirigé par la religion. Nielle histoire n'est aussi remplie de féconds et salutaires enseignements pour les gouvernements et les peuples modernes que' celle de ces villes libres de l'Italie, oàl'Église réunit les classes ouvrières converties et affranchies, protégées et sauvées par elle, non seulement au milieu de la décadence de l'empire romain', mais aussi pendant les invasions des hordes barbares. Les Goths, les Huns, les Vandales, les Lombards ont beau se succéder, dévastant tout sur leur passage, les héroïques habitants échappés au carnage; guidés par leurs évêques et leurs prêtres, relèvent les ruines de leurs cités.
Tout le monde sait ce que la religion a fait pour ces travailleurs. Elfë commença par les rendre dignes de la liberté; puis elle leur assura un patrimoine indépendant à Venise, à Milan, à Gôme, à Crémone, à Lodi, à Vérone, à Bologne, à Florence, à Lucques, à Pise, à Sienne, à Pérouse, à Assise, à Rome même. Après leur avoir donné une patrie, elle les arma pour la défendre et les conduisit au combat. Ces glorieuses villes du moyen âge, avec leurs cathédrales, leurs monastères, leurs universités, leurs écoles de science, de littérature et d'art, sont la création de ces milliers d'hommes libres enrcgimenlés sous la bannière delà croix, et s'efTorçant avec une noble ardeur de rendre leur cité terrestre une image visible de la cité d'en haut.
Pérouse, après s'être élevée ainsi, avait subi le sort de ses voisines et de ses sœur^ dans toute la p.éninsule. L'ambition féodale et les factions qu'elle enfanta renversèrent les institutions libres fondées par la religion.
(1) Sismondi, Histoire des Ècpubliques italiennes.
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Celui qui venait, dans Télé de 1841, gouverner Pérouse au nom du saint-siège, a raconté mieux que personne les incomparables bienfaits rendus à l'Italie par l'Eglise et ses pontifes (1).
L'Ombrie comptait plusieurs villes embellies par l'art chrétien, que les siècles catholiques ont si noblement cultivé. A peu de distance de Pérouse, se trouvait Assise; elle était libre et indépendante au moyen âge, et fut à jamais illustrée par deux de ses enfants, saint François et sainte Glaire (2).
En 1841, les germes funestes du scepticisme et du jacobinisme, implantés dans la péninsule sous la domination étrangère, s'étaient tellement accrus et avaient porté de tels fruits, que les principes de la religion et de la vraie liberté semblaient condamnés à périr sur le sol italien. L'œuvre établie par le travail et le dévouement des générations précédentes allait être renversée. Les sectaires, qui se donnaient la mission de plaider en faveur des principes du dix-neuvième siècle, ne réclamaient plus pour leur patrie l'affranchissement du joug ennemi , la liberté de professer la foi des ancêtres, la gloire de prendre place parmi les nations chrétiennes; co qu'ils voulaient, c'était une Italie démocratique et radicale, sans roi, sans pape et sans prêtres.
Tel était, en 18il, le but des véritables chefs de la cons* piration.
Mazzini sut réunir ensemble et diriger avec ruse tous les éléments de propagande. 11 fut l'àme de la Révolution et en combina tous les plans; Garibaldi fut le bras qui les exécuta, bras aveugle et brutal. Tous deux furent puissamment aidés, dans leur œuvre de bouleversement politique et de ruine sociale, par le ministre Gavour, aux ordres duquel obéissaient un roi dévoré d'ambition, une flotte et une armée dont la puissance n'était pas grande, il est vrai, mais qui, grâce à la connivence de ceux qui auraient pu paralyser leur action, jouèrent dans les événements un rôle décisif.
(!) Les actes de Léon XIII, surtout l'encycl. Immortak Dei, et les lettre l^astolales sur \a civilisation.
(2) Saint François d'Assise, publié par les soins des RU. PP. Arsène et Louis- Antoine et de M. l'aL)bé Driu.
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Lapolilifiiie piénioiiUiise se laissait (U\jà deviner en 1841. Bientôt elle se montrera au grand jour et fera échouer les projets conçus par les vrais amis de l'Italie, qui voulaient unhles provinces, libres de toute domination étrangère, gouvernées par leurs princes respectifs, dans une grande confédé-
Fig. 18. — . Lac de Pérouse; vue gciicrale prise de Passignano.
ration nationale. Pour atteindre son but et soumettre Tllalie aux seuls princes de la maison de Savoie, le roi de Piémont' devait sacrifier les liens du sang, sa propre conscience, Tantique honneur, la foi si profonde qui avaient fait de sa race •une des maisons royales les plus héroïques et les plus catholiques de l'Kurope.
Mais ce roi lui-même et l'indigne ministre qui le dominait
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ne voyaient pas jusqu'où les entraînerait le torrent révolutionnaire sur lequel ils lançaient si imprudemment la barque (le l'Etat. La Révolution, personnifiée en Mazzini et en Gari^, balii, dépassera les limites qu'ils n'auraient point voulu franchir.
M^"" Pecci allait avoir à lutter contre ces tendances subversives. Il_devina sans nul doute quels dangers menaçaient les États pontificaux et la péninsule tout entière.
Les conspirateurs, de leur côté, avaient tous un même but et s'accordaient sans peine sur les moyens de l'atteindre. Ils avaient compté leurs partisans ; ils savaient qu'au moment de l'action pas un ne manquerait à l'appel. Cette conscience de leur union devait leur inspirer un courage qui les fera triompher, quand l'heure marquée pour l'accomplissement de leurs coupables projets aura sonné.
Que faisaient les autres gouvernements de la péninsule pour conjurer le danger? Ils dormaient, d'un sommeil troublé, sans doute, comme on dort sur un sol agité par les fréquentes secousses d'un tremblement de terre; mais aucun d'eux ne se réveillait suffisamment pour voir toute l'étendue du péril. Et cependant la Providence, qui a créé les forces du monde moral comme celles du monde physique, veut que l'homme se mette en garde contre les unes de même qu'il cherche à maîtriser et' à diriger les autres. En face des révolutions politiques, sociales ou religieuses, la société n'est point complètement désarmée, elle peut parfois en détourner les coups.
IMS'" Pecci montra plus de prévoyance. Il était doué de ce sens profond qui devine et pressent les convulsions des peuples. Aussi, à Pérouse comme à Bénévent, se mit-il courageusement à l'oeuvre pour faire cesser les désordres, les crimes, les souffrances de l'industrie, de l'agriculture et du commerce, en un mot toutes les causes du malaise général. Les hommes qui exécutent de tels projets sont vraiment les bienfaiteurs de leur patrie.
Grégoire XVI, de son côté, ne s'aveuglait pas sur les périls qui menaçaient la péninsule; il ne dormait pas à l'approche de la tempête. Il avait donc pris la résolution de visiter en personne les États de l'Église, pour connaître par lui-même
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le» maux réels de chaque province cl y porter plus proniplcment et plus sûrement remède. Dans un mois, il devait arriver à Pérouse.
Celte ville, par sa situation élevée au-dessus de la plaine, ressemblait assez, en 18^41, à la ville française de Laon. Des routes, qui montaient en ligne droite, conduisaient au pied de ses murs. M^"" Pecci vit au premier coup d'œil ce qu'il y avait à faire. Aussitôt il mit ingénieurs et ouvriers à l'œuvre, et en vingt jours un nouveau chemin, large et commode, rendait l'accès de la ville facile à tous les voyageurs. Le peuple fut très satisfait et comprit dès lors ce que le nouveau délégué allait entreprendre non seulement pour la capitale, mais pour la province entière.
Le prélat, sachant la prochaine arrivée du souverain pontife, disposa tout pour lui faire une magnifique réception. Il avait reconnu déjà les réformes les plus importantes qu'il fallait soumettre au saint-père; mais avant tout il voulait gagner ses bonnes grcâces en lui faisant un accueil en rap[)ort avec sa dignité.
Grégoire XVI entra dans la capitale de l'Ombrie par la nouvelle route qui, à partir de ce jour, porta son nom. La ville était en fêle. Le délégué avait su communiquer son ardeur aux habitants. Pendant le séjour qu'il fit dans celle cité pour laquelle il avait une prédilection toute particulière, le souverain pontife goûta les douces émotions que causait à son âme la touchante vénération d'un peuple fidèle. Il admira les magniliques spectacles que Ion découvre à chaque pas dani l'enceinlede la vieille cité.
Avant de quitter Pérouse, le pape ne put contenir l'expression de sa vive satisfaction. ^' Monseigneur, dit-il au délégué, au cours de mon voyage dans les provinces, j'ai été quelquefois reçu en moine; en certaines villes, on m'a fait l'accueil cérémonieux dû à un cardinal; à Ancône et à Pérouse, j'ai été vraiment reçu en souverain (1). » Aï^' Pecci accompagna Sa Sainteté jusqu'à Citlà délia Pieve, où le pape se reposa trois
(1) Mss. Cl Ncl mio viaggio in alcuni luoghi sono stalo ricevuto da frate; in niolti altii convenicntcmentc, ma da cardinale; ia Ancona e Perugia vcranicnto Oa sovTono. »
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jours. Là le souvernin pontife remit au délégué de Pérouse un grand nombre de présents et de décorations pour les citoyens les plus méritants de l'Ombrie; puis il ajouta : « Sous peu, Monseigneur, quand je serai de retour à Rome, je me souviendrai aussi de vous (l). »
Le délégué se trouva libre, après le départ du sainl-père, de s'occuper avec activité des affaires de son gouvernemenL 11 donna d'abord ses suins à la capitale. 11 voulut ensuite visiler en personne toutes les villes, toutes les communes de rOmbrie, examinant avec attention les actes des administralions locales, se rendant compte' des griefs et des besoins du peuple, instituant partout les réformes nécessaires pour la prospérité du pays. Aussi fut-il accueilli de tous avec joie; on avait une haute idée de son intelligence pratique, de son amour éclairé de la justice et de l'ordre; on savait qu'il obtiendrait des autorités supérieures toutes les améliorations qui procureraient le bien-être général.
M^'^ Pecci renouvela dans l'Ombrie ce qu'il avait fait à Bénévent : il ôta tout prétexte à la rébellion et aux menées séditieuses, en accordant satisfaction aux justes demandes des ]topulations, sans paraître toutefois céder à la pression des demagogues ou des agitateurs. 11 régla l'administration de la justice et mit fin aux interminables délais des magistrats, en réunissant >dans un même édifice toutes les cours de la capitale. Celte mesure lui permettait de suivre plus facilement la marche des affaires contentieuses. Le zèle qu'il apporta dans toutes ces réformes était à la fois si ferme et si plein de tact, que tout lui réussit; et un jour vint où les prisons de Pérouse ne renfermaient plus un seul criminel.
Non content de prendre les moyens convenables pour développer l'industrie dans les villes, M^"" Pecci donna tous ses soins à l'établissement d'une caisse d'épargne à Pérouse, fournissant lui-même une partie des capitaux nécessaires. Il montrait ainsi combien il, s'intéressait au sort de l'artisan et du simple ouvrier.
L'éducation publique ne pouvait manquer d'attirer l'atten-
fl) Ibidem. « Fra brève, Monsiguore, lonialo che saio in Roma, penscro anche a voi. »
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lion d'un homme aussi cultivé et aussi convaincu delà nécessité d'une instruction solide et profondément chrétienne pour la pr-ûspérité d'un pays. Le collège Rosi, de Spello, réclamait, des réformes. Le délégué en fut nommé visiteur par le souverain pontife. 11 s'y rendit aussitôt^ examina tout, s'informa des ressources et des besoins de l'établissement et ne quitta la ville qu'après avoir relevé les études, rétabli la discipline et remis en bon état les finances de la maison. Ces changements ramenèrent la confiance publique, et les familles de l'Ombrie et des Marches s'empressèrent d'envoyer leurs fils au collège de Spello.
Les auti-es maisons d'éducation delà province reçurent, sans aucun doute, des marques d'intérêt de la part de M=' Pecci; car il n'avait rien plus à cœur que cet apostolat de l'instruction. Mais au moment oiî il projetait d'autres mesures pour le bonheur de lOmbrie, le souverain pontife le fit rentrer à Rome.
Ainsi Grégoire XYI tenait la promesse faite à Citta délia Pieve; il se souvenait du jeune délégué de Pérouse. Voyons maintenant pourquoi il le rappelait près de lui.
CHAPITRE III
«OSCUTURE EN BELGIQUE-
M"' Pccci est sacré archevêque de Damiette. — Mission de Bruxelles; elle est délicate et difficile. — Lutte entre 15s catholiques et les libéraux. — Université nationale de Bruxelles. — Parallèle entre les écoles noutreSde Belgique et les écoles publiques des États-Unis. — Résultats différents au point de vue religieux. — Le roi Léopoldl". — Ms'.Pec(;i assiste à lalutte. — Il obtient des avantages pour les catholiques. — Rétablissement de l'université de Louvain. — Comment HP' Pecci est jugé à la cour. — La reine Louise-Marie et sesenfanls. -^ Reconnaissance des Belges. — MS"- Pecci apaise plusieurs différends entre des catholiques. — H engage Tepiscopat belge à fonder à Rome un collège national.
£ fut pour M'"'" Pecci une ^3ien grande surprise lorsque, clans leâ premiers jours de l'année 1843^ à son arrivée à Rome, il apprit de la bouche du saint-père qu'il était destiné à la nonciature de Belgique, en remplacement de M»"" Fornari, nommé nonce à Paris.
Préconisé archevêque titulaire de Damiette le 27 janvier, il reçut la consécration episcopate des mains du cardinal Lambruschini, le 19 février, dans la vénérable église de Saint- Laurent in Panisperna, bâtie, selon l'antique tradition, sur le lieu même oiî l'héroïque diacre endura d'horribles tourments, et cueillit la palme glorieuse du martyre.
Le 19 mars suivant, le nouveau nonce partit de Cività Vecchia sur le paquebot français le Sésostris, qui se rendait à Marseille. Il traversa la France rapidement, et ne s'arrêta qu'à Namur pour saluer son ancien condisciple, le chanoine Montpellier, qui depuis cette époque a honoré le siège episcopal de
Liège par ses qualités éminentes. A Bruxelles, M^"" Fornari, qui avait eu son successeur pour élève au collège des Nobles, lui fit le plus affectueux accueil, et lui donna de précieux renseignements sur le pays où il devait remplir sa délicate mission.
La situation de la Belgique présentait alors au nonce les plus grandes difficultés. Depuis le jour où le peuple, sous un gouvernement désormais autonome, put exercer les droits que donne aux citoyens le régime constitutionnel, ce pays devint un véritable champ de bataille; et, dès lors, les sectes anlichrétiennes et révolutionnaires, se parant du nom spécieux de parti libéral, avaient inauguré contre le catholicisme, religion de l'immense majorité de la nation, cette guerre savante et impitoyable que nous voyons se continuer à l'heure présente.
Le but immédiat que se propos'aient les libéraux était de s'emparer de l'éducation de la jeunesse. Ils mirent en avant des projets d'institutions libres calquées à la hâte sur celles de l'Angleterre, et en imposèrent de la sorte à un grand nombre d'hommes honorables et consciencieux qui, fiers de la liberté qu'ils venaient de conquérir, ne surent pas se mettre en garde contre les tendances habilement dissimulées sous le masque du Ubéralisme. Les libéraux, d'ailleurs, avaient combattu à côté des Mérode, des de Theux, des Nothomb, contre les lois oppressives et anticatholiques de la maison d'Orange; on ne pouvait, le lendemain de la victoire, se défier de ceux qui, la veille, luttaient pour la même cause.
Il fut donc facile aux libéraux de profiter de l'esprit large, généreux, tolérant qui animait les cathoUques belges à l'heure du triomphe, pour établir à Bruxelles une université nationale ouverte aux élèves de tous les cultes. Un bon nombre de législateurs n'aperçurent dans le principe qui présida à la conception et à l'organisation de cette université, que la consécration de la liberté dont on prétendait trouver un exemple dans la constitution des États-Unis. Mais, en réalité, aux États-Unis mêmes, on n'essa5'a jamais de fonder une université nationale avec les deniers de tout le peuple. Ni l'intérêt de l'éducation, ni le désir d'élever une barrière contre les progrès de la religion catho-
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lîf[iio n'auraient suffi pour faire accepter aux Américains unenîcsure tendant d'une façon si directe à la centralisation. A la vérité, dans plusieurs États de l'Union, une législation hostile aux catholiques permit d'établir un système d'écoles primaires où l'instruction religieuse réglementaire se bornait à la lecture de la Bible, au chant des hymnes protestantes et à certains exercices communs à toutes les sectes. Grâce à cette espèce de neutralité, tous les protestants pouvaient fréquenter ces écoles. Mais les cathohques n'en voulurent point; ils demandaient l'instruction orthodoxe et les exercices religieux propres à leur culte, et ils fuyaient tout établissement qui ne leur offrait pas ces garanties.
Nous pouvons maintenant nous rendre compte des rapports qui existent entre les solutions données, en Belgique et aux, États-Unis, au problème de l'éducation. Dans les États de l'Union américaine où sont maintenues ces écoles publiques, les premiers auteurs de la loi ont avoué que leur but était de gagner au protestantisme les enfants des émigrés irlandais qui affluaient en ce pays.
Bientôt on neutralisa de plus en plus l'instruction et on finit, dans l'espoir d'apaiser les catholiques, par bannir de l'enseignement tout esprit religieux, tout exercice de piété. Or, actuellement, les protestants les plus éclairés se plaignent que les écoles neutres, aux États-Unis, donnent à la république des hommes et des femmes sans foi, sans conscience, sans principes, et d'autant plus dangereux qu'ils sont plus instruits dans les sciences humaines.
Les catholiques ne fréquentaient pas ces établissements, alors même qu'on en avait banni les prières protestantes. Ils voulaient avoir des écoles particulières, aussi libres et aussi privilégiées que les autres. Ils payaient la taxe; ils demandaient qu'une part, au moins,^ en fût appliquée à l'entretien de leurs classes, et qu'il leur fût permis d'y apprendre à leurs enfants les dogmes et les préceptes de leur religion, à la condition toutefois qu'ils maintiendraient l'enseignement^cientifique et littéraire à la hauteur exigée par la loi. Jusqu'à présent, ils continuent de payer leur quote-part d'impôt pour des écoles dont leurs enfants ne peuvent profiter, tout en faisant des sacri-
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fices énormes pour créer et soutenir leurs propres établisse ments.
II est juste de dire, néanmoins, que la majorité protestante aux Etats-Unis, en donnant à l'enseignement public le caractère neutre qui ne blesse aucun sectaire, ne vise pas ouvertement à la destruction de la religion chrétienne. On a même cessé d'avouer en ce pays un but hostile au catholicisme.
En Belgique, les conditions de la lutte, au sujet de l'enseignement, étaient bien différentes. C'était la minorité, et une minorité relativement faible, qui imposait à la majorité catholique ses volontés impérieuses, et même elle ne prenait plus la peine de déguiser son but et ses moyens d'action.
En 1843, à l'arrivée à Bruxelles de M""" Pecci, tout le monde avait déjà compris que l'université fondée et entretenue en cette ville aux frais de la nation belge était le fruit d'une pensée hostile à la foi catholique. Elle était dénoncée par les évêques, le clergé et les organes les plus éloquents de la presse.
L'université de Bruxelles, cependant, était désormais une conquête acquise au parti antichrétien, et déjà la lutte était engagée sur la liberté de l'enseignement secondaire. L'ennemi du catholicisme procédait avec une sagacité infernale. Il voulait répandre le poison à l'aide des hautes classes dans les classes moyennes, et jusque dans les masses ouvrières. II croyait avoir en sa main le monopole de l'enseignement universitaire; aliait-il aussi s'emparer de l'instruction secondaire?
Cette question se débattait avec une ardeur facile à concevoir au commencement de l'année 1843. Elle passionnait le peuple comme le clergé; car tous les hommes clairvoyants sentaient qu'il s'agissait de la vie même de l'Eglise en Belgique. On pensait avoir tué la foi dans les hautes classes ; on avait pris du rhoins les moyens les plus efficaces pour atteindre ce but. Il fallait maintenant répandre dans la bourgeoisie le scepticisme ou la haine; cela fait, on aurait bientôt raison du peuple.
Le prince Leopold de Saxe-Cobourg ne fut pas élevé sur le trône du nouveau royaume des Belges par les amis de l'Église (1). Il était lui-même engagé dans les rangs de cette
(1) Voyez les mémoires du baron Slockmar : Denkwûrdigkeilerirçusjlcn 'fa-
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force occulle qui avait juré la perle de l'Eylise; mais l'influence de sa pieuse femme, Louise-Marie d'Orléans, l'empêchait de prêter un appui manifeste aux conspirateurs.
I-ig. 23. — Bruxelles. — Vue de la place Royale et de la statue équestre de Godefroi de Bouillon.
M^"" Pecci, des les premiers jours, gagna les bonnes grâces ,du roi et de la reine. Jeune, accompli, portant dans son extérieur et dans tout son maintien un cachet de grande distinction
pieren des Frcicherrn Christian Friederich von Slockmar. Traduction anglaise • ^otabilia from the Papers of Stockmar , Londres, ISiiJ.
et y joignaiilce charme irrésistible qu'une sincère piété donne aux nobles manières, le nonce faisait oublier le diplomalc dans l'homme bien élevé, dans le serviteur de Dieu.
Sur la question de l'enseignement secondaire, une partie de la presse catholique belge avait avancé des prétentions qui passaient pour extrêmes; et, comme il arrive d'ordinaire en de telles polémiques, le clergé inférieur était partagé dans ses opinions sur la loi. De plus, un évèque au moins s'était hardiment prononcé contre tout compromis. Enfin, dans les chambresbelges, beaucoup de représentants du peuple s'étaient laissé prendre aux professions dé la secte libérale. C'était sur les votes de cette fraction de députés catholiques que l'on comptait, dans l'occasion, pour faire passer une loi mauvaise ou suspecte.
M^'^ Pecci réfléchit et consulta avant d'intervenir dans ce grave débat comme représentant de l'autorité suprême de l'Église. Il était pénétré dès lors de cette maxime de politique religieuse, que personne n'a qualité pour dicter au saint-siège la ligne de conduite à tenir dans les conflits d'opinions ou de partis : c'est au souverain pontife de parler et de tracer la route, aux autres d'écouter et de suivre, sans s'écarler ni à droite ni à g^auche, sans devancer le guide que la Providence a donné aux fidèles, ni rester d'un seul pas en arrière.
L'intervention du nonce, arrivée au moment opportun et mesurée avec ce tact qui sait ménager tout le monde, apaisa la tempête et obtint pour le clergé sur les écoles secondaires une influence plus large qu'on n'avait osé l'espérer au commencement.
La question de l'enseignement était pour les catholiques belges d'une importance majeure ; c'est pourquoi M^"" Pecci porta le plus vif intérêt aux établissements d'éducation universitaire et secondaire. Dans la capitale même se trouvait le collège Saint-Michel, qui pouvait être pris par le roi, ses ministres et les législateurs , comme un terme de comparaison pour juger de la valeur des institutions du même ordre. Le nonce, désirant que les écoles catholiques, à tous les degrés, fussent supérieures aux autres, visitait fréquemment ce collège. Il gagna la confiance des directeurs et des professeurs,
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pw même temps que rafl'ection des élèves. Il sut leur inspirer l'amour d'un idéal élevé dans les lettres et dans les sciences. Il avait lui-même cette soif de la perfection quil savait communiquer aux autres.
Le collège Saint-Michel retira un grand profit des visites de l'éminent prélat, qui était du reste, en sa propre personne, un exemple éloquent de ce que les jeunes gens pouvaient attendre d'un travail assidu et de l'amour des fortes études.
Les évoques belges ne s'étaient pas contentés de collèges et de séminaires sagement organisés et dirigés. L'éducation secondaire prépare les hommes destinés aux carrières publiques; mais l'université achève la haute éducation professionnelle. Or, l'épiscopat sentit qii'on lui avait enlevé, ou à peu près, le contrôle de l'instruction supérieure. Sans perdre en luttes inutiles un temps précieux, les vénérés prélats résolurent, en 1834, de rendre à la vie cette université catholique de Louvain qui avait été l'une des gloires de leur pays. Ils n'avaient rien à espérer de l'Etal; mais ils comptaient sur le secours de tous les catholiques du royaume. Ils rétablirent l'ancienne université avec l'approbation du saint-siège et au milieu des applaudissements de toute l'Église.
Le jeudi 27 juillet 1843, il y eut à Louvain une séance solennelle pour la collation des grades de théologie et de droit canonique. Tout l'épiscopat belge s'y trouva sous la présidence de son digne chef, le cardinal Sterckx, archevêque de Malines. Le représentant du souverain pontife fut invité, et on le pria de comphmenter les lauréats. En cette circonstance, M^'" Pecci eut le bonheur de voir, à côté du primat belge , le vénérable évêque de Nancy, W^ de Forbin-Janson, qui revenait de sa mission apostolique au Canada et aux États-Unis.
Ces fils des anciens croisés se trouyaient en présence d'un ennemi plus formidable que l'Islam. Seulement, ce n'est plus l'épée ni la hache d'armes qui décident la victoire pour ou contre l'Église : ce sont les forces puissantes de l'éducation mises au service de la vérité ou du matérialisme allié à la révolution.
L'archevêque de Damielte sentit passer sur son âme comme un souffle de. l'enthousiasme des nouveaux croisés lorsqu'il
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entra dans l'université de Louvain, ressuscitée pour les luttes de la société moderne. Il fut accueilli avec la noble et cordiale franchise si familière aux Belges et avec le respect dû au représentant du siège apostolique. Le recteur et les membres des facultés le complimentèrent dans une adresse bien pensée à laquelle il sut répondre avec son à-propos et sa grâce accoutumés.
Les étudiants se trouvaient réunis dans la grande bibliothèque. L'un d'eux, M. Capelle, aujourd'hui juge à la haute cour de Namur, fît à Son Excellence un discours au nom des élèves de droit, de théologie et de médecine. « Je suis heureux, répondit le nonce, de voir les rapides progrès faits par une institution qui doit, d'une matiière toute spéciale, son existence au vénérable clergé de la Belgique, dont nous avons le bonheur de posséder ici l'illustre chef. Mais cet établissement est aussi la création de sori digne recteur, de ses doctes professeurs, de tous les catholiques belges... Oui, les traditions de l'ancienne université de Louvain sont encore vivantes, et c'est à vous. Messieurs, de les perpétuer par votre travail. Vous montrez déjà comment vous savez continuer l'œuvre des siècles passés; l'Église et la révolution comprennent déjà ce qu'elles peuvent attendre de vous. Poursuivez toujours cette voie, et soyez sûrs que votre culture produira d'abondants fruits. Quanta moi, je ne puis que me sentir ému en présence de cette noble et chère jeunesse, qui se montre si bien inspirée de l'amour de la vraie sagesse et du dévouement à l'Église. Gomment douter qu'elle ne doive être un jour le bonheur et la gloire de la Belgique? »
Dans l'après-midi , le nonce visita les divers collèges et les autres édifices qui font partie de ce bel établissement. Il inspecta tout dans le détail et avec un intérêt plein daffcction. Le soir, il y eut sérénade et grand concours de peuple devant la maison du recteur, où logeait Son Excellence. Le lendemain, Ms'' Pecci dut retourner à Bruxelles, emportant de Louvain et de son université des souvenirs qui ne s'effacèrent jamais (1).
(!) Mss.; extrait de L'Ami de l'Ordre, mars 1878.
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Pendant son séjour à la capitale, il faisait l'étude des gouvernements constitutionnels. Il savait que*l& souverain, dans ce régime, ne gouverne pas, sinon par ses ministres. Il s'efforça d'empêcher le mal autant que possible, voyant bien que le roi n'avait pas le pouvoir de faire le bien désirable alors même qu'il en aurait eu la volonté. C'était beaucoup d'avoir l'estime et la confiance du souverain, dans une cour où les passions politiques formaient deux camps opposés et irréconciliables; or, nous savons qu'il exerça alors une grande et salutaire influence dont les catholiques belges gardent le souvenir avec reconnaissance.
« L'affabilité de M^''" Pecci, dit à ce propos un écrivain belge" distingué (1), son tact exquis, et sa science profonde, forcèrent Leopold I", qui se connaissait en hommes, à concevoir de lui une très haute opinion. Il tâcha de s'en faire 'un conseiller et un ami. Le nouveau nonce dut paraître fréquemment à la cour. Le roi avait souvent des conversations avec lui, prenant plaisir à lui proposer des questions difficiles. Le nonce, toutefois, ne se laissait jamais prendre à l'improviste, et le roi finissait par dire : « Vraiment, Monseigneur, vous êtes aussi bon diplomate que vous êtes excellent prélat. » Notre bien-aimée et regrettée reine, Louise-Marie, avait une grande vénération pour l'archevêque de Damiette, et elle ne manqua jamais l'occasion de demander sa bénédiction pour elle-même et ses petits enfants. C'est un fait que Ms'' Pecci n'a pas oublié. Il n'y a pas longtemps, un prêtre belge, qui était allé à Pérouse pour offrir ses hommages au prélat, lui entendait rappeler ces mêmes incidents. « Oui, disait-il, j'ai connu le père de votre roi et sa pieuse'mère. J'étais souvent admis à la cordiale intimité de la famille royale, et j'ai souvent tenu en mes bras le petit Leopold , duc de Brabant. Je me souviens aussi que la reine Louise-Marie , qui était si bonne chrétienne, me demandait de bénir cet enfant, son aîné, afin qu'il devînt un bon roi. Et je lui ai souvent donné ma bénédiction dfins ce.t espoir. ^^
« Nous le disons avec un vrai plaisir, continue le même
(\) M. Henri de Coudé, rédacteur du Courrier de l'Escaut; exUait du Mss.
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écrivain, W Pecci a conservé de notre patrie un agréable souvenir. Chaque fois qu'un de nos compatriotes s'approche de lui , il ne manque point d'exprimer les sentiments d'affeciion qu'il nourrit envers la Belgique. En Belgique même, plusieurs de nos hommes politiques, qui l'ont connu, aiment à parler de l'intelligence supérieure, de la grâce délicate et du savoirfaire qu'il mettait à conduire toutes les affaires de sa nonciature à Bruxelles. Dans notre plus haute société, l'on se rappelle encore la noble affabilité de ses manières, son jugement correct et l'élévation de ses idées. Dans la famille du comte Félix de Mérode, AP"' Pecci était toujours le bienvenu, car sa brillante conversation faisait l'ornement de ce cercle dont la mémoire est restée célèbre dans l'histoire de la Belgique moderne. »
A ce témoignage ajoutons-en un autre, puisé à une source non moins authentique. « La vérité est que M^"" Pecci conçut une telle affection pour ce pays profondément religieux, qu'il fit, plus tard, de son palais archiépiscopal, à Pérouse, un lieu de repos pour tout citoyen belge qui s'y présentait. Là aussi, durant les vacances, il aimait à avoir autour de lui les élèves du collège belge de Rome; et c'était dans ce collège qu'il logeait habituellement lorsque les affaires l'appelaient à la-capitale du monde chrétien (1). »
11 était, en un mot, un homme respecté de tout le monde, en qui chacun avait confiance et pour qui tous les partis politiques avaient de l'estime; il était donc bien naturel qu'on se servit de son ascendant pour empêcher ou pour étouffer de fâcheuses controverses. Sa modération était comme la parole du Maître qui calmait autrefois les flots agités.
Il y avait dans l'opinion publique une véritable tempête, au temps de sa nonciature. Quelquefois les discussions se soulevaient entre cathohques. Il existait des conflits de droits, que la prudence et le savoir pouvaient seuls terminer à l'amiable. « En 1845, il s'éleva un différend très grave entre les jésuites et l'université de Louvain. Il eut pour cause la création soudaine d'une faculté spéciale de philosophie dans le collège de la Paix,, à Namur. L'enseignement de la philosophie avait été
(1) Civiltà catloUcd, mars 1878; notice du P. Ballerrni.
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jusqu'alors, en Belgique, réservé aux seuls séminaires ecclésiastiques et à l'université de Louvain pour les laïques. Les catholiques belges se divisèrent sur ce sujet si important. Les évoques et une grande partie du clergé se déclarèrent en faveur de l'université; les jésuites avaient pour eux des laïques haut
Fij. 21. — Vue de Louvain.
placés et d'une grande influence, même à Rome. Le nonce fit tout ce qu'il put pour calmer l'effervescence des esprits, et il amena les deux partis à soumettre leurs prétentions au jugement suprême du saint-siège. Le pape, de son côté, demanda l'avis de l'épiscopat belge, et adopta un compromis qui contenta tout le monde (i). »
(1) Mss.
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M^"" Pecci, dans son zèle pour la haute éducation, voulait voirie clergé à la tête du mouvement intellectuel. Comme il était persuadé que les aspirants au sacerdoce ne trouvent nulle part l'enseignement des sciences sacrées aussi complet et aussi facile que dans la ville de Rome, il désirait que la nation belge eût là aussi son collège, à l'exemple de la plupart des autres peuples catholiques. L'occasion d'obtenir la réalisation de ce désir s'offrit dans l'assemblée annuelle de l'épiscopat belge tenue à Malines, au mois d'août 1844, sous la présidence du cardinal-archevêque de cette ville.
M^"" Pecci n'eut pas plus tôt proposé son dessein qu'il fut adopté par tous avec enthousiasme. On ne perdit pas un instant pour donner suite à cette heureuse résolution. Le saintsiège seconda volontiers les vœux du nonce et de l'épiscopat belge. On choisit, sur le sommet du Quirinal , un local salubre. C'était un ancien couvent de carmélites déchaussées fondé au dix-septième siècle, puis abandonné par elles et donné , sous Pie VII , aux sœurs de l'Adoration perpétuelle , ou sacraçientines. Celles-ci, à leur tour, avaient quitté le couvent pour occuper une maison mieux située et plus commode, près du Quirinal. Grégoire XVI sanctionna l'acquisition de leur ancien établissement pour le nouveau collège belge, qui devint par là l'une des institutions catholiques de la ville éternelle.
Ce collège florissant subsiste comme un témoignage du zèle éclairé de M-"^ Pecci pour les intérêts du pays qui est, avec rirlande, l'un des plus catholiques et des plus dévoués au saint-siège dans toute l'Europe. Mais la Belgique diffère de la malheureuse Irlande par la prospérité dont Dieu favorise rindustrie de ses enfants.
L'automne de 1843 approchait déjà de sa fm, quand le souverain pontife résolut de relever l'archevêque de Damiette d'un poste qu'il avait rempli avec tant d'honneur pour le saint-siège et tant d'avantage pour les Belges. Nous indiquerons, dans le chapitre suivant, les raisons si honorables pour le nonce lui-même qui déterminèrent ce rappel inattendu.
On vit avec regret s'interrompre une carrière diplomatique commencée sous de si heureux auspices et couronnée déjà par
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de brillants succès. M^"" Pecci aurait continué de rendre, dansi les cours catholiques, les services éminents qui étaient si utiles au moment où les révolutions allaient éclater en Europe, renversant les trônes et les dynasties et détruisant de fond en comble l'ancien ordre social. Son zèle, réglé par une sagesse précoce et rare, devait-il, dans l'administration d'un diocèse, servir plus efficacement la grande cause de Tordre universel? C'est le secret de Dieu.
Évcque au luiliou do religieux.
Jliulalure d'une Bible de la (in du MU'- siècle.
CHAPITRE IV
M°" PECCl A LONDRES, A PARIS ET A ROME.
Raisons pour lesquelles Ms'' Pecci accepte l'évêché de Pérouse. - Son rappel cause de vifs regrets à la cour de Bruxelles. — Témoignages flatteurs de la ptrt du roi. — Ms' Pecci à Londres. — État social et religieux de l'Angleterre on 1846. — yi«' V^'iseman et le docteur Newman. — La race irlandaise en Angleterre. — M^' Pecci à Paris. — La cour et la reine Marie-Amélie. — La France minée par les sociétés secrètes. — Maladie et mort de Grégoii'e XVi. — visite au futur pape. — Fêtes en l'honneur de Pie L\. — Retour à Pérouse, le 2G juillet 184G. — Accueil affectueux.
LUSiEURS se demanderont sans doute pourquoi le jeune archevêque de Damielte interrompit volontiers la brillante carrière diplomatique qui devait bientôt le conduire au cardinalat, pour accepter l'évêché de Pérouse. Voici la réponse. Le clergé et le peuple de cette ville, à la mort de leur évêque, MS'' Cittadini, s'unirent pour obtenir de Grégoire XVI la nomination de M^'' Pecci : « Les membres du corps municipal et d'autres personnages nobles de la ville firent arriver leur pétition aux pieds du trône pontifical par l'intermédiaire du cardinal Mattei, alors protecteur de Pérouse. Leur prière fut accueillie favorablement; car Grégoire XVI prit plaisir à voir se renouveler dans la personne de M^'" Pecci ce qui arriva à saint Ambroise. Celui-ci, nommé gouverneur civil de l'Émilia et appelé à Milan pour assister à l'élection canonique d'un évêque, fut élu par acclamation.
« Le pape se montra tout disposé à exaucer les vœux des citoyens de Pérouse, pourvu, toutefois, que le prélat lui-même voulût accepter. Car, ayant été créé en 1843 archevêque de Da-
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Fig. 2-2. — Pérouse. — Poilc d'enirée de la salle muiiicipe.
miette, il remplissait en ce moment les fonctions de nonce apostolicfie en Belgique. M^'' Pecci obéit aux bienveillantes intentions du pape, et, touché des afl'ectueux souvenirs de Pérouse
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et des relations amicales qu'il avait conservées avec ses habitants, il ri'hésita point à changer de carrière, et il accepta le ministère pastoral au milieu de ce peuple qui l'estimait tant et le demandait avec de telles instances (1). »
Peut-être sommes-nous dans le vrai en pensant que Grégoire XVI, déjà si près de la tombe et éclairé par sa longue expérience sur les bouleversements politiques, prévoyait l'orage qui allait bientôt éclater en France, en Allemagne et en Italie. 11 devinait la fureur avec laquelle la tourmente sévirait dans les Etats de l'Église. Il savait que Pérouse était depuis longtemps un des centres les plus actifs du parti révolutionnaire. Il connaissait la fermeté, la modération et le tact du jeune nonce, dont le cardinal Lambruschini avait, de son côté, une excellente opinion. Il se décida donc à l'envoyer à Pérouse, et il trouva en lui la plus prompte docilité.
Le rappel de M^"" Pecci causa en Belgique des regrets sincères et universels. Ce prélat avait déjà prouvé qu'il connaissait le pays et le peuple, qu'il avait parfaitement saisi l'attitude des partis politiques et le but que le libéralisme poursuivait avec des calculs si sûrs et si savants. 11 avait aussi donné des preuves de cette prudence qui sait favoriser ou sauvegarder les plus chers intérêts de la religion, sans fournir aux adversaires le prétexte de faire à celle-ci une guerre ouverte et à outrance.
Le roi et la reine sentirent vivement la perte que l'on faisait dans la personne du nonce apostolique. Sa rare sagesse avait su aplanir plus d'une difficulté. Ses conseils avaient une grande valeur auprès de Leopold. La reine regrettait surtout le prêtre édifiant, toujours attaché à ses devoirs.
Le clergé belge et les ministres du roi éprouvèrent une pénible surprise en apprenant que M^'' Pecci allait les quitter, La presse religieuse, écho fidèle des sentiments du peuple, exprima la douleur des populations catholiques qui savaient apprécier l'homme de Dieu dans le prélat et deviner un cœur aimant et loyal sous le manteau du diplomate, comme sous le vête-
(1) Mss. Nous reproduisons cl soulignons le passage du manuscrit exactement comme Je porte l'original. D'après ce que nous verrons plus tard, il est évident que le pai\e fut touché de la prompte obéissance du jeune prél t.
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ment de l'évêque. Ce fut un concert unanime de regrets et de louanges.
Le roi Leopold P' ne pouvait assez témoigner de son estmie pour un nonce qui avait su donner, pendant son séjour dans le royaume, une si grande satisfaction à toutes les classes de ses sujets. Non content de décorer M^' Pecci de la grand'croix de l'ordre de Saint-Léopold, il écrivit une lettre autographe au souverain pontife.
« Je dois, digait-il, recommander l'archevêque Pecci à la bienveillante protection de Votre Sainteté; il la mérite à tous les points de vue, car j'ai rarement rencontré un dévouement plus sincère à ses devoirs, des intentions plus pures et des actions plus droites.
« Son séjour dans ce pays-ci lui aura été très utile, en lui permettant de rendre de bons services à Votre Sainteté. Je la supplie de lui demander un compte exact des impressions qu'il emporte sur les affaires de l'Eglise en Belgique. Il juge toutes ces choses très sainement, et Votre Sainteté peut lui accorder toute confiance (I). »
L'archevêque de Damiette ne pouvait passer trois ans dans linlimilc de la famille royale sans entendre souvent parler de la reine Victoria, nièce du roi Leopold, et de son mari le prince Albert de Saxe-Cobourg-Gotlia. Le baron Von Stockmar exerça une grande action dans les pourparlers qui aboutirent à l'élcvalion de Leopold sur le trône du nouveau royaume belge ; il avait eu aussi la part principale dans les négociations qui donnèrent à la jeune reine d'Angleterre son royal époux. Von Stockmar avait par là même une réelle influence à Londres, comme à Bruxelles ; et celte influence était d'autant plus importante que l'habile diplomate savait mieux dissimuler son rôle et s'effacer. M^"" Pecci trouva en lui, lorsqu'il voulut visiter la capitale de l'Angleterre, avant de retourner en Italie, un guide et un conseiller sûr. Il fut présenté à la reine et à sa cour au palais de Saint-James. Il passa un mois entier à visiter les principaux monuments de Londres et à étudier celte société anglaise, si pleine de vie et si digne d'occuper l'attention du
(1) A/ss,
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philosophe et de Ihomme d'Élal. 11 assista aux débats du parlement; dans la chambre des communes, où l'ambassadeur belge racpompagna, il put voir 0' Connell qui louchait à la Jia de sa glorieuse carrière (1).
W Pecci visita aussi les autres grandes villes de l'Angleterre. 11 avait un but bien plus élevé qu'une simple curiosité (le voyageur ou de lettré. Le problème social et religieux, tel qu'il se présentait dans ce pays, lui offrait un sujet d'étude des |)Ius intéressants. Il est permis de croire que l'illustre diplomate conserva de son séjour dans la Grande-Bretagne des souvenirs et des convictions qui influèrent sur le reste de sa vie La race anglo-saxonne, sur les deux hémisphères, avait un rôle trop important dans le mouvement de la civilisation moderne pour n'avoir pas attiré, même avant i8i6, l'attention d'un esprit perspicace, observateur et profond comme celui de M5'' Pecci.
Le réveil du catholicisme dans la Grande-Bretagne est dû, en partie, à l'émancipation conquise par 0' Connell et peut-être plus encore à la présence des Irlandais sur toute la surface de l'île (2). Ces pauvres exilés, à qui la terre natale n'offrait pas un travail rémunérateur en rapport avec sa population ouvrière, n'avaient aucune espérance de voir jamais revivre chez eux les industries qui font la vie des nations et qui rendaient alors la Belgique et la France si dignes d'admiration.
L'Irlandais, chassé par la faim de la patrie où il n'avait pas droit à un seul pouce du sol qui avait été le patrimoine de ses pères, apportait aux populations de Londres, de Liverpool, de Manchester, de Birmingham et de Glascow l'exemple de sa probité, de sa piété, de sa foi vive et pratique. Depuis cinquante ans, combien de nobles, de riches, de savants ont appris de ces émigrés à connaître, à aimer, à embrasser la religion de leurs ancêtres!
En 1845 et en J84G, la conversion des docteurs d'Oxford, qui avait tant surexcité l'opinion publique dans tout le monde ci-
0) G' Connell, né en 1773, mort en 1847, est appelé le Libérateur de l'Irlande. — Life and speeches of Daniel 0' Connell, par son (ils John C Connell.
(2) Le retour au catholicisme en Angleterre est du aussi aux prêtres français réfugiés dans ce pays pendant la grande Révolution,
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vilisé, avait également déterminé le retour à l'orthodoxie des écrivains les plus illustres et les plus honorables de l'anglicanisme.
Les cathohques de la Grande-Bretagne n'étaient encore gouvernés que par de simples vicaires apostoliques; cependant un de ceux-ci dominait tous ses frères dans l'épiscopat par sa science et parson éloquence. C'était M^'" Wiseman, qui devait, quatre ans plus lard, en sa qualité de cardinal-archevêque de Westminster, occuper la première place de la liiérarchie catholique en Angleterre (1).
Ms^'Pecci l'avait connu à Rome, où ses brillantes conférences avaient intéressé non seulement la colonie anglaise, mais tout ce qu'il y avait dans la^, ville éternelle de véritables savants. L'archevêque de Damielte savait aussi quelle estime le souverain pontife avait pour ce prélat. Grégoire XVÏ prenait un intérêt si vif à ses travaux que, pendant son absence de Rome, il voulut examiner les épreuves de son livre intitulé : Horx^ Syriacœ.
Tel était l'homme eminent par son savoir et par sa vie austère et laborieuse que le saint-siège avait envoyé à Londres, afin d'y accréditer par le prestige d'une supériorité intellectuelle incontestable l'Eglise catholique sortant pour ainsi dire des Catacombes, où elle s'était cachée depuis Henri VIIL
M*^"" Wiseman, qui s'imposait à la capitale de la Grande-Bretagne grâce à la variété de ses connaissances et au charme de sa parole, était né à Seville d'une famille irlandaise, forcée comme tant d'autres de prendre le chemin de l'exil. Elevé à Rome, il était revenu en Angleterre chargé des fruits de la science sacrée et profane, le cœur plein d'une charité apostolique pour un peuple qui avait proscrit la foi de ses pères et poursuivait encore d'une haine aveugle et obstinée la race irlandaise, dont il est si facile de se concilier l'affection.
Le prélat n'avait que des bénédictions à répandre sur cette même Angleterre ; il oubliait volontiers ses méfaits et se rappelait uniquement la sublime mission que Dieu lui avait confiée.
(I) Msf Wiseman, né à Seville en 1802, fut nommé cardinal en 48S0. Nous avons de lui un grand nombre d'ouvrages.
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L'archevêque de Damielte trouva auprès de M-"" Wiseman un homme également illustre, le P. Newman, dont la lumière avait brillé d'un vif éclat à Oxford , et qui était venu se faire Fhumble disciple de l'Eglise romaine, sacrifiant toute affection humaine et tout intérêt matériel à la voix.de la conscience et à l'amour de la vérité. C'était aussi à un Irlandais, au docteur Russell, professeur de théologie à Maynooth, que Newman s'était adressé pour obtenir la dernière solution de ses doutes, avant de chercher le repos de l'âme dans le sein de la communion romaine.
Tout, en Angleterre, devint pour le nonce apostolique un sujet de profondes réflexions; il étudia surtout le grand problème du travail et de la propriété, qui se dressait devant une des nations les plus libres et les plus commerçantes, semblable au récif qui défend l'entrée du port au vaisseau chargé des richesses des deux mondes.
MS' Pecci, comme le savant Newman, devina sans doute d'où le salut pouvait venir pour le royaume britannique. Cette vaste puissance était aux prises avec une grave difficulté : le développement excessif des industries, l'extrême pauvreté des masses et l'immense richesse des classes propriétaires et manufacturières formaient un contraste qui s'augmentait de jour en jour. Le remède efficace se trouvait dans le catholicisme et dans l'union avec les Irlandais, qui sont la personnification de la fidélité à Dieu et de l'obéissance au siège apostolique.
M»"" Pecci dut être profondément touché du sort de cette race, de la misère en apparence irrémédiable qui était son partage dans un pays si fertile d'ailleurs et si merveilleusement situé pour le commerce. Il ne put être aussi que vivement impressionné de l'état d'infériorité auquel les Irlandais émigrés étaient condamnés dans les villes de la Grande- Bretagne. Néanmoins, ces mêmes exilés contribuaient du fruit de leur labeur â bâtir, à entretenir les églises catholiques, les cathédrales, les écoles, les orphelinats qui. déjà commençaient à surgir partout dans le royaume- d'Elisabeth ei de Cromwell.
L'Irlande, qui a tant soulTert pour Dieu, ne doit-elle jamais
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jonlr de la liberté, de la justice, du bien-être et de la pros-
Fig. 23. — Saint Fiaii(,oib d'Assibc. — D'apics un tableau de Zurbaran, à Munich. XVII« siècle.
périté qui semblent dus à tant de sang versé pour la foi et pour la fidélité au vicaire d.- .Ié>us-Ghri.-t? Tout ca-ur catho-
lique le désire ardemment et en nourrit la ferme espérance (1).
L'archevêque de Damielte, en quittant l'Angleterre, emporta, sans doute, avec lui la conviction que, tût ou tard, il serait fait droit aux réclamations des Irlandais et que Dieu susciterait, après O'Connell, des champions dignes'de celte cause sacrée. Il sentait que les, aspirations si raisonnables et si justes de l'Irlande pour son ancienne autonomie et le droit de faire revivre son agriculture, son industrie et son commerce, sans cesser de faire partie du royaume britannique, seraient un jour satisfaites. Il voyait, dans l'apaisement des esprits, une source de prospérité pour l'Angleterre et, pour la religion, le commencement d'une ère nouvelle.
A son retour de Londres, il s'arrêta plusieurs semaines à Paris chez son ami et ancien professeur, W Fornari, nonce apostolique auprès du roi des Français. La reine des Belges avait fait connaître d'avance aux Tuileries le jeune prélat, et M""" Fornari s'empressa de le présenter à la cour de Louis- Philippe. Là aussi la piété d'une femme s'efforçait de dresser une barrière au sein de sa famille contre le scepticisme en vogue dans la société parisiennne. Elle était, ajuste litre, vénérée et aimée de son époux et de ses enfants. Elle travaillait <à imiter Blanche de Castille et sa sœur Bérengère, qui ont donné à l'Eglise saint Louis et saint Ferdinand, deux des plus grands rois catholiques dont il soit fait mention dans l'histoire. La foi de la reine Marie-Amélie n'est pas éteinte dans les enfants et dans les petits-enfants que cette princesse 'a élevés.
La condition sociale et politique de la France, aux mois de mai 1846, offrait à la sagacité d'un observateur comme IVls"' Pecci bien des symptômes alarmants. Celui-ci connaissait les desseins de tous les partis, les projets des ambitieux qui occupaient ou convoitaient le pouvoir, les plans et le progrès des sociétés secrètes, qui s'efforçaient de se rendre maîtresses de tous les gouvernements du continent européen.
(1) Élude sur l'Irlande contemporaine, par M'' Perraud. '
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Au moment même où le pape futur couversait avec la, cour de France, le roi et ses ministres projetaient des alliances nationales, ils comptaient sur l'avenir de la dynastie et sur la solidité de la constitution. Mais le trône lui-même et la royauté sortie de la révolution étaient comme les édifices bâtis sur les sables mouvants, à l'embouchure d'un .grand fleuve. Une crue soudaine allait bientôt tout engloutir.
Le nouvel archevêque de Pérouse devait voir, avant la fin de sa carrière, bien des trônes et des dynasties entraînés par le courant révolutionnaire.
Il était de retour à Rome le 22 mai. Il fut douloureusement surpris d'apprendre que Grégoire XVI se trouvait sérieusement malade et ne pouvait lui donner audience.
Les deux mois écoulés depuis son départ dé Bruxe^lles eurent beaucoup d'influence sur le reste de sa carrière publique. S'il était revenu directement à Rome en quittant la Belgique, le pape ne l'aurait peut-être pas envoyé à Pérouse, bien qu'il fût préconisé évêque de cette ville depuis le consistoire du \9 janvier précédent. Dans le cas où, suivant le désir exprimé par le roi des Belges, il eût été aussitôt créé cardinal, il aurait pu, en cette qualité, rendre au saint-siège et à l'Église des services importants. Les nécessités du temps exigeaient, en effet, qu'il y eût à Rome des hommes d'Etat parfaitement instruits des dangers qui menaçaient la religion et la papauté; il fallait aussi que les nonces apostoliques auprès des cours européennes fussent bien éclairés sur la nature du mouvement antisocial dont les effets se laissaient déjà pressentir.
Mais il est inutile de demander ce qui serait arrivé. Nous sommes en présence d'une révolution extraordinaire, inattendue à Rome même.
L'évêque de Pérouse, ainsi que nous devons désormais l'appeler, conçut une bien vive douleur en voyant s'aggraver de jour en jour la maladie de son auguste protecteur. H reconnaissait dans ce pontife un savant de premier ordre' il admirait l'austérité de sa vie et l'éclat des vertus qui rehaussait en lui le mérite dç la science^ il aimait son caractère si
bon, si franc, si loyal, si joyeux. Il avait été témoin de sa fermeté quand il réprima les insurrections qui troublèrent son règne et s'annoncèrent comme les premières rafales de la tempête qui se déchaîna bientôt après sa mort. Les envoyés de la Grande-Bretagne et les représentants des autres puissances voulurent lui dicter des règles d'administration et une ligne de politique, qu'il sut repousser avec dignité.
Grégoire XVI savait parfaitement quelle était la cause de cette perpétuelle agitation dans les États du pape et en toute l'Italie, Aussi ne fut-il ni effrayé par les menaces des conspirateurs, ni découragé par l'apparente inutilité des réformes qu'il jugeait nécessaires. Il avait l'honneur insigne, ainsi que les autres pontifes, d'être un obstacle aux desseins de la révolution. Eût-il été un ange de bonté, on l'aurait peint comme un tyran et un oppresseur.
M^"" Pecci ne put ni voir son bienfaiteur, ni le remercier de l'intérêt tout paternel qu'il n'avait jamais cessé de lui témoigner (1).
Parmi les membres du sacré collège venus à Rome pour* le conclave, se trouvait le cardinal xMastaï Ferretti, dont M^' Pecci, pendant son séjour dans l'Ombrie, avait trouvé le souvenir vivant dans les cœurs. Il fut attiré vers un honîme dont toute l'Italie exaltait les grandes qualités et les vertus apostoliques. Dans une visite qu'il lui fit avant l'ouverture du conclave, il fut accueilli avec une singulière bienveillance; le cardinal lui parla surtout avec éloge de sa nonciature en Belgique. Quelques semaines plus tard, le même, devenu Pie IX, reçut M^'' Pecci en audience particulière et lui répéta plus formellement la haute opinion qu'il avait des services rendps à l'Eglise en Belgique.
Ainsi l'évêque de Pérouse, par un concours providentiel de
, (1) Une notice biographique publiée à Tournay, en 1878, rapporte une con versaUon que M^' Pecci, de retour à Rome, aurait eue avec Grégoire XVI, et parle de la proposition que le souverain pontife lui aurait faite d'accepter l'évèché de Pérouse. Il suffira de rappeler au lecteur que Mf' Pecci avait accepté le siège episcopal de Pérouse avant le consistoire du 19 janvier, où il fut préconisé. Mss.
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circon^tancee, fut retenu dans la capitale du monde chrétien pendant la dernière maladie et la mort do Grégoire XVI, et
Fig. 21. — Église de la l'orlioiiciile, où Mgr Pccci célébra la messe avant de se rendi-c à Pérousc.
pendant la tenue du conclave où fut élu son successeur. Il assista aux imposantes cérémonies du couronnement de Pie \S. et à la prise de possession de Saint-Jean de Lalran. Vinrent ensuite la proclamation de l'amnistie et les scènes
de joie délirante dont Rome fut le théâtre, tout le reste de l'été et de l'automne.
Le nouveau pontife reçut lui-même la lettre autographe du roi des Belges, que nous avons citée plus haut. Il y répondit en ces termes : « M^" Pecci, qui vient de rempli iauprès de Votre Majesté les fonctions de nonce apostolique, a mis entre nos mains la précieuse lettre que vous ave/, écrite le 14 mai à notre vénérable prédécesseur. Le haut témoignage que Votre Majesté a bien voulu rendre de M^' Pecci, évêque de Pérouse, fait beaucoup d'honneur à ce prélat, qui verra en temps convenable vos désirs se réaliser comme s'il eût continué jusqu'au bout le cours de ses nonciatures. »
L'évêque de Pérouse ne prolongea son séjour à Rome, après le couronnement de Pie IX et après le changement du secrétaire d'État, que le temps nécessaire pour rendre au successeur du cardinal Lambruschini le comptc-rcndu officiel de sa mission en Belgique.
Il voulait prendre possession de son siège episcopal le 26 juillet, fête de sainte Anne, qui lui rappelait la mémoire de sa mère. Ce trait donne une grâce spéciale à la physionomie austère de celui dont nous racontons la vie et dont nous allons désormais décrire les luttes glorieuses, entreprises pour la gloire de Dieu, la défense de l'Église et le salut de la société. Une tendre vénération pour sa mère ne cessera pas de se manifester dans le cours de sa vie toujours militante et toujours absorbée par l'étude, l'administration et les soins minutieux du ministère pastoral.
Avant de se rendre à Pérouse, il voulut visiter Assise. C'était sa mère qui lui avait inspiré l'amour de saint François, vivante image sur la terre de ce Jésus doux et humble de cœur, de ce protecteur aux pieds duquel les âmes accablées du fardeau de la vie aiment à trouver le soulagement et le repos, de cet ami débonnaire dont la tendresse s'étend à toutes les créatures. Il célébra le saint sacrifice et dans l'église de la Portioncule et dans celle qui renferme les restes vénérés du patriarche de l'Ombrie.
R fît ensuite sonentrée à Pérouse. On ditque 60,000 étrangers
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étaient accourus dans la capitale de l'Ombrie pour voir et saluer le pasteur bien-aimé que le clergé et le peuple s'étaient choisi, et qui devait être pour eux un nouvel Anibroise, les éclairant par ses écrits, les guidant par ses exemples et les défendant contre des ennemis cruels comme les Romains idolâtres, insidieux comme les héritiers de Théodosc.
La cathédrale gothique de Saint-Laurent, défigurée par les novateurs du seizième et du dix-septième siècle, était parée de ses plus beaux ornements pour recevoir un évèque qui avait juré éternelle fidélité à l'antique église de Saint-Hcrculan (1) et devait rester à jamais dévoué à ses plus chers intérêts. Le vaste édifice ne put contenir la foule immense dont les flots inondaient les rues et les places de la vieille cité, que le moyen âge sut rendre si belle et remplir de tant de chefs-d'œuvre.
Le chapitre, le clergé de la ville cl des campagnes, les autorités de la province et le conseil municipal, tous les corps du diocèse lui ofTrirent des adresses de felicitation. Le soir, la ville entière était illuminée, et, dans les bourgs et les hameaux des campagnes voisines, on apercevait des feux de joie allumés en l'honneur de celui qui venait au nom du Seigneur.
Mais un spectacle était plus cher au cœur du nouvel évêque que les adresses de felicitation, les parures magnifiques de la cathédrale, les décorations de la ville, les illuminations et la musique qui charmaient la foule des visiteurs; c'était l'altitude de ce peuple italien que la révolution, respecte si peu et que la religion, dans son amour maternel, s'est elTorcée d'instruire et de civiliser. M^^ Pecci savait que ce peuple l'aimait. Sa présence seule, avant même que sa parole frappât les oreilles, mettait la joie dans les cœurs et répandait sur tous les visages un éclat de lumière semblable au rayon de soleil qui, après l'orage, inonde la campagne.
Oui, ces populations dé rOmbrie aimaient leur jeune pasteur. Celui-ci, de son côté, allait leur montrer comment un évêque
(I) Saini Hcrculanus, disciple de saint Pierre, fut envoyé par lui dans rOmbrie Il y fonda l'Église de Pcrouse.
du dix-neuvième siècle, successeur de saint Constant, sait aimer son peuple et le diriger dans les voies du salut (1).
Slrophcs saphiques en riioniieur de saint Constant, prédécesseur de M?' Pccci sur le siège de Pérousc :
Divc, Postorem tua in ur"be quondam Infula cinctum, socium etlaborum, Queni piusfutiim per iter supeina
Luce regcbas.
Nunc Petri cyuihani tumiduin per rcquor Ducerc, et pugnai per acuta ccrnis Spe bona certaque levarc in alios
Luminn monies, Possit o tandem, domilis proccllis, Visere oplatas Leo victor oras; Occupet tandem vaga cyniba portum Sospitc cursu.
Cf. CarminaLconis XIII. P. M
Dieu donnant les dix commandements. Miniature d'un ms. du XIV« siècle.
CHAPITRE PREMIER
INSTRUCTION DU CLERGE ET DU l'EUI'LE
M^' Pecci, à rcvcinplc de saint Charles Borromcc, désire former un clergé qui puisse le seconder. — Pendant qu'il travaille à la réforme de son séminaire, il s'occupe des elements de la doctrine chrétienne. — Catéchisme diocésain. — Co^iiment l'évèque de Pérouse suit le progrés des études. —Anecdote le peignanl au vif. —Moyens de slimuleretde récompenser l'application. — !l remet en honneur l'Aoadémie de Saint-Thomas. — Comment il élève à la fois le niveau de la science et de la pictc Chez les séminaristes et les prêtres. — Heureux résultats.
.^^^1 ONSEiGNEUR Pecci, commc on devait s'y attendre, ' allait consacrer les prémices de son épiscopat au service de l'éducation.
Quand , au milieu du seizième siècle, saint Charles Borromée prit possession du siège do Milan, la connaissance qu'il avait de la situation de l'Italie lui inspira la pensée d'employer tout son zèle à instruire son peuple. Il chercha d'abord les moyens d'organiser dans sa ville épiscopale et dans son vaste diocèse un système d'instruction religieuse qui pût embrasser tous les âges, depuis les enfants des deux sexes jusqu'aux adultes peu versés dans la connaissance des vérités de la foi et des devoirs du christianisme. De là ces admirables sociétés de la doctrine chrétienne qui étendirent leurs travaux et leurs bienfaits de la cathédrale de Milan, où furent leur berceau et leur siège, jusqu'aux extrémités les plus reculées du diocèse.
Saint Charles ne déploya pas moins de vigueur dans l'organisation des études sacrées et profanes : il fonda et multiplia partout les écoles primaires et secondaires, appela les jésuites
au collège de la Bréra qui allait devenir la gloire de la haute Italie, et ne cessa de stimuler soit leclergérégulier et séculier, soit les laïques riches et instruits, les engageant à se dévouer à l'œuvre divine de l'éducation et à y contribuer par leurs aumônes ou par leur coopération personnelle.
Comme le roi Sanche le Vaillant d'Espagne, au commencement du quatorzième siècle, saint Charles, au milieu du seizième, comprit que, pour ernpêcher les révolutions et fermer l'ère des bouleversements religieux et sociaux, il fallait procurer aux différentes classes, depuis l'agriculteur, l'industriel et l'artisan, jusqu'aux nobles et aux enfants des rois, une instruction proportionnée à leur condition, embrassant les lettres, les sciences, les arts, et s'appiij'ant sur une connaissance exacte des dogmes et des préceptes du christianisme. Il savait que dans l'éducation réside. une des grandes forces qui dominent le monde. Si cette force n'est pas au service de la religion, elle tombera au pouvoir de l'impiété, qui s'en servira pour dégrader l'homme et faire la guerre à Dieu. C'est pourquoi le saint entreprit tant de travaux dans le but de répandre à flots sur l'Italie les lumières d'une véritable éducation chrétienne, d'élever l'esprit à la connaissance du vrai, du beau, du bien, et d'accoutumer le cœur à la pratique de toutes les vertus qui font de l'homme le digne enfant de Dieu sur la terre.
M^"" Pecci résolut de suivre un si bel exemple, à son arrivée à Pérouse. Telle était peut-être aussi la volonté de Grégoire XVI quand il lui proposa d'accepter l'apostolat de l'Omhrie.
Le nouvel évêque connaissait, du reste, les dangers qui menaçaient les populations italiennes, dangers d'autant plus pressants que la propagande révolutionnaire couvrait la péninsule du réseau de ses clubs. Elle avait à sa disposition une armée d'agents très zélés qui endoctrinaient les habitants des campagnes comme ceux des villes, à l'aide de la presse quotidienne et périodique, des publications de tout genre et des entretiens secrets, habilement ménagés pour séduire les classes ouvrières. Le mal, en un mot, avait son apostolat bien organisé; les émissaires, recrutés au sein du peuple même, y répandaient le mépris et la
haine de la religion, de la papauté, du sacerdoce et de toutes les institutions du christianisme.
Le poison s'était répandu partout et avait pénétré profondément au sein des masses. Il n'y avait pas un instant à perdre, si l'on voulait sauver l'Italie catholique. Les noms si chers do patrie, 'de nationalité, d'indépendance, d'unité italienne, étaient les mots magiques que l'on employait pour dévoyer les intelligences et diriger contre l'Élglise les ressorts les plus puissants del'càme humaine. Pour regagner le terrain déjà perdu et ramener la foi et la piété dans la vie des peuples modernes, victimes du scepticisme et des passions révolutionnaires, il fallait chez les ministres de l'Évangile la ferveur, l'esprit de sacrifice, le dévouement à Dieu et aux hommes qui distinguaient les premiers prédicateurs au sein de la Rome impériale et dans l'Europe païenne. Il était nécessaire aussi de connaître les besoins de la société, si l'on voulait combattre Tennemi sur son propre terrain.
Ce fut donc à former un clergé capable de faire face, sur tous les points menacés, à l'incrédulité et à la révolution, que MK'-Peccî s'appliqua sans perdre un jour. Mais, pendant qu'il examinait en détail les changements à opérer dans ses séminaires, il voulait suivre l'exemple de saint Charles Borromée, en activant partout l'enseignement du catéchisme et Finstruction du peuple par la prédication et les expositions doctrinales familières.
« On ne saurait trop louer le zèle ardent qu'il montra pour répandre la connaissance de la religion et instruire solidement toutes les classes de son peuple. Il avança celte grande œuvre par les missions et les retraites, par l'enseignement du catéchisme, par les fêtes solennelles qu'il fit célébrer partout à l'occasion de la première communion, cl par rétablissement des sociétés de la doctrine chrétienne.
« Le texte du catéchisme du diocèse fut entièrement refondu et reproduit en de nombreuses éditions; plusieurs ordonnances réglèrent dans toutes les paroisses l'explication de l'Év-ingile et l'exposition de la doctrine chrétienne; i)uis, tous les ans, à l'approchf du carême, parais^.iit une lettre pastorale- stîr quelqu'une des (juestujns vifal.s du jour. Toutes ces choses,
et bien d'aulres encore, témoignent du profond intérêt qu'il portait au bien spirituel de son troupeau, et du désir intime qu'il avait de conserver dans son intégrité la foi de nos pères.
« Après roccupation de l'Ombrie par l'armée piémontaise et la dispersion des ordres monastiques, il prévit bien qu'il n'aurait pas assez d'ouvriers apostoliques pour rompre au peuple le pain de la parole. C'est pourquoi il fonda en 1875 l'Union des prédicateurs de la Divine Parole, qui se proposait pour objet d'étendre à toutes les classes de la société, à toutes les paroisses des campagnes le bienfait «de l'instruction religieuse la plus soignée, tout en organisant des missions, des catéchismes, des premières communions. Déjà, en 1873, il avait rédigé de sages règlements, dans le but de donner à ces exercices publics plus d'efficacité et plus d'édification.
« Il établit en outre, après s'être entendu avec les curés et recteurs, un ordre permanent pour tous les offices publics dans les églises de la ville. On fixa l'heure des messes, celle du sermon les jours de fête, de manière que les fidèles, dans tous les districts de la ville, savaient à quelle heure précise ils pourraient satisfaire à leur dévotion et profiter des instructions de leurs pasteurs. En 1872, et plus tard en 1875, il publia des exhortations aux curés et aux vicaires, les pressant d'enseigner sans relâche aux enfants la doctrine chrétienne et d'assembler les adultes, l'après-midi, pour un catéchisme plus nourri/l). »
Nous avons cité ce passage, au risque d'anticiper sur lés événements, afin de faire connaître au juste l'esprit éminemment pratique du jeune prélat que nous allons admirer comm£ l'érnule des Pères de l'Église et des pla^ grands pontifes- qui ont défendu victorieusement la foi et glorifié l'Église, aux yeux même de ses détracteurs.
Voyofis maintenant ce que fil lévèque de Pérousè pour l'éducation de son clergé.
Le séminaire diocésain, étant la pépinière des prêtres, devait être l'objet de ses premiers soins. « Il avait coutume de l'appeler la prunelle de son œil. » Cet établissement, fondé en 1571, par le cardinal l'ulvio délia Corgna, évêque de Pérouse
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avait été spécialement favorisé par M^^ Napoléon Gomitali, un des prédécesseurs immédiats de M^"* Pecci. Ce séminaire est situé près de la cathédrale, à côté de la demeure épiscopaîe. M»' Pecci conçut aussitôt le dessein de l'agrandir, et, dans ce but, il céda une aile de son palais; ce qui lui facilitait, à toute heure, l'accès des classes et la surveillance de l'ordre et de la discipline. De 1846 à 1850, il affecta 0,000 ecus de ses' revenus personnels à ces changements.
Il s'occupa aussi de réorganiser les études et d'en élargir le cadre. Il créa de nouvelles chaires et choisit pour les- remplir les savants les plus distingués. Il n'épargna rien pour exciter chez les professeurs et chez les élèves l'ardeur du travail et l'amour de la science, de telle sorte que le séminaire devînt l'admiration del'Ombrie etdes provinces voisines.
MB'" Pecci avait été élevé à trop bonne école et avait trop éprouvé dès sa première jeunesse les avantages d'une rigoureuse discipline , pour ne pas s'efforcer d'établir dans son petit comme dans son grand séminaire l'ordre le plus parfait et la plus stricte régularité. Maîtres et disciples devaient également se plier aux lois de l'obéissance.
Son projet, nous l'avons dit, en incorporant le séminaire au palais episcopal, était d'avoir sans cesse sous les yeux cette importante institution et l'œuvre difficile qu'il y poursuivait.
Le jardinier met son orgueil et sa joie à voir les plantes précieuses qu'il cultivée prospérer sans relâche; il aime à contempler ses arbres couverts de fleurs au printemps, et il suit avec sollicitude le développement du fruit jusqu'à la pleine maturité. Ainsi l'évêque de Pérouse trouvait ses plus chères délices au milieu des jeunes plantes du sanctuaire. Il constatait les progrès de chacune d'elles avec l'attention la plus délicate.
S'il avait à cœur d'engager chaque élève à profiter le plus possible de l'enseignement des lettres et des sciences qui lui était si soigneusement et si largement distribué, il ne veillait pas avec moins de souci sur le maître, afin de s'assurer s'il savait se rendre accessible aux jeunes intelligences et leur fournir une nourriture en rapport avec leur capacité.
Le corps enseignant devait donner l'exemple de l'ordre et de la ponctualité. L'évêque choisissait pour supérieur et pour
110 LÉON XlII.
directeurs de son séminaire les ecclésiastiques les plus recommandablés par leurs vertus et leurs connaissances', et il leur laissait la plus grande autorité dans l'accomplissem&nt de leur mission; cependant il regardait toujours comme une obligation personnelle de s'assurer si chacun était fidèle à son devoir.
Une anecdote, publiée l'année même de son élection au souverain pontificat, nous peindra ses habitudes et nous montrera comment il savait inspirer à la jeunesse d'éHte le goût exquis de la belle littérature qui le caractérisait lui-même, et ce vif désir d'exceller en tout, sans lequel un homme reste toujours médiocre.
" Ni mes élèves ni moi, nous dit le professeur Brunelli, n'oublierons jamais un incident qui se rapporte au cardinal J^ecci. Je ne sais comment la chose advint; mais, un jour, je manquai d'être à ma place dans ma classe de belles-lettres, à l'heure réglementaire. Je me hâtai , en apercevant mon retard , de réparer ma faute avec l'appréhension d'un homme qui s'attendait comme à la chose la plus ordinaire du monde à trouver le cardinal dans les corridors, où il avait coutume de veillera l'ordre et au silence. Mais quelle ne fut pas ma surprise, en entrant dans ma classe, de voir Son Eminence assise dans mon fauteuil, occupée à traduire pour jnes élèves un passage de la Milonienne, leur faisant goûter et admirer, dans son langage si élégant, les beautés de la composition et du stj'le.
" Confus d'abord, je me rassurai bientôt, et je m'assis sur les bancs parmi les écoliers, priant le cardinal de vouloir bien continuer sa leçon. Mais il quitta le fauteuil, m'invita gracieusement à reprendre ma place et exhorta ses jeunes admirateurs à recueillir de leurs études littéraires tous les fruits possibles. Peut-être le sourire qu'il m'adressa était-il un reproche tacite mais aimable pour le professeur (1). »
Un homme qui prenait ainsi au sérieux la grande œuvre de l'éducation devait s'assurer du progrès que l'on faisait dans les études. Il avait ordonné des examens trimestriels très sévères; il y présidait lui-même et interrogeait les élèves sur toutes les matières du programme. On comprend sans peine
(l) Prolusionc lelta àal Brunelli per l'anno scolastico 187S-79, e publicata nella Leonis XIII. Pont. Max. Carmina, l'diiie, 1883.
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combien cette vigilance devait contribuer à stimuler les efforts des séminaristes et le zèle de leurs maîtres.
A la fin de l'année scolaire , après les examens et avant la distribution des prix, avait lieu une séance d'Académie, que l'évêque de Pérouse, à l'exemple de ses anciens professeurs de Viterbe, s'efforçait d'entourer d'une grande solennité. Les autorités et les célébrités de la ville et de la province étaient conviées à cette fête de l'intelligence. Les évêques voisins et même les prélats les plus distingués de Rome se faisaient un honneur d'encourager par leur présence les efforts des jeunes athlètes, et de témoigner à M^"" Pecci la sympathie que leur inspiraient ses nobles travaux.
Plus solennelles encore étaient les thèses publiques de philosophie ou de théologie que soutenaient les élèves vraiment distingués, avant de quitter le séminaire de Pérouse. La science, soit sacrée, soit profane, devenait ainsi une plante indigène dans l'illustre capitale de l'Ombrie.
Le prélat, pendant qu'il élevait partout dans son diocèse le niveau dès études et de la piété, voulut remettre en honneur le culte de la philosophie chrétienne, personnifiée dans saint Thomas d'Aquin. La compagnie de Jésus, qui a donné à Joachim Pecci ses premières leçons de philosophie et de théologie, a reçu en héritage de son fondateur une grande vénération pour le docteur angélique. Les jésuites, d'après leurs constitutions, doivent faire des ouvrages de saint Thomas la base de leur enseignement, et les chefs-d'œuvre de leurs plus grands philosophes et théologiens sont des commentaires dont l'Ange de l'école a fourni le texte principal.
M^"" Pecci, formé par des maîtres si habiles, avait l'expérience de cet enseignement aussi sûr que supérieur. Il s'était déjà convaincu, depuis son arrivée à Pérouse, que l'erreur, dont le virus pestilentiel s'était glissé chez plusieurs nations modernes, avait pénétré du sein des universités dans la jurisprudence, le droit public, la constitution et l'administration des Etats. Cet empoisonnement des sources mêmes de la vie intellectuelle et pohtique avait produit, avec l'anarchie des idées, le bouleversement des sociétés elles-mêmes.
Il fallait purifier ces sources et ouvrir les fgntaines de la
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sagesse divine auxquelles s'étaient abreuvés nos pères : on n'avait pas de moyen plus efficace pour Iroiiyei- un antidote puissant et infaillible contre le poison de l'erreur et renouveler la vie intellectuelle.
jyjgr Pecci conçut, en 1858, le dessein d'établir dans la capitale de rOnibrie une Académie de Saint-Tliumas d'Aquin, dans le but de « promouvoir l'étude et l'intelligence des doctrines catholiques, tant en théologie qu'en philosophie, d'après la méthode de saint Thomas ». Les dissertations lues dans les assemblées mensuelles doivent avoir pour matière une « question » ou un « article » de la Somme théologique. Chaque dissertation renferme trois parties. Dans là première, « on expose et on développe la d(»clrine du saint docteur; dans la seconde, on met en relief la solidité de cette doctrine, et on réfute toutes les objections principales; dans la troisième, on applique celte doctrine aux systèmes et aux erreurs modernes (1) »
En 1858, on était déjà bien près des jours mauvais inaugurés par le prince Jérôme Napoléon dans l'Italie centrale et dans les Etats du pape. Il fallait donc attendre, sinon des jours meilleurs , du moins un peu de stabilité , pour exécuter un projet dont la parfaite réalisation nécessitait le zèle et le concours de tout ce qu'il y avait dans l'Ombrie d'intelligences cultivées. P^n 1871, l'Académie de Saint-Thomas fut fondée; mais le programme dut subir une modification. Il fut arrêté que les membres se recruteraient seulement parmi les prêtres du diocèse de Pérouse.
L'évêque était président de droit. Le bien qu'on avait espéré se trouva restreint, il est vrai; mais ce fut un bien très réel. L exemple du clergé de Pérouse eut bientôt des imitateurs dans les autres diocpses de l'Italie et de tous les pays catholiques (2).
Il paraît sans doute étonnant aux savants de nos jours, qui n'ont jamais lu les ouvrages du grand docteur catholique et ne sont pas^ familiarisés avec les procédés scientifiques du moyen âge, d'entendre dire que la doctrine d'un théologien du
{{)' Scella di atti episcopali del cardinale Gioacchino Pecci A7-civescovo-Vescûvb di Perugia, Rome, -1819, p. f;2I , '>a. \i) On peut citer commç exemple TAcademie fûiidéeà Coutances en 1880.
treizième siècle, si eminent qu'il soit, puisse servir de pierre de touche à la science moderne, ou que la méthode alors suivie dans les écoles puisse nous être utile dans nos patientes recherches et nos laborieuses investigations.
Et cependant, nous pouvons l'affirmer sans aucune hésitation avec M*^"^ Pecci , jamais méthode doctrinale et scientifique ne fut aussi admirable, aussi infaillible, soit pour confronter la vérité avec l'erreur, soit pour avancer sûrement dans l'acquisition de la science- : d'une part, la raison humaine éclairée par la foi divine voit les horizons intellectuels s'élargir devant elle; d'un autre côté, elle ne s'égare jamais et s'élève toujours tant qu'elle ne se sépare pas de sa céleste compagne.
Le sixième centenaire de saint Thomas d'Aquin arrivait en 1874. A celte occasion, l'Académie de Pérouse reçut une nouvelle impulsion. Alors parut le premier volume de ses Actes (1); Cette publication fut accueillie avec grande faveur; ce qui encouragea les académiciens dans leurs louables travaux. D'autres volumes ont paru depuis. Tous attestent k haute culture que l'évêque de Pérouse avait mise eii honneur par son exemple et sa libéralité.
M^^ Pecci donnait ainsi dans son clergé une forte impulsion aux études littéraires et scientifiques. Il voulait que le prêtre pût figurer en première ligne parmi les savants ou que du moms 11 ne se trouvât pas au-dessous de sa noble mission d enseigner les peuples confiés à ses soins.
Il avait encore plus à cœur que ces âmes privilégiées fussent surtout supérieures en sainteté aux fidèles qu'ils avaient à guider dans la pratique des vertus évangéliques. Plus que jamais, l'Italie, travaillée par les passions révolutionnaires et impies' avait besoin de trouver, dans la milice sacerdotale, des exemples de science , de pureté et de dévouement. La religion «n effet, semblait agoniser, et on voyait approcher le jour oci elle ne pourrait plus vivre sur cette terre que les apôtres Pierre
(t) Ces Actes furent publiés par Santucci de Pérouse. On trouve dans le ore mier volume un .. Essai sur les recherches anthropologiques, en conforMilé avec la doctrine de saint Thomas ». Le second volume parut L iSlT
teiairr"' '"""'' ''' ''"' " '""' '"'°""''' ^ ''''''''''^ ^*^ ^^" ''^^"^^ <^'^-
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et Paul avaient arrosée de leurs sueurs et de leur sang, qu'avaiçnt sanctifiée les François d'Assise et les Thomas d'Aquin , qu'avaient illustrée les Améric Vespuce et les Christophe Colomb.
L'évêque de Pérouse chercha dans une parfaite discipline le moyen de nourrir et d'entretenir la vraie piété des séminaristes, et, par suite, de tous les prêtres.
La disciphne, pour servir à un tel but, doit être l'amour de la règle fondé sur la conscience et inspiré par la générosité. Une soumission forcée aux ordres du supérieur ou le désir de capter ses bonnes grâces ne saurait servir de base à la discipline, parce que la volonté resterait toujours étrangère à l'observance matérielle de la loi. Il faut, en un mot, que, dans un séminaire, l'estime du devoir et l'esprit de sacrifice dictent l'observance de la règle. C'est un commencement d'abnégation, eltoutela vie du bon prêtre est une abnégation continuelle,
M^'' Pecci demandait à ses séminaristes ce qu'il pratiquait lui-même. Il s'efforçait, en effet, de se trouver présent à tous leurs exercices de piété ; et ûle faisait parce que son cœur était à l'aise au milieu de ces jeunes gens et que sa prière semblait monter plus sûrement au ciel, accompagnée de celles de tous ces cœurs innocents. Jamais, quand cela était possible, il ne manquait de faire avec eux les exercices de la retraite annuelle.
<( Il savait combien c'est chose délicate et difficile d'imprimer une bonne direction aux jeunes âmes, à celles surtout qui aspirent au service du sanctuaire. Pour y réussir il avait soin de leur donner, dès leurs premières années, un fond solide de piété. Il les voulait humbles et recueillies. Il exigeait qu'on observât strictement la règle au petit et au grand séminaire. C'est ce qui l'amenait à visiter si souvent les corridors, les salles de récréation et la chapelle.
« 11 demandait un compte journalier aux ecclésiastiques zélés et exemplaires qu'il avait préposés à la direction de cet établissement. Il aimait aussi à recevoir souvent les séminaristes, leur témoignait une grande affection, gagnait leur confiance et leur prodiguait les bons conseils et les encouragements.
« D'un autre côté, il savait bien mêler à cette bonté une juste sévérité, quand on se montrait peu docile et indiscipliné. Mais il ne se permettait jamais envers les coupables ni paroles dures ni reproches blessants. Il se réservait les cas les plus graves d'indiscipline et de mauvaise conduite.
« C'était son habitude d'aller deux ou trois fois par semaine à une chambre qu'il appelait sienne; et là, durant les heures d'étude, il se faisait envoyer ceux des séminaristes qui lui étaient signalés par le recteur... Se trouvant seul avec le coupable, il lui mettait sous les yeux, avec des paroles sévères mais pleines de paternelle tendresse, la gravité sérieuse des fautes qu'on lui reprochait et l'absolue nécessité de se corriger sans délai. Il lui donnait alors une feuille écrite de sa propre main, sur laquelle se trouvaient notés les défauts qu'il fallait combattre et les vertus opposées qu'il fallait pratiquer pour les vaincre. Il voulait que cette feuille restât sur la table d'étude du séminariste, tant que les défauts n'avaient pas disparu.
« Cette méthode réussissait admirablement. Monseigneur recommandait par-dessus tout l'esprit de docilité et d'obéissance, la volonté ferme de réprimer l'amour-propre et l'orgueil, les deux grandes sources du mal moral.
« Pour que ces vertus jetassent des racines plus profondes encore dans ces jeunes cœurs, il composa et publia un petit traité sur l'humilité qu'il dédia à ses séminaristes et dans lequel il expose les moyens d'acquérir cette vertu, la plus nécessaire de toutes au prêtre, celle qui doit être son caractère distinctif (1). »
Cette culture si consciencieuse, qui dura trente années, ne tarda pas à porter de dignes fruits. Le cardinal Pecci eut la douce consolation de voir sortir de son séminaire plusieurs ecclésiastiques de grande distinction, qui, à l'heure présente, occupent dans l'Église des olTices élevés, et remplissent avec honneur des chaires de professeur ou exercent la charge de pasteur des âmes. Entre autres, il suffira de nommer M^"" Kotelli, qui, après avoir été évéque de Montefiascone et délégué
(1) Msa. I.'liumilité est la vertu ch^re à Léon XllI.
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apostolique à Conslantinoplo, est aujourd'hui nonce aposlolique à Paris, el M^'' Boccali, prélat palatin et auditeur spécial du saint-père, les deux frères SaloUi, professeurs, Ballerini et Brunelli, également professeurs, l'archiprêtre Boschi, l'archidiacre Salvatorelli et les deux chanoines Carniechi.
<( Nous pourrions nous étendre sur la sollicitude vigilante qu'il montra toujours pour le séminaire, cl sur les grandes dépenses qu'il eut à supporter pour l'agrandir, le restaurer et lui fournir des ressources pécuniaires sufllsanles, siu^lout après les pertes désastreuses occasionnées par la conversion forcée du ])atrimoine de l'Église en renies sur l'Etat.
<i Au commencement, il dut seul maintenir les classes, payer la pension des élèves pauvres, fournir la table dans les jours de détresse, faire face à tous les frais de construction et de réparation, et acheter les fournitures. Ainsi, on peut le dire en vérité, sa prévoyance et sa générosité ont, seules, sauvé cet établissement des plus grands désastres et d'une ruine certaine.
« Enfin 11 força tout le monde à reconnaître l'admirable sens pratique qu'il montra en 1872, quand le nouveau gouyèrnement publia le programme officiel de l'enseignement. Il eut le tact de rédiger, à l'instant même, Un plan d'études et des règles de direction pour son séminaire, embrassant toutes les nouvelles matières imposées et la discipline scolaire exigée par l'État. Le tout était calculé de façon à ne compromettre en rien la solidité et le sérieux de l'ancien cours d'études, qui avait donné à l'Église et aux professions savantes tant d'hommes distingués. En même temps, il avait soin que les séminaristes fussent parfaitement instruits sur toutes les matières exigées par les examinateurs officiels, comme conditions nécessaires aux grades académiques (1).
« 11 ne faut donc point s'étonner si le clergé de Pérousc manifeste pour celui qui fut durant de si longues années son bienfaiteur et son père, son guide et son modèle dans les
(1) Mss. — Avec Papprobalion du cardiual-évéquc, on imprima, en 1872, le " Piogramme normal officiel d'éludés, dans le séminaire episcopal de Pérouse ». Ce programmé était signé par le préfet des études, M. le chanoine Louis Rotelli, docteur en théologie; c'était le programme rédigé par le cardinal.
voies de la science et de la sainteté, un attachement prc)fond, un amour filial et une reconnaissance que la séparation n'affaiblit en rien. En retour, ce bon pasteur, cet évêque qui vivait avant tout pour ses prêtres et pour son peuple, ne cesse pas, dans l'éloignement, de les aimer comme la plus chère partie de lui-même (1). »
Mais nous ne sommes qu'au début de ces trente-deux années de travaux, de sacrifices, de luttes glorieuses qui demeureront à jamais mémorables comme l'une des plus belles pages de l'histoire de l'Eglise.
Suivons M^-^ Pecci dans son apostolat.
(f) Mss.
^.^sfiS^"^^^^.^
Hospilalilc chrélicimc. D'après Fra Angelico. XV'= siècle.
CHAPITRE II
Comment M"*' Pecci, d'après les délai Is relevés dans le Mémoire, conduit ses prêtres à la sainteté, et les initio à toutes ses œuvres de zèle pastoral. — Quatorze années d'une vIo parfaite, dont l'éclat ne cesse d'augmenter. — Lettre adressée à Pie IX, en 18lf>, sur la nécessité de « raviver la lumière de la loi ■>, de " conformer les mœuis iiopulaires à la loi de Dieu et de l'Église », de " rétablir la discipline ecclésiastique ». — Vie privée. — Règles de conduite que les prêtres doivent suivre pour mener uue vie « exemplaire et laborieuse ». — La pureté de la doctrine et l'intégrité de la morale dans le clergé.
p^ F. zèle actif de M^' Pecci pour l'éducalion des séminaristes et l'instruction du peuple n'égalait pas son ardeur pour élever l'intelligence des prêtres à un haut degré de science, leur cœur à un grand amour du sacrifice.
L'esprit d'abnégation était vraiment nécessaire à ces prêtres pour qui la persécution allait commencer. Les agissements du Piémont, de 1848 à 1858, avaient fait pressentir à Tévêque de Pérouse que le sort du clergé sous la domination des sectes, dont l'empire allait s'étendre sur toute l'Italie, et même sur toute l'Europe serait le sort des premiers prédicateurs de l'Evangile. Les apôtres de l'irréligion le laissaient entendre : dans les conditions .faites à l'Eglise et à ses ministres, le sacerdoce chrétien devait se préparer à des luttes moins sanglantes, mais aussi périlleuses que celles dont les disciples du divin Maître furent les gloi^ieuses victimes. Il semble plus difficile de ramener à la vérité et à la pratique d'une religion surnaturelle des générations d'apostats cfue de convertir des peuples païens.
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Le prélat qui prenait, au mois de juillet 18i6, le gouvernement du diocèse de Pérouse désirait s'unir étroitement à seâ prêtres pour travailler avec eu.\ au champ du père de famille et traverser les jours mauvais pendant lesquels l'ouvrier devrait se changer en soldat. Il leur fit sentir, dès les premiers jours de son episcopal, qu'il voulait former avec eu.\ tous un seul cœur et une seule came, afin de combattre plus elFicacement pour la cause de Dieu et de l'Église. Il s'en fit d'infatigables collaborateurs dans ses œuvres de charité pastorale. Ecoutons, à ce sujet, un de ceux qui prirent part à ses travaux :
« Il ne manquait jamais, chaque année, de faire donner, plusieurs fois, les exercices spirituels à son clergé, de sorte que tous ses prêtres eussent la facilité de les suivre au moins une fois en trois ans. Il réorganisa, par plusieurs ordonnances, les conférences ecclésiastiques. Lui-même présidait en. personne celles qui se tenaient dans sa ville épiscopale. Il les faisait présider dans les autres lieux du diocese par des ecclésiastiques éminents. Afin que les aspirants au sacerdoce qui demeuraient hors du séminaire, fussent à l'abri des scandales du monde et pussent jouir des avantages de l'instruction cléricale et d'une vie de règle, il publia, en 1S51. une ordonîiance et un règlement plein de sagesse, pour la protection de ces jeunes gens. Il choisit un prêtre également vénérable par son âge et ses vertus pour leur servir de supérieur et de directeur.
« 11 publia, en 1856, le catéchisme diocésain, auquel il ajouta, à l'usage de ses prêtres, d'excellentes instructions sur la meilleure manière d'enseigner la doctrine chrétienne. En 1857, il composa un manuel de règles pratiques pour la conduite des curés et des vicaires. Ce recueil, rempli de bons conseils pour tout ce qui regardait la discipline extérieure et l'exercice du saint ministère, formait un livre précieux pour les temps difficiles qui allaient bientôt arriver en Italie.
« .\fin de prévenir tout abus, toute profanation du culte public, à l'occasion des changements politiques, il enjoignit à son clergé, en 1861, de suivre exactement les prescriptions de la liturgie dans toutes les cérémonies extraordinaires et dans la discipline intérieure des églises.
« En 1863, il sanctionna pour tous s^s prêtres la fondation des conférences de Saint-Vincent de Paul, et approuva les règlements qui devaient s'y observer.
« En 180G, comme les difficultés s'aggravaient de jour en jour, il adressa une circulaire au clergé; il y traçait los règles de conduite que le prêtre devait suivre dans les circonstances pénibles et critiques où se trouvait l'Église, afin de ne pas se départir de la prudence évangélique et de la modération sacerdotale (1). »
Les paroles que nous venons de rapporter ne contiennent, on le voit, qu'une rapide enumeration des principaux actes de M^' Pecci pour la sanctification et la direction de son clergé. 11 faut lire, dans le recueil de ses lettres pastorales et de ses mandements, les documents mêmes qui rendent témoignage de son courage et de sa science, et montrent son dévouement pour le clergé persécuté. Mais laissons de nouveau la parole à l'auteur de notre Manuscrit.
« Aussitôt que parut, en 1869, la loi de la conscription, le cardinal Pecci consacra tout son zèle et toute son industrie à racheter du service militaire les clercs les plus pauvres. Il établit dans ce but une commission diocésaine et fit un chaleureux appel ù la charité de son peuple.
« Quand la confiscation des biens de l'Église et la conversion forcée en rentes sur l'État de toute la propriété ecclésiastique eurent réduit à la pénurie et presque à la mendicité un grand nombre de prêtres, le cardinal fonda, en 1873, la société de Saint-Joachim en faveur des prêtres indigents ou infirmes.
« La dispersion des ordres religieux, en 1875, laissa un grand vide dans les rangs du clergé paroissial ; pour le combler, il établit la pieuse Union des prédicateurs, et pourvut ainsi à l'instruction de la ville et des campagnes. Il insista, et avec plus de force que jamais, sur les missions, les exercices spirituels, l'enseignement de la doctrine chrétienne, ies prenùères communions... Il voulait que le peuple fût partout et toujours nourri du pain de la divine parole (2). »
(1) Mss.
(2) Mss.
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Afin d'arracher à la séduction des clubs les apprentis et les artisans, ou d'empêcher la profanation des dimanches et des fêtes, le cardinal Pecci avait déjà établi, dans la ville même de Pérouse, « les jardins de saint Philippe de Néri )).
« Cet ami, ce père de la jeunesse », dit le cardinal dans son ordonnance, ce compagnon sL tendre des petits enfants, avait pour habitude, à Rome, de réunir autour de lui ceux qui erraient oisifs dans les rues et sur les places publiques. Il les conduisait dans une plaine agréable ou sur le penchant d'une belle colline, et là il leur procurait un doux repos. Puis, avec une amabilité et une grâce qui lui étaient particulières, il se mêlait à leurs jeux et prenait part à leurs discours enfantins. A l'exemple de Notre-Seigneur, il les hénissait et touchait de sa main leur front ingénu.
11 avait coutume, au commencement, au milieu et à la fin de ces divertissements, d'employer toute son industrie à verser dans ces jeunes cœurs les saintes maximes de la religion; il insistait sur la nécessité d'éviter les mauvais compagnons, sur l'importance de la dévotion à Marie, de la fréquentation des sacrements, de la paix de l'âme. Il leur montrait le beau spectacle qu'offre aux yeux de Dieu et des anges un jeune homme innocent; il ajoutait une foule d'autres choses toutes propres à former ces jeunes cœurs à la solide piété. Il les préservait ainsi de l'oisiveté, de la débauche et du scandale.
L'évêque de Pérouse imita saint Philippe, et, dans l'intérêt de « ses enfants bien-aimés », il ouvrit des oratoires ou jardins semblables à ceux de Rome.
« Voici, d'après M^"" Pecci lui-même, la nature et le but de cette institution : « Réunir, les jours de fête, les jeunes gens dans un lieu commode et agréable, sous la garde vigilante et douce de personnes qu'éclaire l'esprit de saint Philippe de Néri, les empêcher de s'ennuyer dans l'oisiveté, de se dépraver dans la compagnie des méchants, leur procurer des récréations convenables et joyeuses. » Par ce moyen, on fait entrer, par degrés, les rayons de la vérité dans leur intelligence, et on allume dans leurs cœurs le feu de l'amour de Dieu. « On les attache à la foi en les accoutumant à la compagnie de chrétiens édifiants, en donnant au corps comme à l'esprit une hon-
néte occupation, en leur inspirant une prompte soumission à leurs parents ou à ceux qui en tiennent la place, en les faisant obéir paisiblement aux lois, en leur prescrivant d'observer avec fidélité les commandements de Dieu et de l'Eglise, en les habituant à la douceur, à l'ordre, à la patience, à lout ce qui fait directement atteindre le but de la vie chrétienne (1). »
Le cardinal Pecci fit ensuite un chaleureux appel aux nobles, aux riches, aux pères et aux mères de famille, à tous ceux, en un mot, qui pouvaient favoriser le progrés de cette bonne œuvre. Il y associa surtout son clergé. Celui-ci était l'objet de sa plus vive sollicitude, et, à mesure que le danger approchait, il lui prodiguait ses soins et ses conseils.
« Lorsque, en 1877, le gouvernement promulgua la loi sur l'instruction obligatoire, qui, entre autres choses, défendait l'enseignement du catéchisme dans les écoles primaires, le cardinal Pccci écrivit à ses prêtres, pour leur indiquer la manière de suppléer au défaut de l'enseignement olliciel. Il les avertit de mettre à profit tous les moyens et toutes les occasions de procurer aux enfants la connaissance de la doctrine chrétienne, de s'entendre avec les instituteurs et les institutrices qui dirigeaient les écoles du gouvernement. Il donna de plus, dans cette circonstance, des règles de conduite marquées au coin de la sagesse et de l'expérience.
« Nous ne pouvons pas omettre sa vigilance à l'égard de la conduite extérieure du clergé. 11 n'avait, dans ses visites pastorales, que respect et courtoisie pour les prêtres laborieux. Cependant, lorsqu'il en trouvait un dont la conduite accusait de la paresse ou de lanégligence, il lui parlait avec une franche et paternelle sévérité. Il prodiguait, au contraire, la louange et les encouragements aux hommes qu'il trouvait assidus au travail et pleins de bonne volonté.
« Pour empêcher les nouveaux curés de se décourager, surtout dans la pénible situation oii les avait placés le changement de régime politique, il crut devoir rédiger en leur faveur une circulaire dans laquelle il leur donnait des conseils et une direction dictés par sa longue expérience. Trois points princi-
(1) Scella, pp. 51l-:il4.
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paux résument cette instruction : le cardinal réclame de ses prêtres l'esprit vraiment sacerdotal, la vie exemplaire, la' science solide:
« Nous devons enfin dire un mot du bel ordre et de la
.rf^'
if^»^
l'ig. 24. — Zcle et dévouement de l'Église pour l'enfance. —Jésus aime et bénit les enfants. Overbeck. Évangile illustré.
régularité qu'il sut établir dans les ionctions du culte, en son église cathédrale. Un parfait accord régnait entre lui et son chapitre. Il trouva toujours les chanoines prompts et généreux à fournir les moyens nécessaires pour réparer et embellir la maison de Dieu, vigilants pour maintenir la discipline la plus édifiante dans le clergé attaché à la cathédrale, pour ré-
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sler le chftn* de l'office Hivin f\ rrhaiii^pr la splendeur du rulte.
(' Il ne frjut donc pas s'étonner si les habifanf:- de notre Ombrie, aussi bip'n que les étrangers, étaient vivement impressionnés par les oflifes solennf^ls do la caihédrale, plus encore que par la beauté dr r.trrliilpclure ol les ridir-sps nrti-fiques du temple (I). »
Nous avons inséré ifi cet oxli.iitdu Mémoire paire cpi il perin'-f de jeter un coup dVeil d'ensemble siu' les principaux actes di' l'épiscopat de M^' Pecci. Sans doute, cette vue gcMicralc embrasse non seulement les préparatifs que fit l'évèquede Pértmse pendant les quatorze premières années de son adniinis- Iration pour disposer à la lutte son clergé et son peuple, mais ••ncorc certaines particularités de cette lutte même. Nous devons maintenant parler en détail de ces faits, afin de rendre plus ample justice aux travaux préparatoires de M""" Pecci, aux grandes et nobles qualités qu'il déploya quand l'heure du combat fut arrivée, aux services immenses qu'il rendit à l'Eglise, à son peuple, au souverain pontife et à l'Italie. Pendant dix-huit années il combattit, ù Pérousc, la révolution cl l'impiété, qui étendaient leurs conquêtes en s'abritant sous les [liis du drapeau tricolore italien. Nous devons à l'histoire de mettre en évidence cette longue étape d'une vie dont la splcn deur s'accrut sans cesse, depuis le mois de juillet 1846 jusqu'à l'époque du conclave d'où sortit l'élection de Léon XIII. Nous verrons plus tard comment cette brillante carrière fut plus glorieuse encore quand l'évêque-de Pérouse devint le prisonnier du Vatican.
Les actes du concile provincial tenu à Spolète, au mois de novembre 1849, nous fournissent une preuve frappante de l'esprit qui anima M^'' Pecci dès le commencement de sa carrière épiscopale et de l'ascendant qu'il sut exercer, malgré sa jeunesse, sur les autres prélats de l'Ombrie. Nous retrouvons ses propres paroles dans la lettre adressée à Pie IX, avec les décisions de l'assemblée.
« C'était vraiment avec raison, y est-il dit, que Votre Sain-
(I) Mas.
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teté nous donnait le sage conseil de considérer comme noire principale affaire, en ces jours mauvais où nous sommes tombés, l'urgente nécessité de faire briller d'un plus vif éclat au milieu de nos peuples la lumière delà foi, et de la rallumer là où elle semble éteinte. Les impies de ces derniers temps se sont, en effet, attaqués avec plus d'audace que jamais à cette foi sainte, et cela au grand détriment des âmes. Ils ont surpassé l'impiété de toutes les générations précédentes, en concentrant toutes leurs forces, en dirigeant toutes les combinaisons d'une nouvelle et plus redoutable stratégie contre notre sainte religion, afin de renverser jusqu'aux fondements l'édifice de la vérité révélée. Et, se croyant forts contre le Tout-Puissant lui-même, ils veulent, dans leur suprême et sacrilège audace, rendre aux créatures l'honneur et le culte qui sont dus à Dieu seul.
« Or, tout le monde sait combien la foi est étroitement liée à ia moralité des peuples et à la discipline de leur clergé. Lorsque les mœurs d'un peuple se dégradent et se dépravent, la foi dépérit; quand le clergé laisse se refroidir et s'éteindre la ferveur de la discipline, la moralité aussi bien que la foi se corrompent. Au contraire, quand l'honnêteté et la discipline règlent la vie du clergé, le niveau des mœurs publiques .s'élève dans une égale mesure et notre sainte religion, recevant par làunsurcroîtdedignité, reprend son empire sur les populations.
« C'est pourquoi, après mûre délibération, nous nous sommes proposé un triple but : raviver la lumière de la foi; ramener le peuple à conformer ses mœurs aux lois de Dieu et de l'Eglise; rétablir la discipline parmi le clergé d'après les règles des saints canons.
« Nous avons été poussés par les changements qui ont eu lieu de nos jours, par les besoins spéciaux de nos diocèses, par la condition où se trouve notre troupeau, à vous adresser des demandes qui pourront paraître excessives. Mais Votre Sainteté, avec la souveraine sagesse et la haute prudence qui la distinguent, daignera peser, apprécier et estimer toutes ces demandes à leur juste valeur. Elle décidera ce qu'elle jugera plus utile à l'Église et plus avantageux pour le salut des âmes qui nous sont confiées.
« Nous désirons vivement que l'oracle du saint-siège nous éclaire au plus tôt à ce sujet, afin que nous puissions porter un plus sûr remède à la situation présente, et, sans perdre un instant, élever une digue contre l'irruption de ce nouveau torrent de maux que l'ennemi ne cesse d'alimenter, avant de le lancer contre nous (1). »
La déclaration qui précède les actes du concile de Spolèle, n'est ni moins explicite ni moins formelle.
« A la vue des nombreuses et formidables attaques dirigées de nos jours contre la religion catholique, les évêques, établis par Dieu même gardiens de la foi, sont obligés de faire tous leurs efforts pour empêcher qu'elle ne souffre aucune perte. C'est pourquoi cette sainte assemblée déclare expressément qu'elle veut conserver entier et inviolable le saint et inestimable trésor de la foi, et qu'elle croit et embrasse toutes les vérités qu'il renferme, comme notre sainte mère l'Église les croit et les embrasse.
'( Mais parce que, au siècle où nous sommes, on attaque avec une violence toute particulière l'unité et l'absolue nécessité de la foi, l'autorité des puissances légitimes, le droit de posséder justement acquis, nous voulons professer hautement ces mêmes vérités et, autant que cela dépend de nous, les défendre au péril de notre vie; nous voulons aussi mettre tout notre zèle et toute notre vigilance à les enseigner à nos peuples par des sermons, des exhortations et tous les moyens adaptés à leur intelligence (2). »
Voilà clairement tracée, dès 1849, la ligne de conduite que M^"" Pecci entendait suivre toujours, sans découragement, sans faiblesse. Mais, nous le savons déjà, il n'avait pas attendu la réunion de Spolète et la direction du souverain pontife pour entrer dans la voie que lui indiquèrent, dès son entrée à Pérouse, et les grandes lumières de son esprit et la conscience de tous ses devoirs.
Élever le clergé paroissial au niveau de sa situation; former, par une éducation soignée, déjeunes prêtres plusédilianls et plus éclairés encore; faire que la lampe du sanctuaire
(1) Scella, pp. 413-415.
(2) Ibidem, \>. 41"L
jetât sans cesse un vif éclat dans la maison de Dieu : voilà l'œuvre à laquelle Ms^" Pecci avait travaillé avec succès avant la fin de 1849. Son exemple, et aussi les résultats dont furent couronnés ses efforts, déterminèrent les autres évêques de la province à imiter son zèle episcopal.
Dans sa vie privée, le saint prélat était réellement un modèle, non seulement pour le clergé séculier, mais même pour les membres des ordres religieux qui unissaient la vie active à la vie solitaire et contemplative. Simple dans sa manière de vivre, infatigable au travail, aussi ardent pour apprendre que le plus jeune étudiant , il ajoutait tous les jours aux trésors qu'il avait amassés; homme de prière aussi bien que d'étude et d'action, il était debout avant l'aurore et offrait à Dieu les prémices de ses journées comme il lui en consacrait la fin. Il puisait surtout à l'autel la lumière qui l'aidait à faire usage de toutes ses connaissances si laborieusement acquises; il trouvait dans le divin Sacrement la force nécessaire pour marcher dans la voie pénible que le devoir lui traçait. Pendant les saints offices , il était toujours digne, pieux et modeste.
Toute sa, vie, sa frugalité fut exemplaire. Nous pouvons dire, sans nous écarter de la vérité, que son austérité ne fut pas moins grande. Jamais le moindre souffle ne ternit la pureté de cet^te existence toute consacrée à la science et à la prière, quand elle n'était pas absorbée par les nombreuses et incessantes occupations de sa charge. Jeté par nécessité au milieu dé la lutte et sentant que sa cause était celle de Dieu, il s'y plaisait, s'y épuisait, oubliant sa faiblesse corporelle et s'abandonnant avec la plus profonde humilité à la main divine qui daignait se servir de lui. Il semblerait, à lire les actes de son episcopal, dont les fragments imprimés sent une faible partie, que le cardinal Pecci n'ait été qu'un homme d'étude et de cabinet. Il se montrait, au contraire, à la disposition de tout le monde, se mêlant à son clergé, à ses professeurs, à son peuple, se faisant l'âme de toutes les œuvres, ne visant jamais qu'au bien de son peuple et à la défense de la religion.
Il voulait que chacun de ses prêtres fût avant tout un ami de Dieu , supérieur aux autres par la sainteté et le sa-
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voir, aimé el vénéré des fidèles, capable de forcer au respect les ennemis mêmes de l'Église. En 1806, après les six premières années de l'invasion et de la persécution piémontaise, le cardinal Pecci voyait, d'un côté , que la situation de son clergé dévenait de jour en jour plus intolérable; il constatait, d'un autre côté, que toutes les tentatives qu'il avait faites auprès du roi et de ses ministres pour obtenir quelque adoucissement aux lois antireligieuses demeuraient inutiles. C'est pourquoi il résolut de tracer à ses fidèles collaborateurs des règles de conduite adaptées aux graves diflicultés de leur position à l'égard du gouvernement.
C'était l'époque de la fameuse guerre entre la Prusse et l'Autriche en Allemagne, entre l'Autriche et le Piémont en Italie, de la cession de Venise à la révolution et de la convention de septembre. A la veille du dix-huitième centenaire de saint Pierre et de saint Paul , Mazzini et Garibaldi lancèrent contre l'Eglise et le souverain pontife de nouvelles proclamations. Tout réussissait à la révolution antichrétienne. Elle voulait posséder Rome, en chasser le pape, ou bien l'y asservir et l'y dégrader au point qu'il serait impuissant soit à combattre les progrès du mal, soit même à gouverner elTicacement l'Eglise universelle. Ce dessein sacrilège était secondé par la maison de Savoie, et il [était mis à exécution là où se dressait le drapeau italien.
La question, que l'on avait autrefois coutume d'appliquer aux accusés ou à ceux dont on voulait obtenir des aveux, n'égalait pas en ingénieuse cruauté les procédés du nouveau gouvernement, dont le but était de décourager le prêtre et de lui faire embrasser le parti' de la révolution.
Le clergé de l'Ombrie, en particulier, qui fut si longtemps l'objet spécial des faveurs des papes, était soumis à des rigueurs tout exceptionnelles. Mais le cardinal-évêque de Pérouse s'interposa entre les mille tyrans déchaînés en cette province et les prêtres héroïques dont rien ne pouvait re^ froidir le zèle ou ébranler la constance. Non content de les défendre par l'autorité publique de sa parole et de sa, plume, il voulut que sa voix paternelle vînt éclairer, consoler et fortifier chacun de ces vaillants soldats du Christ dans le postie
jusqu a ce que
LA TOMBE TEMPORAIRE DU PAPE DECEDE
' a to,ui>e permanente soit préparée par ordre du pape son successeur.
éloigné et obscur où il avait à soutenir une .terrible lutte.
« Quelles que soient les difficultés qui du Jour au lendemain se multiplient sur notre route, leur écrivait-il, un bon et fervent prêtre ne s'écartera pas pour cela du droit chemin et n'omettra pas l'accomplissement de ses devoirs. Le péril ne le fera pas hésiter un seul instant à remplir sa mission d'apôtre auprès des âmes, à propager et à maintenir cette sainte religion dont il est le prédicateur et le minisire. Ce sont les travaux et les épreuves qui épurent, fortiOent et mûrissent la vertu sacerdottale. Jamais l'action bienfaisante et réparatrice du divin ministère ne se montre avec plus d'éclat qu'au milieu des changements et des révolutions. »
Les déplorables transformations dont souffre l'Italie se font, dit le cardinal, avec la permission du Pontife éternel et du souverain de l'univers. Le prêtre' doit chercher auprès de lui force et lumière au milieu de la tempête, alors que les fondements de la terre semblent bouleversés. 11 faut examiner sa propre conscience à la clarté de la lumière divine, méditer sur ses propres défauts et augmenter en soi l'esprit d'humilité et de componction.
L'évêque de Pérouse, insistant avant tout sur la vie exemplaire du prêtre dans les circonstances actuelles, trace à ses ministres la vraie route à suivre pour édifier les peuples, pour désarmer ou apaiser les colères brutales de la révolution.
Il leur demande « une vie occupée et exemplaire, animée de l'esprit de charité, réglée sur les maximes de la prudence évangélique ; une vie de sacrifice et de travail, dévouée au bien des autres, se consumant, au milieu du siècle, non à la recherche de biens caducs ou de récompenses terrestres; un langage franc, noble et plein de force, ce verbum sanurà, irrepre/iensibile, qui confond la contradiction, apaise les vieilles rancunes des mondains et concilie même l'estime des adversaires. C'est en tout temps un devoir, pour celui qui se consacre aux sublimes fonctions du sacerdoce, de se montrer le modèle des autres par sa conduite édifiante. Mais ce devoir devient plus impérieux quand les révolutions socia- Jeslui rendent la route difficile et peu sûre, quand à chaque pas il peut rencontrer des pièges, tomber dans des abîmes.
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Si, dans la condition que lui fait l'état actuel des choses, il trouve que son ministère est circonscrit de toutes parts, néanmoins il pourra rencontrer bien des occasions d'édifier par sa conduite, de se distinguer par ses œuvres de cfiarité, procurant le bien spirituel de tant de malheureux égarés et le soulagement matériel de tant de familles que les calamités publiques ou des malheurs privés ont réduites à la nécessité, ou remplies de deuil.
« Et quand il n'aurait pas autre chose à faire, il peut certainement trouver une noble occupation dans l'exercice de sa propre sanctification, dans son avaucement spirituel, dan^ l'administration des sacrements, dans les actes de la piété extérieure et dans les fonctions du culte divin. Il ne manquera jamais d'occasions où il pourra se montrer doux et patient avec ceux qui l'injurient, bon et clément avec les pécheurs, courtois et obligeant dans les devoirs de la civilité ordinaire. Qui ne voit qu'une vie exemplaire et noblement remplie de la manière que nous venons d'indiquer est à la portée de tout prêtre, qu'elle est entièrement conforme aux exigences des temps actuels et à l'esprit du précepte divin, de ne pas se laisser vaincre par le mal, mais de triompher du mal par le bien (1). »
Voilà pour l'exemple, voici maintenant pour la doctrine.
« En face des efTorls si bien combinés de l'incrédulité s'alliant avec l'hérésie pour combattre, pendant ces dernières années , la foi catholique, ce serait une prévarication de la part du clergé de se montrer inactif ou hésitant. Au milieu de cette liberté efl'rénée, de cet étrange conflit d'opinions dont nous sommes témoins, c'est un devoir rigoureux de sa charge de défendre le dogme attaqué, la morale renversée, la justice de plus en plus méconnue. C'est à lui d'élever une digue contre l'inondation de l'erreur, une barrière contre l'hérésie qui s'avance et se répand; c'est à lui de surveiller les mouvements des habiles propagateurs du mal qui s'attaquent à la foi et à l'honneur de cette catholique contrée. C'est à lui de démasquer les fraudes, de dénoncer les embûches; à lui
{^) Épîlre de saint Paul aux Romains, XII, 21.
d'avertir ceux qui ne sont pas sur leurs gardes, d'encourager les timides, d'éclairer ceux qui ont été trompés. Une érudition superficielle, un savoir vulgaire ne suffisent pas pour cela; des études solides, profondes, assidues, des trésors de science acquis par le travail peuvent seuls être opposés à l'astuce parliculièi>e de nos adversaires d'aujourd'hui.
« Avant tout, ceux qui ont charge d'âmes doivent consacrer leurs soins les plus industrieux et les plus infatiga-
Fi^. 23. — Le boa Pasteur. Voie Nomentane.
bles à former le cœur- des jeunes gens par les leçons de la religion, à donner aux fidèles le pain de la parole divine, à développer devant eux et à inculquer dans leurs esprits les maximes de la saine morale.
« Celui qui s'occupe du saint ministère de la prédication évangélique doit s'appliquer de toutes manières à mettre en évidence les prérogatives surnaturelles de notre sainte religion, à faire apprécier comme il convient les bienfaits signalés et toujours subsistants dont elle a fait jouir l'huma-
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nité régénérée* bienfaits de tous genres sans excepter celui de la civilisation véritable, du progrès noble et salutaire.
<( Nous le savons enfin, cest à notre foi qu'il est réservé de triompher du monde : c'est-à-dire à notre sainte croyance, au développement pratique des vérités salutaires que nous sommes obligés de prêcher. Leur lumière immortelle chasse les ténèbres de toute intelligence aveuglée et rebelle; dérivant de Dieu même, elles ont la vertu irrésistible de subjuguer l'erreur et d'empêcher qu'une société, régénérée par Jésus-Christ, ne retombe dans une brutale dégradation et dans toutes les horreurs du paganisme. »
Les réflexions du cardinal Pecci sur Vintégrité morale du prêtre ne sont pas moins admirables.
" L'importance des conseils que nous donnons sur ce point, dit-il, est bien démontrée par une funeste expérjence. C'est la vie relâchée du prêtre qui fournit ordinairement matière ou prétexte au discrédit, aux calomnies, aux scandales. Si nous avons vu de temps en temps d'illustres génies se séparer du clergé, se révolter contre l'Église, cette mère si aimante qui les avait élevés et préposés à la direction des âmes, c'est le mépris de la discipline et Jes habitudes vicieuses qui ont été le plus souvent le principe de leur désertion et de leurs égarements.
« La conduite morale du prêtre est un miroir où le peuple regarde pour régler sa propre conduite : c'est sur ce modèle que se portent les yeux de la foule. La plus légère ombre, la moindre tache est aussitôt remarquée; malgré son peu d'importance, elle suffit pour ternir son éclat et affaiblir l'efficacité de son exemple. Il arrive que la seule apparence du mal suffît pour condamner le prêtre et pour le faire descendre dans l'estime des autres.
« C'est pourquoi, au milieu de cette perversité et de cetle "précipitation de jugements que nous remarquons dans la société de nos jours, on ne saurait assez inculquer au prêtre la nécessité de conserver et de présenter à tous une vie intègre, des mœurs irréprochables, une réputation sans tache. Il doit se préserver non seulement de toute faute, mais de toute imperfection volontaire et délibérée qui puisse donner prise
la médisance ». ou fournir prétexte à la calomnie.
«. Parmi les choses à éviter, nous indiquons tout c& qui manquerait à une parfaite réserve dans les manières, la liberté messéante dans les paroles, la compagnie des personnes d'une réputation équivoque, la mollesse dans l'habillement, un maintien vaniteux et arrogant, la fréquentation des spectacles publics. Nous signalons aussi la pratique des métiers ou des négoces séculiers , le penchant à censurer ou à contredire, la recherche de ses aises, l'intempérance, l'attachement à son intérêt propre, l'âpreté au gain, surtout en ce qui concerne les services du saint ministère.
« Un prêtre qui a la réputation d'être adonné à l'un ou à l'autre de ces vices, et que tout le monde regarde comme imniortifié, intéressé, peu correct dans sa vie, ne peut répandre autour de lui cette bonne odeur de Jésus-Christ qui doit rendre témoignage de nous et de notre doctrine, non seulement dans l'opinion de ceux qui se sauvent, mais dans celle même de ceux qui périssent (1).
« Tel est, dit-il en terminant, le chemin que, selon moi, le clergé doit s'efforcer de suivre en ce siècle. Ce chemin le conduira sûrement à l'acquisition de deux grandes qualités que le Maître juge indispensables dans ses ministres : la sainteté et la science. Que chaque prêtre soit la lumière de son peuple par sa vie pure ; qu'il soit par sa doctrine le sel de la terre; alors rien ne saura l'empêcher de remplir sa mission réparatrice (2). »
Voilà comment le cardinal Pecci préparait son clergé au combat. Voyons comment il sut, lorsque la bataille fut engagée, diriger et soutenir son courage, protéger et défendre ses plus chers intérêts. Cette page de l'histoire de l'Église, peu connue hors de l'Italie, mérite de trouver place à côté de celles où sont racontées les luttes des Athanase et des Ambroise.
(1) EpUre de saint Paul aux Corinthiens, I, ii, is.
(2) Scella, p. 109 et suivantes.
CHAPITRE III
La révolution veut tarir la source du sacerdoce. — Mesures défensives du cardinal Pecci ; ses courageuses remontrances. — Commission instituée pour le rachat des séminaristes conscrits- — Charité à l'égard des religieux dépossédés et des prêtres pauvres ou infirmes. — Tentatives du gouvernement contre l'^piscopat. — Protestation du cardinal Pecci signée par ses collègues. — Défense éloquente du saint ministère et des vocations ecclésiaeliques.
ES efforts de la révolution en France et en Italie, comme on le voit clairement à l'heure présente, \isent à frapper la leligion chrétienne au cœur en lui enlevant l'éducation de la jeunesse, et en essayant de tarir dans les ordres religieux, les sources mêmes de l'apostolat catholique , de dégrader, d'appauvrir et d'asservir le clergé séculier. Sans une éducation •foncièrement chrétienne et un sacerdoce indépendant, libre, honoré, il est impossible que la vie de l'Église, se développe chez les peuples.
Un des moyens les plus efficaces, au jugement des législateurs de l'Italie révolutionnaire, pour abaisser le clergé catholique et empêcher les vocations, est le service militaire. Aussi a-t-il été imposé avec une rigueur impitoyable et habilement calculée.
Le cardinal Pecci, qui, dès l'apparition dans l'Ombrie des généraux piémontais et des commissaires ou dictateurs de Victor-Emmanuel, n'avait pas hésité à parler avec énergie et à écrire ouvertement contre les mesures successives qui frappaient l'Eglise, les ordres religieux et le clergé séculier, dé-
nonça celle loi de conscriplion avec une éloquence et un courage qu'on ne saurait assez admirer. Il ne se laissait eflVayer nii par les vexations exercées contre les évéques du Piémont, ni par la persécution et l'emprisonnement que l'on faisait subir au cardinal de Angelis, son compagnon de collège el son ami.
Ses remontrances, cependant, n'eurent aucun effet. Il eut beau s'adresser au roi quand l'énormité de l'injustice devenait trop criante : le souverain pouvait beaucoup pour seconder l'œuvre corruptrice de la révolution; il ne pouvait rien pour l'arrêter. Il y avait des hommes plus puissants que lui au parlement et au conseil des ministres. Le prince le savait et laissait faire.
Le 24 septembre 1869, le cardinal Pecci publia une lettre pastorale très touchante sur une bonne œuvre qu'il voulait fonder. C'était une association pour le rachat des séminaristes conscrits. Le sujet, surtout alors, était délicat. Cependant l'évèque n'hésita point. La dispersion et le bannissement de tant de prêtres réguliers avaient fait, dans les rangs du clergé ombrien, des vides impossibles à combler. Malgré les agitations "et les séductions qu'exerçaient depuis longtemps les sociétés secrètes, malgré la propagande hétérodoxe qui ne rougissait pas de s'associer à la révolution antichrétienne, le peuple de Pérouse était resté profondément chrétien et catholique. Allait-il enfin se voir privé de prêtres par l'application des lois nouvelles? C'est bien ce que désiraient les sectes révolutionnaires. Mais le premier pasteur vpulait parer à cette éventualité funeste en faisant un appel à la piété et à la générosité de son troupeau.
Il commence par dire que, de 1859 à 1869 le nombre des décès parmi le clergé séculier du diocèse dépasse de trente le nombre des recrues fourniesparl'entrée dans les ordres sacrés.
« Il est facile de le voir, conlinue-t-il, le fardeau du service militaire tombera désormais inévitablement sur tous les jeunes gens qui désirent se consacrer au ministère des autels. Nous en sommes profondément attristé. Nous sommes tourmenté par cette pensée : tant de paroisses nous demanderont des pasteurs, el nous n'en aurons pas à leur donner; tant de pieuses
populations nous supplieront de leur fournir le pain de l'instruction chrétienne et la consolation des divins mystères, et il n'y aura personne pour les leur distribuer; et, les choses continuant de la sorte, rien ne pourra empêcher la religion de dépérir dans la campagne, faute de bras qui la- cultivent, »
Le cardinal ajoute ensuite, avec une éloquence pénétrante oîi l'on sent le cœur de Tévèque et de l'apôtre, qu'il lui a fallu s'adresser aux fidèles de son diocèse, afin de créer une caisse pour le rachat des jeunes clercs indigents.
« C'est, dit-il, une œuvre éminemment religie'use et charitable... Au simple point de vue social lui-même, elle est de la plus haute importance. Il n'est pas douteux que le manque de prêtres n'affecte d'une manière très pernicieuse l'état moral et intellectuel de nos populations; et, par suite, l'ordre, la tranquillité et le bien-être de toute la société. Nous espérons donc que personne parmi les catholiques, malgré la modicité de sa fortune, ne refusera de faire son possible selon les inspirations de la piété et de la religion. Nous avons confiance surtout dans le zèle et la sollicitude de notre clergé. »
Après avoir ainsi parlé au peuple, il établit les règles de-la commission diocésaine qu'il a fondée dans le but de surveiller un projet aussi capital. Un mois plus tard, il envoyait une circulaire à ses curés, et leur recommandait de coopérer avec le'dévouement le plus actif aux travaux de la commission.
« Je connais bien à quelle détresse mon clergé a été réduit, leur écrivit-il; mais je -sais aussi de quel esprit de sacrifice il est animé. La charité chrétienne ne voit pas et ne doit pas voir de difficulté dans une œuvre comme celle-ci, dont le but est d'empêcher qu'on mette la cognée aux arbres les plus précieux de la pépinière de l Église.
« Lorsque nous voyons les laïques réussir à fonder et à faire prospérer leurs sociétés de secours mutuels, comment hésiterions-nous à faire un généreux effort dans le même sens pour empêcher tant d'excellents jeunes gens, élevés et instruits pour le saint ministère, de nous être enlevés pour le service militaire et la vie des camps? Si la bonne œuvre que nous avons entre-
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prise ne réussissait pas, nous serions convaincu que l'éducation du clergé et l'entretien des séminaires devraient être abandonnés. »
Le cardinal Pecci déploya tant de zèle et de générosité, il
rig. 26. — Dévouement des papes pour la défense des -ordres religieux. Honoriuslll (121(>-1227). Ce pontife approuva les frères prêcheurs et les carmes
plaida avec tant d'éloquence la cause des jeunes conscrits ecclésiastiques, qu'il fut puissamment secondé dans l'exécution de son projet.
Ce ne fut là qu'une des préoccupations de l'évéque pendant cette année 1SG9; d'autres épreuves pesaient sur son diocèse et faisaient l'objet de sa sollicitude. 11 était touché surtout de
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la situation de tant de prêtres et de religieux qui, depuis 1860, étaient réduits à la dernière indigence par la confiscation ou par la conversion des biens ecclésiastiques.
Des écrivains protestants mêmes n'ont pas hésité à stigmatiser la mesure prise par le gouvernement piémontais, et l'ont regardée comme un vol accompagné d'une injustifiable cruauté envers les malheureuses victimes.
Une foule d'hommes et de femmes, qui ont apporté leurs bi^ns à la communauté de leur choix, voient cette communauté injustement dépouillée, et ne reçoivent en échange qu'une misérable pitance à peine suffisante pour les préserver de la faim. Qu'on se figure ces milliers de personnes âgées et infirmes qui, jetées tout à coup hors des saintes demeures où la religion et les lois du pays leur assuraient, pour la vie un séjour paisible, se trouvent sur le grand chemin, sans asile, sans ressources, sans profession, sans famille. C'est une des plus lourdes croix qu'aient eues à porter le souverain pontife et les évoques d'Italie.
Un prêtre pauvre, sans moyens de subsistance, sans demeure assurée, est certainement digne de pitié. Le cardinal Pecci vit tout à coup un grand nombre des siens réduits à cette extrémité. Il n'était pas de nature à laisser souffrir ces hommes vénérables sans faire un suprême effort pour leur venir en aide. Dans cette belle et religieuse Itahe où la charité catholique ressemblait autrefois à la vigne, couvrant toute- la terre de ses , fruits délicieux-, l'irréligion ne voulait pas que lé, prêtre eût le ; droit de faire l'aumône aux indigents. Le cardinal cependant, avec l'aide de son clergé, établit une société à laquelle il donna le nom de Saint-Joachim et qui avait pour but le soulagement des prêtres pauvres. Chaque membre donnait cinq francs par an. Ces contributions, avec les dons de q^uelques bienfaiteurs généreux, apportèrent un secours bien nécessaire aux victimes (de l'iniquité.
A cette injustice se rapporte un autre fait étroitement lié à ice qui précède.
Nous avons dit que les autorités du nouveau royaume d'I- 'talie avaient séquestré tous les bien! ecclésiastiques. On excepta les revenus affectés à l'entretien de la maison épisco-
pale (l). Mais, par suite de la conversion forcée, le revenu de l'évèque fut réduit de moitié ou même des deux tiers en subissant les opérations du fisc. Et encore sufTisait-il d'un simple soupçon, d'une plainte intéressée ou malicieuse pour faire suspendre 1« payement de ce revenu. Les évèques nommés après 18G0 et 1870 se voyaient refuser Vexcqualur royal sous le moindre prétexte. On ne leur permettait pas de prendre possession de leurs résidences ni même de leurs sièges; et, quand on ne mettait pas obstacle à leur installation canonique, on retenait leurs biens, on ne voulait même pas reconnaître leurs actes de juridiction et on alla jusqu'à feindre d'ignorer leur caractère episcopal.
Le souverain pontife, obligé de prendre sur le denier des fidèles pour subvenir aux besoins de tant de prêtres et de religieux, devait soutenir ces évêques, dont l'unique faute consistait dans un dévouement inaltérable à l'Eglise romaine.
Le gouvernement observait de près les actes du saint-père. On ne voulait point de ces évêques fidèles au pape et antipathiques à la révolution. Quand on vit le souverain pontife leur envoyer des subventions prélevées sur les offrandes des fidèles, on soumit ces subventions aune taxe, comme toute espèce de revenu fixe, et cette taxe devait être rigoureusement exigée tant qu'on n'aurait pas prouvé que la subvention avait cessé.
Ces actes de tyrannie, connus à l'étranger, dissiperont bientôt le faux prestige de ceux qui aiment à se parer des titres pompeux de libéraux et de libérateurs. Les pharisiens de la révolution, qui frappent d'un impôt onéreux la générosité du pape envers les évêques, n'écliapperont pas à la juste réprobation de l'histoire.
Nous devons faire connaître au lecteur comment, dans celte vie de lutte contre l'erreur et l'iniquité, le cardinal Pecoi savait défendre les intérêts de son clergé persécuté et communiquer à ses collègues dans l'épiscopat quelque chose de son propre courage.
Nous alkms analyser l'appel qu'il adressa au îiom des évé-
(1) McHfsa rr.u-ovilc, la nicnsc épiscopalc.
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ques de toute l'Ombrie au roi Victor-Emmanuel, contre la funeste loi de conscription que maudissent les familles chrétiennes de l'Italie. Il n'est pas besoin d'ajouter que cet appel fut inutile. Le conseil royal et le parlement voyaient l'Eglise et le clergé complètement à leur merci. Après avoir commis tant d'attentats contre la vérité, l'honneur, la loyauté et la justice, ils ne pouvaient laisser la proie s'échapper de leurs mains.
11 n'en est pas moins vrai que la remontrance de l'évéque de Pérouse est un chef-d'œuvre d'éloquence et porte l'empreinte d'une religieuse indignation. Elle est datée du 1*'' août 1864. C'est l'âme remplie d'une affliction profonde que le prélat vient, encore une fois, porter au souverain ses respectueuses mais graves remontrances au sujet des maux que l'on accumule sans cesse sur les églises dont le gouvernement lui est confié. Il veut espérer qu'elles seront écoutées et qu'il leur sera fait droit. Bien souvent, depuis quatre ans, il a élevé la voix et a fait entendre les plaintes de la religion affligée et opprimée. On a méprisé les immunités de l'Eglise; on a privé ses ministres de leurs moyens de subsistance, on a empêché la libre communication entre le chef suprême de l'Eglise, les pasteurs et les fidèles; on a soustrait au contrôle episcopal les écoles et les pieuses institutions que les évêques eux-mêmes avaient fondées ou qui furent confiées à leur garde et à leur direction par de pieux testateurs; on a profané et même détruit parfois des temples sacrés ; on a persécuté la religion de mille autres manières dont le détail serait long et douloureux. Il aurait gardé le silence, et se serait contenté de gémir et de prier; mais une nouvelle et très grave blessure que l'on veut faire à l'Église le force d'avoir recours à Sa Majesté et d'unir ses plaintes à celles de son peuple.
Un petit nombre seulement de jeunes clercs peuvent être exemptés du service militaire sur la demande de leurs évêques; néanmoins on se propose de supprimer cette exemption. Une telle mesure tendrait directement à l'extinction du ministère sacerdotal. On la colore, il est vrai, du singulier prétexte que tous les citoyens sont également tenus de porter les charges de l'Etat. Mais le choix que l'Eglise fait de ses ministres ne dérive pas d'une permission de la loi humaine, c'est un
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droit sacre qu'elle lient de sa divine institution; par conséquent, loin de le supprimer, on ne devrait pas même essayer de le restreindre
Si le saint ministère^pouvait être aboli, sa ruine entraînerait celle de l'Église elle-même. Telle fut la folle entreprise
Fig. 27. — Dévouement des papes pour la défense de répiscopat et du saiiiLsiége. — Grégoire IX (1 '2-27 -1241). Ce pontife est un des pluS éloquents défenseurs des privilèges de l'Église.
de Julien l'Apostat, quand il voulut obliger au service militaire tous les sujets de l'empire, sans aucune distinction, et sans excepter même les vieillards, les moines et les novices. Cette loi tyrannique fut bientôt abolie par l'empereur Valentinien, qui, suivant l'exemple de Constantin, reconnut à l'Église la liberté de choisir ses ministres; et, quand l'empereur Mau-
rice défendit aux soldais de se faire moines, Grégoire le Grand éleva la voix avec autorité pour empêcher le prince de mettïôen vigueur ce décret sacrilège.
Le service de Dieii dans la milice ecclésiastique n'est pas une profession que l'on puisse embrasser pour des motifs humains ou un intérêt temporel. C'est une faveur très spéciale ou une vocation divine, sans laquelle saint Paul nous déclare! solennellement que personne ne doit avoir l'audace de s'ingérer dans le saint ministère. Aux seuls pasteurs que le Saint- Esprit a préposés au gouvernement de rEgli_se, et qui reçoivent de lui la lumière nécessaire dans une affaire de si haute importance, il appartient déjuger les marques de cette vocation. Si donc l'on empêche les évêques de choisir pour les charges indispensables au bien spirituel des peuples les personnes chez lesquelles ils découvrent les qualités requises, que deviendra le saint ministère dans leurs diocèses ?
M^"" Pecci ne s'arrête pas à rappeler qyelles longues et sérieuses études sont nécessaires, indépendamment des qualités requises d'ailleurs, pour que les jeunes clercs se préparent à leurs importantes fonctions. La conscription aurait lieu précisément à l'âge où il faut entreprendre ces études. C'est pourquoi, alors même qu'un jeune homme garderait intactes durant plusieurs années de service miUlaire la pureté de ses mœurs, et ne perdrait point au milieu de tant de pièges et de dangers l'esprit de son état, il lui serait presque impossible de se disposer ensuite à entrer dans le sanctuaire. La condition du jeune clergé, par suite de la nature toute spéciale dé ses fonctions, diffère essentiellement de celle des étudiants destinés aux professions civiles. Ceux-ci peuvent trouver, même dans l'armée, une occupation conforme à l'état qu'ils ont en vue; mais la vie d'un clerc est incompatible avec celle du soldat.
On dit que tous les jeunes gens ne seront pas obUgés au métier des armes, ou qu'il y a beaucoup de raisons qui en dispensent. On oublie que ces infirmités ou défauts corporels doivent aussi, selon les saints canons, exclure du sacerdoce. L'Église, comme la synagogue, refuse par respect d'admettre au ministère sacré ceux qui sont affligés de certaines imper-
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fections ou difVormités. Et d'ailleurs peut-on seulement penser que, parmi un peuple tout catholique, il soit possible de donner à la milice des dispensateurs de nos saints mystères le rebut de l'armée!
Il ne faut pas compter sur le petit nombredeceux qui sont dispensés du service militaire en qualité de soutien de mères veuves ou de pères avancés en âge; le plus souvent, cette circonstance est une raison décisive pour ne point embrasser l'état ecclésiastique.
«Ah! Sire, ajoute le prélat, on permet qu'un jeune Ills reste pour soutenir la faiblesse d'un père que Tàge rend infirme, ou pour consoler l'isolement d'une mère privée de son époux; et l'on n'aura aucun égard, on ne ressentira aucune tendresse pour ces fils plus chers encore que le Père céleste appelle à lui dans la dispensation de ses saints mystères, et que choisit et réclame, pour le bien des fidèles, l'Eglise, notre mère commune ! On
Fiij. 28. — Dévouement des évêques pour la défense des immunités de l'Église. — Saint Alhanase. D'après le Dominiquin.
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pretjcl des précautions pour que pas une famille dans l'État ne périsse, et l'on ne se mettra pas en peine de perpétuer cette hiérarchie ecclésiastique qui intéresse au suprême degré toute la grande famille chrétienne!
« Nous vous prions de considérer, Sire, que le rachat du service militaire par le paiement d'une somme d'argent n'adoucit pas la dureté de cette loi, et ne procure réellement en aucune sorte le soulagement désiré; car le prix élevé que l'on exige est tout à fait hors de proportion avec les moyens des humbles familles qui, de nos jours, donnent leurs fils à l'Église. Que ce soit par suite d'un plus grand attachement aux intérêts de la terre, ou par l'effet d'une mauvaise éducation, ou parce que le monde n'estime guère le caractère sacré du prêtre, il est certain que la plupart des vocations se recrutent aujourd'hui dans la classe la moins aisée, et que les jeunes clercs qui en sortent n'ont, pour persévérer dans leur état, d'autre ressource que la faculté donnée aux évêques de les y appeler. Or, cette faculté est tellement limitée, que nous voyons, avec un serrement de cœur inexprimable, sortir du (Séminaire, au moment le plus-décisif de leur carrière, de chers jeunes gens sur qui nous fondions les plus belles espérances. Puis, comme il ne nous est permis de réclamer qu'un seul élève sur vingt mille habitants, ces jeunes gens se voient obligés d'embrasser une profession t^out à fait opposée à leur caracière et à leurs goûts.
« Dans la douleur de notre âme, nous ne pouvions nous persuader qu'au miheu de tous les beaux discours que l'on prononce sur la liberté individuelle, il ne s'en trouvât aucun sur la question la plus sérieuse de toutes celles qui occupent l'homme en cette vie, le choix d'un état et la libre faculté de se donner à Dieu ! »
C'est là sans doute un noble langage; mais la suite est encore plus remarquable.
« I-es ennemis de l'Église vous diront, Sire, qu'il y a trop de prêtres, que leur nombre dépasse les besoins spirituels des peuples. Les meilleurs juges de cette nécessité sont les évêques ; et cependant nous les voyons sans cesse déplorer la pénurie toujours croissante de leurs collaborateurs dans
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le gouvernement des ùmes. En bien des endroits de nos diocèses oij, naguère encore, il y avait plusieurs vicaires, il ne reste plusaujourd'hui qu'un curé obligé de faire face tout seul aux devoirs multiples de sa charge.
« De plus, les malheurs des temps, les maximes contraires à la religion, la licence des mœurs, l'éducation hostile à l'Église et h ses ministres et d'autres circonstances serfiblables ont fait diminuer parmi la jeunesse les vocations au sacerdoce. A toutes ces causes qui, loin de cesser, augmentent en influence, il faut ajouter l'enlèvement au clergé de ses ressources matérielles , l'attraction plus puissante vers les
emplois lucratifs de la vie civile, et la persàculion éhontée que l'on dirigecontre tout notre corps, aumoyen des mensongesle> plus impudents, des plus noires calomnies, des plaisanteries, des sarcasmes, des insultes faites au prelre jusque dans lexer- LÉON xni.
Pig. o(). _ Dévouement des évêQues pour la (léfcnsc des droits de rÉglise. Saint Cré;,i(}ire de Nyssc. D'après le Oominiquin.
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cice de ses saintes fondions, des procès, des amendes, des emprisonnements infligés même aux personnes qui occupeal dans l"Égiise les places les plus élevées par la dignité et la juridiction.
« Si donc il a fallu de tout temps de l'abnégation et de la vertu pour embrasser la carrière ecclésiastique et se vouer au service des autels, aujourd'hui celte abnégation et cette vertu sont mille fois plus nécessaires. Par conséquent, si, pour comble de malheur, on enlève la faculté de sauver de lo conscription un petit nombre déjeunes gens vàUdes, bons et éprouvés, à quoi se réduira bientôt le nombre de nos collaborateurs, surtout après la dispersion des ordres religieux?
« Sire, lé bien suprême d'une nation est la moralité; or la' moralité ne vient que de la religion et de la salutaire influence de ses ministres. A quoi servirait la protection d'une armée à un peuple sans foi, sans mœurs, à un peuple corrompu? ^\ l'instruction chrétienne manque, ainsi que la prédication de rÉvangile, l'administration des sacrements, le culte et l'amour de Dieu, est-ce la force armée qui pourra maintenir les hommes dans le devoir? Et les mœurs de l'armée elle-même ne sontelle.s pas l'elTet de la moraUté qu'entretient la religion parmi le peuple?
<c Ah! Sire, nous vous conjurons de bien considérer à quel degré de corruption arriverait une société si, d'un côté, on lâchait la bride à l'immoralité, et si, de l'autre, on ouvrait aii mal toutes les voies! C'est pour nous une bien douloureuse nécessité d'avoir à dire, forcés par l'évidence même des faits, qu'une presse libertine ne respecte plus ni personne, ni chose sacrée; que les spectacles publics sont impies et obscènes; que des maisons infâmes sont ouvertes pour qu'on puisse pécher en assurance. On vomit impunément le blasphème contre Dieu, la sainte Vierge et les saints, et personne ne met un frein à ces bouches sacrilège» On insulte les images sacrées, on renverse les croix, on profane les églises, et même les églises consacrées, en y tenant des marchés, quand on ne va pas jusqu'à les renverser. On persécute les ministres de Dieu jusque dans le temple saint, jusque dans les fonctions qui regardent le sanctuaire même de la conscience. Kt comme si tout
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cela élail encore peu de chose, on essaiera maintenant d'abolir le ministère ecclésiastique !
« Notre pensée se confond et notre cœur est brisé par la' douleur quand nous réfléchissons qu'au milieu de tant, de calamités dont nous ne faisons qu'esquisser le tableau, il n'y aura ni sacerdoce ni prêtres pour guérir et consoler les peuples.
« Que deviendront les populations chrétiennes quand l'iuslituteur obligé des petits enfants, le consolateur-né de la veuve et de l'orphelin leur sera enlevé; quand aura disparu celui qui adoucit les souffrances et les travaux de la vie présente par la pensée et l'espérance de la vie future, qui essuie les larmes de l'affligé, éclaire et dirige l'âme au milieu de ses doutes, et console la dernière heure des mourants? Et si les prêtres manquent aux besoins de nos troupeaux, pourrons-nous trouver encore ces glorieux ministres de Dieu qui, brisant les plus tendres liens de l'homme ici-bas, s'élancent au milieu des peuples barbares pour y annoncer la bonne nouvelle, et pour y déposer, avec la foi du Christ, le germe de la civilisation?
« Nous n'exagérons point, Sire , tels seraient les effets de cette funeste loi, qui ne serait peut-être pas plus nuisible à l'Eglise qu'à la société civile elle-même.
« Après cela, il ne faut pas s'étonner qu'aucune nation civilisée de l'Europe, si belliqueuse qu'elle fût, n'ait jamais pensé, dans le temps même où elle avait le plus besoin de soldats à faire une pareille loi. Et sera-ce l'Italie, la catholique Italie , qui, la première, en donnera le funeste exemple au monde? Il est facile de voir si ce serait une source de gloire ou de déshonneur pour notre patrie Le dommage, en effet, serait évidemfnent si considérable que l'on ne saurait pas même songer a rechercher quel accroissement procurerait, d'ailleurs, à la dignité ou à la grandeur de notre pays une addition de quelques centaines d'hommes aux rangs de son armée. »
Le cardinal prie ensuite le roi de réfléchir mûrement, et il le conjure, pour l'amour de Dieu, d'abolir définitivement ces lois qui se succèdent, se pressent et s'accumulent au détriment de l'Église, et, par suite, de l'État lui-même. Il conclut en ces termes : « Si nous sommes complètement privés du secours
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puissant que nous offraient les ordres religieux, et qu'en même temps l'on diminue le nombre des prêtres séculiers, comment pourrons-nous satisfaire à toutes les exigences spirituelles de nos peuples?
« Si une loi néfaste enlève au mariage sa consécration et autorise le concubinage civil, comment arrêter le débordement de l'immoralité publique? Quel désordre, quelle décadence n'aura-t-on pas à craindre pour la société civile ellemême quand on aura détruit et profané la base de cette société, à savoir la constitution chrétienne de la famille (1)? »
La lettre fut signée par les évêques des Marches et de rOmbrie.
Dans ces luttes incessantes, entreprises contre les envahissements et les trahisons d'une fausse politique, M"' Pecci méritait une place de choix parmi les plus célèbres défenseurs de l'Église au dix-neuvième siècle; il était en même temps, grâce à son zèle pastoral, le bienfaiteur particulier du diocèse de Pérouse et de toute la province.
(1) Scella, 373-380.
J.e Christ amène au bercail les brebis égarces. D'après une peinture des Catacombes.
LE BIENFAITEUR DE TEROUSE ET DE L ÔMBRIÊ
Oeuvres diverses. — Champ immense ouvert à raclivvité du cardinal Pcccj. — Famine et tremblements de terre. — Le fils d'Anna Pecci se montre digne do sa mère. — Les Piémonlais à Pcrouse, en 18C0. — Despotisme du dictateur, le marquis Pépoli. — Le cardinal se met à la tôle des cvcques et proteste avec énergie. — Témoignages extraits du Mémoire. — Zèle pour l'éducalion des laïques. — Université de Pérouse. — Colleges. — Comment le cardinal Pecci était aimé des enfants. — Établissements mixtes. — OEuvrcs d'économie, populaire. — Visites pastorales; le cardinal Pecci en profite pour multiplier ses œuvres dobienfaisance. — Constructions et réparations des édifices religieux.. — Générosité du cardinal Pecci. — Ce qu'il fait pour sa callicdrale. — L'orage fond sur lui.
ous verrons en son lieu ce que M^"" Pecci a fait
pour les établissements d'éducation laïque. Il nous suffit à présent de savoir que les soins assidus prodigués à son séminaire ne l'empêchèrent pas de surveiller les études dans l'université de la ville, et de s'occuper activement de leurs progrès dans les autres écoles. Homme d'ordreet tout entier à ses devoirs, ilsuiïisait à tout et semblait dépenser pour chaque œuvre autant de zèle que si rien autre chose ne l'eût préoccupe. Les intérêts matériels de la ville n'étaient pas du ressort de l'évêque. L'état moral et politique des citoyens, en 184G, offrait à peu près les mômes phénomènes de malaise, d'agitation révolutionnaire et de désordres périodiques que Rome elle-même et les autres centres travaillés par les sociétés secrètes. «
loO LÉON Xllf.
C'était une espèce de fièvre maligne et inlermitlenle dont le prélat connaissait les causes, mais dont il était difficile de triompher dès le principe. L'exaltation produite partout, en Italie, à l'occasion de l'amnistie générale, et le programme lancé aussitôt après par Mazzini étaient des fléaux aussi formidables et aussi insaisissables tout à la fois que la foudre et les vents déchaînés.
M^"" Pecci se mit pourtant à l'œuvre avec un grand courage, pour détourner de Pérouse et de son peuple l'orage qu'il voyait venir.
Dès l'automne de 1846, les émissaires des clubs réussirent à exciter un soulèvement populaire dans la capitale de l'Ombrie; Il y avait eu d'abord des fêtes en l'honneur du nouveau pape. Là, comme à Rome, tout le monde avait pris les couleurs du pontife bien-aimé. On avait passionné les jeunes gens et même les enfants par le chant quotidien de l'Hymne à. Pie IX.
Mais ceux qui chantaient et criaient le plus fort se proposaient autre chose que la gloire de 1 1 papauté et la prospérité de l'Eglise. Au fond, ils avaient juré la perte de l'une et de l'autre. Seulement, ils se servaient de la popularité momentanée du pape pour rassembler le peuple en son nom, organiser des fêtes continuelles et donner aux masses populaires" la conscience de leur nombre et de leur force. Les hymnes étaient toujours accompagnés de nouvelles demandes poussant le pontife à de nouvelles concessions; et aux demandes succédaient trop souvent les menaces et les imprécations. Tout cela était dans le programme révolutionnaire.
La surexcitation, à Pérouse, alla si loin que la foule voulut ouvrir les prisons et mettre les détenus en liberté. Les troupes pontificales s'y opposèrent, et le peuple courut aux armes. La ville allait être ensanglantée, quand ^F'" Pecci apparut sur In scène, interposa sa médiation pacifique et obtintque le peuple se retirât.
Ce premier service ne fut pas oublié. Mais, en 1849, l'Ouibrie et sa capitale eurent à endurer bien d'autres calamités. Apres la prise de Rome par l'armée fra-nçaise, les bandes di? {Garibaldi, conduites par Ancionlet Forbes, commirent les plus
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"rands excès à Pérouse et dans les environs. Ni prêtre ni évêque ne pouvait espérer d'adoucir la férocité brutale de gens qui faisaient leurs délices de profaner le lieu saint et d'outrager les ministres de la religion, quand ils n'attentaient pas à leurs jours.
Lorsque les Autrichiens, commandés par le prince- de Lich tenstein, s'avancèrent pour débarrasser le pays de ces brigands, MS'" Pecci préserva sa ville épiscopale de nouveaux combats et de scènes plus horribles que celles dont elle fut menacée en 1846. Il savait que le peuple italien de toutes les classes avait conçu pour ces étrangers une aversion profonde, et que leur apparition dans les environs de Pérouse aurait causé une explosion de haine impossible à réprimer. Le bon pasteur quitta donc la ville, se rendit au camp autrichien, et persuada au prince de Lichtenstein de rebrousser chemin.
Nous ne faisons ici qu'indiquer les faits rapportés dans les pièces manuscrites.
En 1854, l'année même de l'élévation au cardinalat de M^*" Pecci, la famine et les tremblements de terre réduisirent les populations à la dernière extrémité. Il semblait que Dieu voulût déchaîner tous ses fléaux contre une terre ingrate et criminelle. L'évêque trouva dans son cœur de père et dans son sens pratique les moyens de subvenir aux besoins de son troupeau. Il organisa dans les campagnes des monti frumentari ou dépôts de blés et de farines , sur le modèle des établissements populaires connus en Italie sous le nom de monts-depiélé. Il voulut avoir dans son palais episcopal une cuisine pour les pauvres, où l'on distribuât tous les jours du bouillon, du pain et toutes sortes de provisions pour les malades. Il imitait la charité de sa mère, la comtesse Anna Pecci, qui mérita, parmi ses divers titres, celui de mère nourricière des pauvres, altrix pauperum. C'était aussi un bel exemple pour les riches et toutes les personnes de la ville et de la campagne qui étaient en état de secourir leurs frères nécessiteux.
Le clergé suivit les traces de son chef. Par malheur, les révolutionnaires, toujours aux aguets pour trouver une occasion de fonienter l'irritation contre le gouvernement pontifical, avaient fait circuler le bruit que les autorités seules avaient
cgiusé les souffrances populaires, en achetant toutes les récoltes dans un but de spéculation. Le cardinal ne se contenta pas de réfuter lui-même ces absurdes calomnies; il donna ordre à ses prêtres d'en faire autant. Il alla plus loin encore ; il engagea tous ceux qui pouvaient aider ce peuple malheureux à se mettre, à l'œuvre sans retard.
Dès le mois de janvier 1834, il publia une ordonnance établissant une commission de charité. Les citoyens les plus distingués et les membres du clergé en firent partie. On s'efforça non seulement d'alléger les souffrances des classes pauvres, mais aussi de leur trouver un travail rémunérateur. Le cardinal.ne voulait pas que les indigents, habitués à tout recevoir des autres, en vinssent à perdre le respect d'eux-mêmes. La lettre pastorale qu'il écrivit en cette circonstance produisit un excellent effet. Tout le monde répondit à son éloquent appel, seconda son dévouement et imita sa générosité.
Les habitants de Pérouse et les populations des campagnes gardèrent un reconnaissant souvenir de cette année, pendant laquelle le cardinal Pecci trouva le moyen d'être partout et de pourvoir à tout par lui-même.
Tant de bienfaits lui donnaient une grande autorité sur les masses populaires. Elles goûtaient ses instructions; elles appréciaient le zèle infatigable qu'il déployait pour' former dans leur sein des citoyens instruits, des femmes chastes, intelligentes, laborieuses, de bonnes mères de famille et des hommes vertueux et estimables non moins attachés à leurs foyers qu'à ^'autel de leur Dieu. Les classes où l'on enseignait la doctrine catholique, les instructions du catéchisme rendues attrayantes, mille précautions prises pour faciliter la pratique des devoirs chrétiens firent aimer la religion et chérir en même temps un pasteur si dévoué pour les jeunes gens et les vieillards, les parents et les enfants, les grands et les petits.
Ainsi l'évêque de Pérouse savait disposer les cœurs à recevoir la grâce de Dieu et les esprits à profiler des enseignements qu'il ne cessait de leur donner. Les fidèles, en effet, avaient besoin d'être bien préparés, car les mauvais jours allaient venir. Les années 1859 et 1860 amenèrent pour l'Italie catholique de douloureuses épreuves. L'arrivée en Italie de
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rempereur Napoléon III et de son armée, au printe.nps de 1859 produ.sU dans les Etats du pape une commotion qJi ressemblait dans 1 ordre moral, aux terribles secousses, signes
avant-coureurs de ces révolutionsqm abaissent les cominenî et soulèvent du fond de TOcéan des terres nouvelles Le.
esprits turent , frappés de vertige.
Alors le caMinal Pecci c< eut occasion de donner de nouvelles preuves de sa paternelle et patriotique charité pour son
roupeau. Il se servit des arguments les plus persuasifs pour < .s^uader de leurs projets funestes ceux qui, dans TOmbrie dirigeaient 1 insurrection. Ce fut en vain Le conflit du 20 juin
859 qu on devait appeler le « massacre de Pérouse .., se produisit maigre les efforts de son zèle. La voix de l'évêque ne
fut pas écoutée ; les chefs du mou vement séditieux clans la Jill,: elaient pousses. par des conspirateurs plus haut placés. Mtnste de son- impuissance à prévenir l'effusion du sang qui s ensuivit M- Pecci s'employa à secouri. les malheureuses lotîmes. Plus tard, il intercéda auprès du souverain pontifV tn^ faveur de ceux qui s'étaient compromis, et obtint leur grace, ainsi qu une indemnité pour toutes les personnes dont les propriétés avaient souffert dans ce triste combat ([) ..
Les événements de 18G0 sont trop connus pour qu'il .oit nécessaire de s'y arrêter longtemps. Après la chute d'Ancûn. et la capitulation des débris de la petite armée pontificale dans les Marches et à Spolète, le général Fanti apparut dans Ombr.e. avec un corps de l'armée piémontaise, et se montra tout a coup sous les murs de Pérouse La ville était gardée
nVta r\,.r''' -M '"''"'1 '" '''''' ^"^ '''''^'^^'^ ^^-^-e trop pet.t nombre pour garnir les murailles, qui, du reste n auraient pu résister à l'artillerie moderne. Les Piémont i^
cl." ::;;''""' "^T'^^' ^^^^^"^ ^^^-^ -"^-^^ -^'•-i-
ans cette guerre deplorable, ils n'eurent aucun égard pour le. lois qui règlent les conflits entre les nations chrétiennes ou même simplement civilisées Des Italiens, marchant sous le drjipeau d un ro. se disant catholique, entraient sur les do
()).i;ss.
maines de la papa^ulé et traitaient les habitants, surtout .l^es ministres de la religion, comme si une soumission de dix siècles au pouvoir du père commun des fidèles et une constante vénération pour sa personne eussent été des crimes. Tous ceux quiétaient seulement soupçonnés de demeurer attachés à leurs principes et à leurs convictions furent poursuivis comme les ennemis du genre humain.
Voici ce que dit notre illainiscrit sur l'entrée à Pérouse : « La garnison suisse fut attaquée àl'improviste et de grand matin : après avoir repoussé plusieurs fois les assaillants, elle fut écrasée par la supériorité du nombre et se réfugia dans la citadelle Pauline. Alors on négocia. Mais, pendant les pourparlers, les Piémontais, brisant les portes à coups de hache, entrèrent de vive force dans le palais episcopal, la résidence du chapitre et le séminaire, sous prétexte que les soldats pontificaux y étaient cachés. Le gros de leur armée, avec une artillerie formidable dressée à la porte même de la cathédrale, se préparait à bombarder la citadelle et à lui livrer assaut. Si les assiégés répondaient à ce feu, c'en était fait de la ville ; elle allait être remplie de morts et de décombres.
« Alors le «ardinal-évèque et le gonfalonier demandèrent une entrevue au général Fanli, qui commandait en chef et était, en même temps, ministre de la guerre. Ils voulaient le détourner du funeste dessein de bombarder le fort. La sollicitude pastorale du cardinal Pecci éprouva un dur refus, car on commença aussitôt le bombardement avec une grande furie, et l'assaut qui suivit ne fut pas moins violent.
« L'intervention de l'évêque réussit néanmoins à préserver les citoyens des mauvais traitements. Elle empêcha aussi une plus grande effusion de sang, et contribua à obtenir pour la garnison des conditions de capitulation plus favorables.
« Quelque pénibles qu'eussent été les impressions produites sur l'âme du cardinal par les scènes sanglantes du 14 septembre, il eut le lendemain une cause de douleur plus vive encoi^e dans la mort imméritée de don Baltassar Santi, un des curés de la ville. Cet excellent prêtre fut accusé bien faussement d'avoir porté les armes dans la défense de la ville. Pendant la
LE BIENFAITEUR DE PÉP.OUSE ET DE' l/OMIîlUE- lo5
nuit, on le fit comparaître devant un conseil de guerre, et il fut condamné cà être fusille le lendemain.
<( Le cardinal Pecci apprit celte nouvelle le 13 septembre, de grand matin, et s'empressa de solliciter une audience du général de Sonnaz, commandant de la place. Il le supplia de surseoir à l'exécution de celte sentence précipitée, et de prendre sur l'inculpé de plus sérieuses informations; car le bon prêtre avait en sa faveur une grande réputation de vertu et plusieurs autres présomptions d'innocence.
« Mais le cardinal eut le cbagrin, cette fois encore, de voir sa médiation durement repoussée et tous les efforts de sa charité épiscopale demeurer impuissants...
« De ce jour data pour lui une longue série d'épreuves amère^s et de vexations résultant de rétablisseiHent d'un nouveau pouvoir dictatorial qui gouvernait TOmbrie, transformait ou renversait toutes les institutions ecclésiastiques (1). »
La lutte que M^"" Pecci avait depuis si longtemps prévue et ù laquelle il avait préparé avec tant de sollicitude son clergé et son peuple, commençait donc, mais plus terrible et plus sanglante qu'il ne l'avait pressentie et annoncée.
Toutefois, avant de décrire dans les chapitres suivants les péripéties de cette lutte , il sera utile de suivre notre Manuscrit dans la rapide enumeration qu'il fait des principales œuvres que le bon et courageux pasteur entreprit sous la domination même de l'impiété.
A peine les troupes piémontaises se furent-elles emparées de l'Ombrie, que Pérouse se vit inondée par les exilés politiques qui. avaient trouvé asile dans le royaume de Sardaigne. Après avoir longtemps vécu dans la pauvreté, ils avaient hâte de se partager les dépouilles du gouvernement pontifical et de ses adhérents , de l'Église et des prêtres, qu'ils regardaient surtout comme les ennemis irréconciliables de leurs projets sur l'Italie.
« Ces patriotes, martyrs de la cause commune, étaient soutenus aux dépens du trésor, c'est-à-dire des provinces et de leurs populations, à mesure que celles-ci tombaient au pou-
voir de la révoluUon. Ceux qui étaient natifs de l'Ombrie avaient plus d'un compte à régîer avec leurs compatriotes, spécialement avec le clergé... Le nombre de ces exilés était encore augmente par les anciens compagnons de Garibaldi et de ses lieutenants, qui avaient suivi l'armée piémontaiseet se permettaient de tout prendre et de tout faire, sans demander permission à personne.
« On peut imaginer combien le concours à Perouse de ces éléments mauvais devait tendre à renverser l'ordre public, à pervertir les mœurs, à détruire tout sentiment de respect pour la religion et ses ministres,
« Tout à coup on promulgua lès lois subversives qui avaient été décrétées en Piémont; et, le' 31 octobre 1860, parut un décret du commissaire royal imposant à toute l'Ombrie l'institution du mariage civil avec des dispositions pénales dirigées contre le clergé paroissial et une injonction formelle aux curés de donner aux autorités civiles tous les registres de baptêmes, de mariages et de décès.
« Alors on combla de faveurs les prêtres mal famés et apostats qui revenaient, eux aussi, de l'exil, et les bons prêtres, au contraire, qui avaient toujours été fidèles à leurs devoirs, se virent efi butte aux soupçons et aux menaces et furent assujettis à la surveillance de la police. Ils furent victimes de calomnies et de dénonciations malicieuses ; oii les accusa devant les tribunaux, on les emprisonna, on les interna dans les villes eli les villages, ou bien même on les chassa de l'Italie.
« Le cardinal-évêque, de Pérouse ne pouvait échapper .a celle nouvelle espèce de persécution. En 1862, on lui intenta un procès, l'accusant de combattre les institutions nationales, parce qu'il avait réprim;andé certains prêtres qui avaient signé une adresse au fameux père Passaglia. Il fut acquitté cependant; et, alors, il déploj^a un nouveau zèle pour défendre les intérêts de la religion el donner à son clergé une direction sage et ferme au milieu des circonstances périlleuses où il se trouvait.
« Une longue série d'actes épiscopaux et de remontrances adressées aux fonctionnaires du nouveau gouvernement, de 1860 à 1878, atteste la vérité de lout ce que ijous venons de
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dire. Plusieurs de Ces actes sont imprimés, et un bon nombre portent les signatures de tous les cvèques de l'Ombrie (1). »
Dans la collection intitulée V Episcopato é la Revoluzione in Jlalia, Atli collettivi dei vescovi italiani, figurent les actes suivants :
18G4 : contre la conscription des clercs; contre l'ingérence diL gouvernement dans les séminaires;- contre le décret soumettant la nomination des administrateurs spirituels et des vicaires de paroisses au placet royal; 1865 : contre le projet de loi supprimant les ordres religieux.
Dans le Scelta di atti episcopali del cardinale Gioachino Pecci (2) , on trouve neuf actes collectifs signés de lui et des autres évêques et neuf remontrances adressées au roi Victor-Emmanuel ou à ses subalternes, ayant pour but les intérêts religieux menacés parles réformes piémontaises.
« En outre, au rapport d'un témoin oculaire, M^"" Pecci fit. preuve d'une grande énergie pour défendre contre l'omnipotence révolutionnaire ses curés persécutés et emprisonnés, et pour préserver des plus violentes mesures et de l'expulsion instantanée les communautés religieuses : dominicains, barnabites, ermites camaldules, missionnaires et oratoriens. Il s'interposa de même pour protéger les communautés cloîtrées de femmes, pour empêcherque Tonne fermât au culte ou ne profanât les églises, et que l'on n'ouvrît des temples protestants.
« En toutes ces occasions, le ton de sa correspondance avec les autorités fut uniformément digne et modéré, tout en restant plein de force et de conviction. Les officiers du gouvernement ne pouvaient que respecter et admirer le prélat, bien que ses remontrances ne réussissent pas à empêche'r l'exécution des lois funestes contre lesquelles il protestait.
u Ce même ton de dignité, -de force, d'éloquente conviction se retrouve dans ses instructions au clergé en ces difficiles conjonctures, surtout lorsqu'on enleva les registres des paroisses et que parurent les lois sur le mariage civil, sur l'abolition des dîmes, etc. (3) »
(l)Mss.
(•2) Voir ccsdommeiils d'une grande importance dans le Scella
(3) Mss.
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La voix que nous avons écoutée dans ce récit est comme une voix venant de Pérouse; elle est douce, calme et grave, elle nous redit quelques faits seulement de cette grande vie épiscopale. Nous aurons à examiner de prés quelques-unes des circonstances plus importantes sur lesquelles lanarration précédente passe si rapidement. Ainsi, par exemple, nous avons à peine signalé les travaux de l'évêque de Pérouse en faveur de l'éducation populaire. Pie IX, qui appréciait le savoir du prélat aussi bien que son zèle et sa sagesse pratique, l'avait nommé, dès son arrivée à Pérouse, visiteur apostolique de l'université de cette ville
Le cardinal Pecci fit pour ce grand établissement ce qu'il avfiit exécuté dans son séminaire. Il en réorganisa toutes les facultés, appela à Pérouse les professeurs les plus^-enommés , et travailla de fout son pouvoir à rendre à cette ancienne institution l'éclat qu'elle avait dans les siècles où elle rivalisait avec Bologne etPavie,
Il rendit les mêmes services aux collèges Pio délia Sapienza et de Todi. Non seulement il réforma le corps enseignant de l'un etvde l'autre, éleva et élargit le plan des études, mais il rétablit la disciplir^e et remit les finances dans un état prospère.
L'éducation des'femmes ne lui fut pas moins redevable que celle des hommes. M-'" Pecci, pressentant le rôle que la mère chrétienne aurait h remplir dans les nouvelles conditions sociales que la révolution allait créer en Italie et dans le reste de l'Europe, mit, s'il est possible, plus de zèle encore à réformer, à perfectionner et à fonder des écoles pour les filles qu'il n'en avait déployé pour le séminaire et l'université.
Il y avait à Pérouse une fondation appelée le Conservatorio Pio, que les évêques du diocèse n'avaient pu jusqu'alors utiliser, à cause des malheurs de la première moitié du dix-neuvième siècle. Cette fondation eut sa première origine en 1816, quand Pie VII ordonna d'employer \(^ patrimoine de deux monastères supprimés à l'établissement; d'une académie pour l'éducation des filles de bonne famille, et d'une école gratuite pour les enfants des pauvres et des classes ouvrières. On ouvrit cette dernière en 1819; mais on n'avait pas trouvé moyen d'établir l'autre avant l'arrivée de M"-" Pecci.
IGO " -^ÉON XIII.
Dans l'espace de quelques mois, cet homme, que Ion croirait complètement absorbé par les études littéraires et philosophiques, acheta un des plus beaux emplacements de la ville et y fit commencer un édifice spacieux, capable de contenir en même temps l'académie et l'école gratuite.
11 mit à la tète de cette maisîon les Dames du Sacré-GcEùr. Il savait que les filles de la vénérable mère Barat considèrent l'instruction des enfants pauvres comme une œuvre privilégiée. Il plaça l'établissement sous la protection de sainte Anne, en souvenir de la grande sainte que sa mère bien-aimée lui avait appris à vénérer. L'établissement prospéra au delà de ses plus chères espérances, et ceux qui ne connaissaient pas les merveilles que peut opérer le zèle d'un homme de Dieu furent agréablement surpris.
Pendant que cette fondation fut l'objet de ses soins, il ne manqua jamais de prodiguer, surtout à l'école gratuite, les marques les plus assidues de sa paternelle affection. II savait que les maîtresses accomplies qui dirigeaient l'académie ne négligeraient rien pour bien instruire et bien élever leurs pensionnaires. Mais le cœur de l'évêque songeait surtout à la nécessité de donner aux filles du peuple l'instruction la plus solide, l'éducation la plus chrétienne et la mieux appropriée à leurs besoins. Il avait même établi des récompenses extraordinaire? pour celles qui seraient les plus avancées dans la science du catéchisme. Il leur donnait une dot complète. Aussi était-il aimé et vénéré de ces enfants, qui le voyaient souvent au milieu d'elles. Ses visites étaient attendues avec une grande impatience. Tel était le divin Maître au milieu des petits en-« fants de la Galilée.
M'^'" Pecci, sachant combien les filles du pauvre et de l'ouvrier sont exposées, en avançant en âge, fonda le Conservatorio Graziani^ dont il fit une école industrielle digne d'une grande capitale. Cette fondation fut suivie de celle d'un asile pour les repenties. II confia l'une et l'autre aux sœurs de la Providence, qu'il avait vues à l'œuvre en Belgique, et qu'il fit venir de Champion, dans la province de Namur. D'autres écoles du même genre, qui existaient avant son arrivée, prirent une nouvelle vie sous le souffle de son zèle prévoyant et éclaire. Il
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seinbl.iilavoir le don de faire prospérer toiiles les œuvres dont il .ivait à s'occuper.
La même charité qui le portait à protéger l'innocence et à encourager le repentir, lui inspira le dessein de fonder une maison pour les enfants abandonnés, l'asile Anlinori, à la tête duquel il plaça les sœurs des Stigmates de saint François. Il afFecta l'hospice Uonnini aux personnes atteintes de maladies chroniques et incuraldes.
Les besoins des jeunes gens de la classe .ouvrière ne lui échappèrent pas non plus. 11 étaldit pour eux des écoles du sdir où il voulut que les meilleurs maîtres donnassent des leçons adaptées à rinlolligence et aux occupations da^ ouvriers; car il aimait à voir l'artisan pourvu d'une instruction capable défaire honneur à sa modeste profession.
Nous avons déjà parlé des jardins de Saint-Philippe de Néri destinés, sous la (Hrection des oratoriens, à l'usage de cette même jeunesse. Le cardinal engagea le clergé de la ville à seconder ces religieux dans leur grande œuvre d'éducation et de sanctification.
Ainsi tous les âges, tous les sexes, toutes les classes de son [leuple étaient égaiemont l'objet de sa constante sollicitude. Il se préoccupait même de l'état i)eu prospère où se trouvaient, à Pérouse et dans toute l'Ombrie, l'industrie et le commerce. Il fonda, rétablit ou développa les monts-de-piété, qui n'étaient pas encore tombés en Italie entre les mains de ces petits spéculateurs sans entrailles qui vivent des- gains d'un peuple laborieux, mais en proie au besoin. Ce fut. lui également qui inspira aux habitants de Pérouse la-pensée de créer une banque d'épargne, et il fournit lui-même une partie des capitaux néeessaires à cette fondation.
Il ne faut pas croire, cependant, (pie le cardinal J^^cci omît pour cela le plus pelit détail de l'administration diocésaiiu;, le moindre d(îvoir de sa charge pastorale. Un homme «jui ne donne rien aux satisfactions de l'ainour-propre, à ses aises et à ses plaisirs, et qui est tout à Dieu, trouve le temps d'alunenler toutes les œuvres.
Il ne négligea jamais la visite pastorale, pendant qu'il gouverna le diocèse de Pérouse.. Il la faisait toujours régulière-
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rnent. Elle était d'ailleurs attendue avec impatience; car le peuple aimait sa parole si pleine à la fois d'élégance, d'élévation et d'onction évangélique, et surtout sa bonté inaltérable qui était à l'épreuve de toutes les fatigues et se faisait sentir même aux plus grands pécheurs. C'était la .visite d'un père de t'amille à ses enfants chéris.
Il avait trouvé, à son arrivée à Pêrouse, \ni orphelinat de garçons dans une situation précaire. C'était une de ces œuvres diocésaines qu'il aimait à recommander en faisant sa visite pastorale. Voyant, à mesure qu'il prenait connaissance de l'état des populations, combien il importe de procurer un métier aux enfants, surtout dans les familles les plus pauvres, il résolut de faire de son orphelinat une grande école industrielle, et il y réussit. Il avait vu à Malines les frères de la Miséricorde, fondés par le chanoine Scheppers, opérer des prodiges avec leurs écoles. Il en demanda une colonie; et, grâce à leurs soins, l'orphelinat changea d'aspect et devint une pépinière de bons artisans et d'excellents chrétiens. Les sœurs de. la Providence adoptèrent pour leurs petites filles la même méthode.
De cette sorte, le cardinal Pecci voulait que les enfants de son peuple fussent, dès leurs plus tendres années, non seulement soustraits aux dangers de l'ignorance, du vice et de l'oisiveté, mais si bien élevés que, parvenus à l'âge mûr, ils n'eussent pas trop à redouter le besoin et la séduction.
Le saint prélat, tout en édifîant.àla gloire de Dieu des temples spirituels dans l'âme des enfants et des adultes, n'avait pas moins de zèle pour les temples matériels. Si l'on considère combien étaient limitées ses ressources et celles de ses diocésains, même avant 1860, on aura peine à croire le nombre d'églises qu'il a construites, restaurées ou embellies.
Tout le monde connaît la réputation artistique de l'Ombrie. Raphaël et le Pérugin ne sont pas les seuls grands artistes qui aient illustré cette religieuse contrée. Pérouse même était une de ces villes libres du moyen âge créées par les forces réunies de la religion, du travail et de la liberté. Prêtres et ouvriers, de concert, avaient rebâti Milan ruinée tant de fois par les barbares; ils avaient créé Florence el Bologne» Sienne et Pise, Lucques et Gênes, Arezzo et Assise, et tant
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'd'autres villes célèbres. Ce ne sont pas assurément les pape; qui ont usurpé ou accaparé le pouvoir dans ces républiques où la religion avait élevé l'ouvrier et sanctifié son travail, où elle l'avait atTranchi et armé en lui apprenant à défendre et à conserver la patrie qu'elle lui avait donnée. La cathédrale, dans chacune de ces cités ouvrières, était la maison que là commune avait bâtie en l'honneur du Tout-Puissant, la demeure où tous se réunissaient dans les circonstances solennelles. Aussi les ouvriers l'avaient-ils voulue admirable dr grandeur et de beaulé. Les arts, nés dans le sanctuaire du travail et de la religion, avaient prodigué leurs chefs-d'œuvre dans cette demeure de Dieu.
Pérouse a non seulement sa cathédrale, que la Renaissance a défigurée sans lui donner les nouvelles formes classiques qu'elle rêvait, mais encore son Palais du commerce que le Pérugin a orné de peintures remarquables. Ses églises et ses monastères, malgré la profanation qu'ils ont subie, attestent encore la piété de la vieille cité ouvrière.
Ms^ Pecci a fuit beaucoup pour embellir et compléter la cathédrale; il y a consacré généreusement ses propres revenus. En 18 W, il a remplacé l'ancien dallage par un nouveau en marbre. A la fin de son épiscopat, il a fait orner de nouvelles fresques la chapelle de saint Onofrio. Il n'a pas employé à ces restaurations moins de 20,000 (-cn^.
Aux portes de Pénnisc, il a élevé le beau san.lnairr ,lr iNotre-Dame de la Miséricorde j.our remplacer un I.MnpIe q„i, après avoir été autrefois l'objet de la vénération, était tombé en rume. Les besoins du culte et la commodité des fidèles l'ont déterminé à bâtir plusieurs nouvelles églises et à lestaurer entièrement celles qui étaient délabrées. Sous son administration, trente-six églises au moins ont été édifiées depuis les fondements; six ont été achevées; d'autres en plus grand nombre Ont été agrandies, réparées ou embellies. ^ L'exemple du généreux prélat excita l'émulation du peiq.le. (îràce au concours de ses diocésains, le cardinal put élever l'eglise de San Martino in Campo, qui coûta 12,000 ecus; la grande église de Châtillon-siu--Lac, qui en coûta 25,000.' Il serait trop long d'énumérer toutes ses œuvres.
Le sens pratique de l'évêque de Pérouse n'était pas moins remarquable que l'étendue de son savoir. Aussi put-il sauver d'une ruine que l'on regardait comme inévitable plusieurs maisons d'éducation et de bienfaisance : de ce nombre fut le vaste hôpital de la Miséricorde. M^'' Pecci, à titre d'évêque, revendiqua son droit de contrôle sur cet établissement, et il le retira de sa détresse. Un grand nombre de confréries du diocèse avaient aussi des propriétés considérables qui étaient administrées par des laïques. 11 affirma le droit de l'évêque dans leur gestion, et il finit par les placer toutes entre les mains d'une commission qui corrigea les divers abus et rendit à la religion et aux pauvres des revenus depuis longtemps employés à d'autres fins.
La révolution ne lui permit pas d'accomplir, pour la gloire de Dieu et le bien du peuple, tous les vastes projets que son esprit avait conçus et que son cœur désirait réaliser.
L'orage éclata et les vents furent déchaînés tandis qu"il labourait le champ du père de famille et y jetait la bonne semence; la fureur de la tempête rendit se< travaux el ses sueurs en partie inutiles.
Jésus bénit les péclieurs. Miniature du XIV* siècle.
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Série d'instructions; — Homolie Sur la civilisation sociale. — Le cardinal Pecci provoit l'état actuel de l'Italie. — Une cesse d'enseigner avec éclat. — Instruction pastorale de ISjO sur le domaine tempoicl du saint-siège. — L'évéque de Pérouse et les évêques français. — Le cardinal Pecci dépeint' en 18ij9 le prisonnieidu Vatican de IS87. — Le but de la franc-maçonnerie est de rendre impossible l'exercice du pouvoir spirituel. — - Déclaration récente du grand maître italien. — Le gouvernement ctierchc à séduire les évcques et les prêtres. — Le cardinal Pecci proteste de leur attachement à Pie IX. — Léon XIII reçoit aujourd'hui les mêmes témoignages de respect et de dévouement.
fl^^^^^ffE plus grand mal fait à l'Italie, de 1846 à 1878,
Etats de la péninsule par les armées piémontaises, ni la destruction complète du pouvoir temporel de la papauté. Le mal, irréparable en quelque sorte, fut la propagation parmi les peuples des campagnes, comme parmi les habitants des villes, de toutes les théories subversives et de toutes les productions malsaines de la révolution antichrétienne et antisociale.
Les inondations du Nil fécondent les plaines de Thèbes et de Memphis; mais rcnvahissement des principes et des pratiques détestables que les sectes impies répandent partout, produit dans les âmes la stérilité morale la plus désolante, l'impuissance du bien. C'est comme la crue de r.\dige autour de Vérone en 1882 : les terres les plus belles, celles que la culture des siècles avait transformées en paradis terrestre, furent à jamais ruinées. Quand les eaux dévastatrices se furent rrtirccs, les campagnes restèrent cauvertes de couches épais-
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ses de sable et de gravier, sur lesquelles l'induslrie humaine ne sèmera cl ne récoltera jamais. Il en est ainsi des principes funestes de Tathéisme et du matérialisme : ils engendrent le mépris de toute autorité et Fimn^oralité la plus éhontée, la corruption de l'esprit et du cœur qui rend l'homme incapable de toute bonne culture, de toute vertu, de toute grandeur.
Lisez, au commencement de l'année 1887, les aveux de^ journaux révolutionnaires de Rome, de Florence, de Naples' de Bologne et de Milan, et voyez ou en est la moralité publique dans l'administration de la justice, dans la législation, dans le gouvernement, dans toutes les classes, que l'on a travaillé si longtemps à endoctriner et à séduire. On croirait entendre les commentaires des pessimistes allemands ou des nihilistes russes, qui ne voient rien de bon ni dans l'ordre social ni dans la vie privée , et désespèrent d'eux-mêmes et de leurs frères.
Ceux qui étudient les actes de l'épiscopat du cardinal Pecci s'étonnent de voir avec quelle justesse il avait calculé les effets de l'enseignement et les fruits des travaux dont nous avons parlé dans les deux derniers chapitres. Dieu semble avoir déchiré pour lui le voile qui couvrait l'avenir de l'Italie.
La doctrine de l'éminent prélat est un antidote contra le poison des principes révolutionnaires. L'éducation qu'il donne à son clergé et à son peuple doit préserver les esprits el les cœurs contre la corruption répandue par la presse italienne dans l'atmosphère sociale qui couvre actuellement toute la pénmsule. Les vertus qu'il pratique lui-même ctfait pratiquer à ses dignes prêtres doivent servir de lumfère et de guide à leurs troupeaux au milieu des ténèbres de l'athéisme, dont plusieurs personnages tristement célèbres se déclarent les champions.
Si, dans l'étude des instructions publiques, nous suivons Tordre chronologique, nous rencontrons en premier lieu une homélie que M^"' Pecci adressait à son peuple en 1847, à l'occasion du premier anniversaire de l'exaltation de Pie IX. L'espace d'une seule année avait suffi pour désenchanter le souverain pontife, si jamais il avait été .fasciné un seul instant par les ovations qu'on lui avait faites, et s'il s'était mépris
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sur la vraie portée de celte liberté dont il était, disait-on, le porte-étendard en Italie. Déjà les grands mois de civilisation et de progrès servaient à masquer la signification véritable du Credo révolutionnaire.
Lg cardinal de Pérouse saisit l'occasion de cet anniversaire
Fig- 31. — ludcpcndancc de l'Église dans l'exercice de son pouvoir. — Sainl Sylvestre. D'après une fresque de Saint-Paul hors les Murs. — Sous ce pontife, la paix et la liberté sont rendues à l'Église.
pour faire descendre sur son peuple, du haut de la chaire épiscopale, un de ses graves et solennels enseignements sur la civilisation sociale (1). On y trouve en germe renc3'clique sur le socialisme publiée à la fin de 1878 par Léon XIII.
(1) Sociale civilla. — Les écrits de Léon MM sur l'Éj^lise cl la civilisation ont été publiés chez V. Palmé, en 1H78.
1(38 LÉûi\ Mil.
C'est un résumé de la doctrine évangéiique appropriée au perfectionnement de l'homme envisagé à litre de personne privée, de membre de la société domcislique et de citoyen de l'Étal.
M*^"" Pecci montre d'abord comment le dogme et la morale de l'Evangile élèvent les individus et les peuples au plus haut l)oint de la civilisation. Mais, pour que la religion catholique exerce son influence salutaire, il est de toute nécessité que ses doctrines soient conservées et enseignées dans leur pureté originelle et qu'elles soient appliquées à tous les degrés de la vie active. Or, ajoute-t-il, la conservation, l'enseignement et la propagation des principes de la religion regardent le sacerdoce, rÉglî^e romaine, le souverain pontife qui règne à Rome et est le Centre immuable de cette puissance préservatrice.
Le cardinal, après avoir établi celte théorie sociale , flétrit la conduite de ceux qui ferment les yeux à la lumière de l'Évangile et cherchent, en dehors du christianisme, à réaliser leurs rêves de progrés et de civilisation.
Cette union et celte concorde des esprits, dont on parle si haut de nos jours, prennent-elles .leur |>rin(ipe drins l'amour véritable? Unissent-elles les volontés parles liens de la paix? Visent-elles à la sainte praticpie du bien commun et réel? Ce rapprochement vers le centre de l'unité catholique vient-il et de la persuasion intime que les principes religieux sont vrais, et d'un généreux renoncement aux erreurs qu'on avait professées?...
L'affection si dévouée et le respect si prnfnnd (pie l'on montre au premier des souverains, au clief suprême de l'Eglise, sont-ils de nature <à nous rendre, mainlenant et à jamais, sa personne sacrée et sa,'sabhmc autorité et plus chère-; et plus vénérables? à/hous inspirer l'estime de son ministère, la reconnaissance de sa principauté civile, lasoumission inviolable à son Église, la constante et loyale profession do cette foi divine que le pape garde en dépôt au nom de Dieui même?
« En vérité, nos très chers frères, au lieu de permettre à nos désirs, ù nos espérances, à nos tendances vers l'avenir,
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(](- nous emporter au deJà de toutes le^ bornes, que ne donnons-nous plus de soins à ranger notre maison et à régler le présent, et que ne mettons-nous en cela toutes nos forces, fout notre amour pour la religion, et pour le bien-être de notre société civile, sous la direction de notre bien-aimé souverain? Oh! quels fruits, quel accroissement de prospérité nous verrions bientôt! A quelle hauteur de civilisation religieuse et sociale nous serions élevés aux yeux des autres peuples! »
Le cardinal, parlant ensuite à ses diocésains avec la liberté que lui inspirent et son devoir et son affectueuse sollicitude, leur demandé si le grand obstacle au bien ne se trouve pas en eux-mêmes.
" Est-ce que nos actes, dii-il, et toute notre vie tendent a réaliser ces espérances que nous chérissons? Ou plutôt, et pour parler sans détour, est-ce que la religion catholiqup existe chez, nous dans toute sa splendeur? est-ce que la morale de Jésus-Chr,ist y est observée fidèlement? Appliquez bien votre esprit, nos très chers frères, à ce point capital, d'où part tout mouvement vital, tout vrai progrès. Je Ke réponds pas à ces questions : je vous laisse à vous-mêmes le soin de le faire (1). »
Les lettres pastorales et les instructions qui suivent, poitent le même cachet d'élévation et d'actualité, d'éloquence et (ie savoir." Sanctification des dimanches et fêtes » , « Blasphèmes », « Magnétisme » , a Domaine temporel du saint-siège » ; tous ces grands sujets sont comme autant de phares placés de distance en distante sur la route que M»'" Pecci suivait dans son ministère pastoral, et où il entraînait ses diocésains à sa suile. 11 instruisait et éclairait sans cesse. C'était une vie toute lumineuse.
Pie LX se Irouviiit, à Rome, assiégé par la révolution; on lui arrachait concession sur concession, l'émeute armée en- .-anglantait son palais et le forçait enfin de s'enfuir à Naples. Pendant ce temps-là, M^'' Pecci ne perdait pas une occasion de faire entendre sa parole si pleine d'autorité et de contenir
(I) Scella, ])p.:i-\0.
dans le devoir son troupeau, qui apprenait de jour en jour à aimer en lui toutes les grandes qualités de l'évêque et du pasteur.
Pie IX n'avait pas, sans excepter' M^' Pie et W Dupanloup (1), un champion plus intrépide» plus infatigable et plus éloquent des droits temporels du saint-siège, que l'évêque lie Pérouse. Au moment où les ennemis de l'Église se concertaient pour préparer la campagne de 1859, et pendant que le premier ministre de Victor-Emmanuel faisait venir Garibaldi à Turin et lui assignait le rôle qu'il aurait à jouer dans la révolution, le cardinal Pecci écrivait son mandement sur le domaine temporel.
Nous pourrions penser, en lisant cette belle instruction, que l'évêque de Pérouse, comme les prophètes d'Israël et de Juda sous les plus méchants souverains du temps d'Achab, a été inspiré de Dieu et a sondé les secrets de l'avenir, tant il prévoit clairement les souffrances réservées à Pic IX et à son successeur!
La lettre pastorale, datée du 12 février 18G0, est antérieure de plusieurs mois à l'expédition de Garibaldi en Sicile et ài'invasion des Etats pontificaux par les armées du Piémont. En voici l'analyse.
Parmi les maximes subversives répandues partout avec tant d'art, il faut compter celles qui tendent à favoriser la guerre entreprise contre le domaine temporel du saint-siège. L'Église a depuis longtemps condamné ces maximes.
« Pour remplir devant Dieu la stricte obligation que j'ai, en qualité d'évêque, de prévenir les dangers qui menacent mon troupeau, et pour n'avoir pas un jour à me dire : Malheur à moi parce que je me suis tuf je m'adresse à vous, mon peuple bien-aimé, avec toute la ferveur de mon âme, avec tout le zèle que le devoir m'inspire, pour vous supplier, au milieu de cet affreux bouleversement de lo.utes les vérités, au milieu des événements funestes qui s'accomplissent, d'écouter la voix de votre pasteur avec votre docilité ordinaire. C'est la charité
(I) I.'cpiscopat franrnis, ayant à sa lêtc M^' Pie ot M^' Dupaiiloup, a noblemont (léfcndu les prérogatives Icmporeilcs du saint-sicgc.
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seule qui lui l'ail préférer le salut de vos âmes à toutes les considérations terrestres.
« Il est nécessaire de vous parler; car, d'un côté, on apporte beaucoup d'ardeur à vous persuader que le domaine temporel ne louche en rien aux véritables intérêts du catbolicisme, et, de l'autre, beaucoup de braves gens, soit simplicité, soit manque d'instruction, soit faiblesse d intelligence, n'aperçoivent pas le but criminel que l'on voile à leurs regards avec tant d'habileté. Il ne s'agit pas delà religion, vous disent-ils; nous voulons que la religion soit respectée. Mais il faut que le pape se contente de gouverner les âmes, il n'a pas besoin d'une souveraineté temporelle. La principauté civile porte l'esprit à s'occuper des choses de la terre; cela nuit à l'Église, est contraire à l'Évangile, est illicite. »
Il serait trop long de suivre l'éloquent apologiste. Il réfute, avec une grande vigueur de logique, les erreurs el les préjugés contre le pouvoir temporel; il démontre victorieusemeni que la souveraineté pontificale, appuyée sur des titres légitimes de possession, est moralement nécessaire pour l'indépendance et le libre exercice de la juridiction spirituelle.
« Si le droit de la papauté sur ses possessions temporelles est insuffisant pour assurer le respect de tout le monde, alors il n'y a en Europe ni royaume ni empire qui ne puisse être légitimement renversé. »
Des pages d'une haute portée font ressortir les services que les papes, malgré la modicité de leurs ressources, ont rendus à la civilisation. C'est un fait bien connu. Mais personne, mieux qu'un Italien de naissance, placé dans le milieu où vivait le cardinal Pecci, ne pouvait mettre en relief les gloires de la Rome cbrélienne et les titres incomparables de la petite principauté de ses pontifes à l'amour et à la reconnaissance du genre humain.
C'est sur l'indépendance parfaite, absolue, reconnue de tous les chrétiens, sur la liberté du pouvoir spirituel personnifié dans le pape, que le cardinal Pecci insiste avec le plus de force. « Ce principe divin de vérité et de sainteté maintient une et entière l'Église el la religion. De j^lus, comprend-on que l'interprète vivant de la loi et de la volonté de Dieu soil
17i LKO.X XIII.
soumi> à la juridicliun dii pouvoir civil, dont toute la lnrc<,' et toute l'autorité émanent de cette loi et de cette volonli'; divines? »
Le prélat discute ensuite l'origine historique du doinaiiutemporel et conclut en ces termes : « Nous voyons dans l'histoire comment les amples donations, les grandes possessions, les actes de juridiction temporelle exercés par les pontifes romains, sont des faits ffui remontent de siècle en siècle jusqu'aux premiers temps de l'ère chrétienne. On ne saurait expliquer autrement le phénomène extraordinaire d'une puissance qui se trouva placée dans leurs mains à leur insu, et même, à parler exactement , mahjré eux, comme le dit et le prouve le romte de Maistre (1). »
Ceux qui désireraient voir le pape dépouillé de sa principauté civile, voudraient ramener l'Eglise à son enfance; à leurs yeux, la condition ordinaire du christianisme, la seule conforme à sa nature, serait cette période primordiale où les évèques de Rome subissaient la prison et le marlyre avant d'arriver au trône des Césars persécuteurs.
Le cardinal Pecfïi, abordant l'exercice même de lajuridicti'in universelle du pape, démontre avec évidence que, dans la situation du monde moderne, la souveraineté temporelle peut seule assurer la pleine liberté de cet exercice.
'< Le pape doit garder intact et dans son intégrité le dépôt de la foi ; il doit préserver la vérité révélée de toute erreur et de toute corruption parmi les nations fidèles... Il faut qu'il puisse conimnni((uer .sans empêchement avec les évêques, les souverains, le>; simples fidèles, de sorte que sa parole, organe et expression de la volonté divine, ait libre cours par toute la terre et soit partout canoniquement proclamée.
« Or, imagine/, le souverain pontife devenu le sujet d'uu gouvernement et j>rivé pendant un temps du libre exercice de son ministère apostolique. Toutes les fois que le pape dirait : Non licet, ou qu'une de ses décisions déplairait au souverain ayant autorité sur lui, ne s'accorderait point avec les vues de ce prince, ou semlilerait contraire à ce qu'on appelle la rai-
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son d'/^lal, aussitùt nous enleDtlrions parler de menaces, de décrets, d'emprisonnement, d'exil, nioyens employés pour ctoiifl'er la vérité dès sa naissance.
« El, en réalité, il n'est pas besoin de prison, de décrets ou d'exil, |)our lier les mains aux papes devenus les sujets d'une
Fig. 32. — L'Église rcveiuli(|ue son pou\ûir teinporeL — Innocent IV, l'un des plus ardents défenseurs des droits du saint-siége.
autre puissance. Tout le monde sait combien il est facile à un gouvernement, même par do* procédés indirects, de fermer toute voie à la publicité, d'arrêter toute communication, de mettre toute espèce d'obstacles à la propagation de la vérité, en laissant le champ libre au mensonge. Dans une telle situation, comment un pape pourrait-il surveiller les affaires innombrables des églises, étendre par ses efforts les
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Irontieres du royaume de Dieu, régler le culte et la discipline, publier des bulles et des encyclicfues, convoquer les conciles, accorder ou refuser aux évêques Tinslitution canonique, avoir à ses ordres les congrégations et les cours .indispensables pour la décision de tant d'affaires importantes, empêcher les hérésies de se répandre, parler librement aux princes et aux peuples, envoyer des nonces et des ambassadeurs, conclure des concordats, faire usage des censures, régler enfin les consciences de deux cents millions de catholiques dispersés sur le globe, préserver dans leur inviolable pureté le dogme et la- morale, recevoir des appels de toutes les parties du monde chrétien, juger les causes ainsi soumises au saintsiège, assurer l'exécution des^sentences rendues; en un mot, remplir tous ses devoirs, et soutenir tous les droits de sa primauté spirituelle? » En privant le pape de son domaine temporel, on veut lui rendre impossible l'exercice de son pouvoir spirituel.
Le cardinal Pecci complète sa démonstration en citant les paroles de Mazzini et de Frédéric II et la déclaration suivante de la loge centrale du carbonarisme en Italie : « Notre but final est celui de Voltaire et de la révolution française : l'anéantissement total du catholicisme et de l'idée chrétienne elle-même (1). »
Les enseignements si opportuns du cardinal Pecci contribuaient à conserver dans les âmes la vénération pour l'autorité suprême du vicaire de Jésus-Christ et la fidélité à cette, souveraineté temporelle, qui est la garantie de la parfaite li-^ berté du saint-siège, La lettre dont nous venons de donner l'analyse parut au moment même où l'orage le pluii formi-
(1) Voici les paroles du ^'laïul maîlic des fraiics-macons italiens : « Comme iustiliition visant à retremper les caractères, à récompenser les vertus privées et publiques, à accroître le patrimoine des libertés publiques, à, étudier et a résoudre les questions qui passionnent la société liumaine,» à propager la science et à comb at be sans trêve le cléricalisme, seul parti pour lequel lahaine soit une chose sainte, la franc-maçonnerie doit se montrer hostile à tous ceux qui n'ont pas donné ou qui ne donnent i>as des prouves d'indépendance, de vcrtucuv désintét-esscment, d'amour pour la liberté, de volonté ferme et déclarée de délivrer le jjays des liens qui le retiennent encore attaché à la papauté, qui clierclie chaque jour à reprendre courage et à conspirer plus audauieusemcnt. » Adricu I.caimi, 133; Uonic, '28 avril 188G.
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-dable peut-être qui se soit abattu sur Rome chrétienne', commençait à gronder au pied des Alpes avant de se précipiter sur toute la péninsule.
Fig. 33. — L^ secours du ciel. — Les anges cliàtient Hcliodorc, qui est Kt fisi'ic des persécuteurs de l'Église. Fresque de Raphaël, au Vatican. XVl« siècle.
Quand la tempête eut déchargé sa première violence sur les Marches et l'Ombrie, on vit apparaître, le 26 octobre 18(»1 , une circulaire de M. Minahetti, ministre des cultes de Victor-
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Kinm.iniiel. i^nvijyéi' aux. ('vèqucs el au clergé des paroisses; elle avail pour Lui évident de les pousser, par la peur ou par la séduction, à se séparer de la cause de Pie IX. C'était au nmins un ajipel à la trahison qui ressembl.iit assez.à une invitation au schisme.
Le cardinal Pecci, toujours vigilant et toujours prêt à se porter là où était le péril, s'entendit avec ses confrères dans l'épiscopat et rédigea une adresse commune au sain,t-père, afin d'exciter l'ardeur des prêtres et de ranimer aussi le courage des fidèles, qui se laissaient atattre en voyant l,e «uccès facile de la révolution et l'oppression exercée sur tous les bons catholiques. Ce fut un des premiers act^s collectifs que le cardinal-évèque de Pérouse et ses vénérables collègues opposèrent au progrès de la domination piémontaise.
« Très Saint Père, disaient-ils, dans la tempête si furieuse et si prolongée qui agite en ce moment l'Eglise et remplit (Vanxiété le noble cœur de Yotre Sainteté, nous qui partageons votre sollicitude et vos peines , nous avons déploré et nous déplorons encore les elTorts que l'on fait sans relâche pour amener la ruine de vos peuples, les arracher à votre paternel gouvernement, les séparer de plus en plus du centre de l'unité catholique. Afin d'atteindre ce but, on a essayé de tous les moyens de séduction. Après aVoir aidé ou favorisé ouvertement l'irréligion et le libertinage, en répandant à profusion les livres pestilentiels, les doctrines erronées et les enseignements hétérodoxes, on emploie ence moment, auprès du clergé, les arguments les plus captieux pour le détacher de ses devoirs et de l'obéissance due aux prélats, afin de s'en servir plus tard comme d'un instrument utile à de coupablesdesseins.
» El comme tous ces efforts ont trouvé dans le zèle ferme et unanime de l'épiscopat une barrière insurmontable, voilà que l'on dirige contre ses membres de nouvelles attaques; on oublie comment de semblables procédés ont échoué près de nos vénères confrères, dans les provinces conquises de l'Italie. Les difiamations, les insultes, les menaces, la confiscation des biens, l'emprisonnement, l'exil, n'ayant eu aucune force pour le< vaincre, on a eu recours à la plume déloyale de mauvais prêtres pour plaider la cause de la révolution. Puis, voyant
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te peu de cas que l'on faisait des déclamations apologétiques de ces prévaricateurs, déclamations qui se perdaient dans les airs comme les sons d'une cloche, on a cru bon d'obtenir qu'un acte ministériel fût adressé aux évoques, afin d'ébranler leur fidélité.
« Cette lettre clierclie à nous détacher de vous et de la cause du pontificat suprême; renouvelant de vieilles accusations, elle essaie de nous arracher ime sorte d'approbation de l'ordre existant, une adhésion aux faits accomplis contre les lois inviolables de la justice et de la religion et contre les droits du saint-siège apostolique.
<( Vos ennemis prétendent faire accepter au clergé, en droit et en fait, le rétablissement si vanté d'une nationalité dans le sens compris par la révolution, rétablissement effectué par les conspirations, la fourberie, l'injustice et le sacrilège. Us veulent que le clergé, semblable à toute antre classe ou institutiort sociale, soit assujetti aux ordres de rp]tat en tout ce qui regarde l'accomplissement de sa mission; comme si le sacerdoce était une création du pouvoir politique, et que la mission de prêcher la vérité et d'enseigner les nations dérivât de ce pouvoir et non de Dieu lui-même.
« Ils font un crime au clergé de montrer tant de patience, tant de résignation à endurer les orages de l'adversité, les humiliations et les oppressions de toute espèce. Ils regardent comme le devoir du clergé de se faire le panégyriste et le collaborateur d'une politique que sa conscience condamne et que la loi de Dieu réprouve. »
Us lui promettent, pour l'acheter et le gagner, quon le laissera en paix dans l'exercice de son ministère... Ils lui proposent, comme base de conciliation, le système réprouvé et funeste de la séparation de l'Eglise, et de l'Etat, qui autorise, le divorce de l'Etat avec l'Église et pousse la société catholique à se soustraire à toute influence religieuse.
11 est facile de voir où mène cette dernière intrigue. On espère que le clergé inférieur violera ses devoirs et refusera d'obéir à ses pasteurs légitimes, surtout à son chef suprême; qu'il s'abaissera jusqu'à sanctionner les faits accomplis par la révolution et deviendra l'avocat (.'t le complice de la vio-
lation des droits sacrés de l'Église, dont on poursuit ouvertement, à cette heure, la destruction totale.
« Nous qui voyons avec une vive douleur à quels profonds artifices ces mêmes conspirateurs ont eu recours dans ces derniers mois, afin de mener leur entreprise à terme, nous avons éprouvé le besoin de nous rappeler, pour les fortifier, nos rapports de soumission et d'union à Votre Sainteté et à la chaire apostoUque. Voilà pourquoi, pendant que plusieurs de nos vénérables frères dans l'épiscopat manifestent publiquement," par leurs actes ou par leurs écrits , qu'ils réprouvent cette lettre ministérielle, nous, de notre côté, nous avons suivi l'impulsion de notre filiale affection\ en élevant vers vous nos yeux et notre voix dans cette nouvelle calamité; nous avons voulu de nouveau donner une solennelle et parfaite adhésion à vos enseignements et à la glorieuse résistance que vous n'avez cessé de faire pour le triomphe de la rehgion, de la justice et des droits sacrés du siège apostolique, au moment où vous êtes attristé et contrarié de tant de manières par vos indignes enfants.
« Cette déclaration pubHque de nos sentiments et de notre résolution, par laquelle nous signifions que nous voulons toujours être avec vous et pour vous, sera une réponse éloquente et péremptoire à toutes les propositions flatteuses, à toutes les sollicitations et à toutes les menaces. Fidèles aux obligations que nous avons contractées en recevant la charge episcopate, fidèles aussi au serment que nous avons fait le jour de notre consécration , nous reconnaissons en vous le successeur de saint Pierre, le vicaire de Jésus-Christ, le chef visible de l'Église, nous vénérons avec un respect inébranlable le centre de l'unité de la foi, le dépositaire et le maître infaillible de toutes les vérités révélées, qui regardent les éternelles destinées et le salut du genre humain. La société chrétienne emprunte à ce magistère divin sa lumière et sa forme. Et quand l'omnipotence du pouvoir séculier veut se substituer à ce magistère, quand elle a la prétention d'entrer dans le sanctuaire et d'imposer aux hommes une morale fausse et trompeuse, il est urgent qu'on nous entende dire : Il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes.
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(i Nous révérons aussi eii vous le régulateur suprême de la discipline de i'Éylise, de qui seul le corps de l'cpiscopat et le clergé inférieur doivent dépendre, en tout ce qui regarde l'exercice de leur mission et les rapports de l'Eglise avec la société civile. Nous déplorons souverainement et cette prétention de la politique moderne de soumettre à son arbitre tous les offices ecclésiastiques , et l'aveuglement de ces prêtres qui , oubliant Ijiur auguste vocation, et se laissant séduire par la flatterie uu
Fig'. 34. — UélVnseur imisiblc de l'Église. D'après une miiiiulure d'un li\ie d'Iieui'es du W^ siècle.
les fausses promesses du siècle, se sont égarés loin du bercail de Jésus-Christ.
« Et, en ce qui regarde la souveraineté et le domaine temporel du saint-siège, l'objet et le but de tant de conspirations, nos pensées et nos déclarations sont celles de l'Église ellemême, celles qui obtiennent chaque jour le suffrage unanime de l'épiscopat catholique, celles que nous avons nous-mêmes proclamées dans nos lettres pastorales à nos diocésains et dans plusieurs adresses, sur le même sujet, déposées au pied du trône pontiûcal.
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« Nous reconnaissons et nous confessons, selon Jes définitions des conciles œcuméniques, rinviolabililé des donations sacrées faites au saint-siège et des possessions de l'Eglise; nous considérons cette souveraineté sacrée comme l'effet d'une disposition spéciale de la divine Providence qu'aucun pouvoir humain ne saurait légitimement violer. Cette disposition a pour but de protéger l'indépendance de l'Eglise et de garantir à son chef visible la pleine liberté nécessaire pour l'exercice convenable de la suprême autorité, que Dieu lui a donnée sur tout le monde catholique. »
M'^'' Pecci et ses collègues expriment, en terminant, la ferme résolution de rester fidèles au siège apostolique, malgré les dangers et les contradictions. « Et même, ajoutent-ils, plus les périls et les oppositions augmenteront, plus nous sentirons le besoin de nous trouver à côté de vous , Très Saint Père, et de puiser dans votre invincible constance, dans la sérénité de votre âme au milieu des tribulations qui s'accumulent autour de vous, une source et un accroissement de force pour bien remplir nos devoirs (1). »
Quand Pie IX aura disparu de la scène et que le gouvernement piémontais limitera au Vatican les possessions temporelles de son successeur, combien il sera doux à Léon XIII d'entendre ses frères dans l'épiscopat lui tenir un semblable langage! On a dit que les papes n'ont besoin que de la vérité (2). Disons aussi qu'ils ont toujours besoin de cet amour filial que la Ijrande famille chrétienne manifeste à son père sur la terré. Pie IX en eut sa large part au milieu de ses épreuves^ Son successeur, non moins éprouvé que lui, n'en manquera jamais.
(1) Voir les Actes de ripiscojjal du cardinal Pecci. (-2) Scella, p. 347 cl suiv.
CHAPITRE Vr
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Los pr()los(;ii)ls se- iikiiiIiciiI snlisfaits ,di' voir l'Kglisc asservie. — (!;ii ihaldi est Slfirifié. — Lutio licioiqu(; ;i Pérouse, de 1860 à 1878. — Deux doi uiiioiils relalifs à la silualion l'un émane de rcpis( opat des Marches, rautre est do M*-'Terci et de ses collègues. — La fianc-maçonherie, enivrée de son Iiiom. plie, reste sourde à tous les avertissements.— Défense de la la m il le chrétienne. — Le cardinal Pccci dénonce le mariage civil. — i| rédige, de concert avec ses collègues, une lettre collective cl l'adresse au roL — instruction aux familles clirèlicnnes.
ous avons vu que l'cvùijiic do Péroust% incme avant son élection au cardinalal, avait été l'organe de SCS collègues en plus d'une occasion importante. Une fois décore de la pourpre romaine, il devint naturellement, bien que son église ne lYil pas métropole, le guide aimé et vénéré des évoques de l'Ombrie et des Marches.
Celte charge fut loin d'être un simple titre d'honneur, surtout apxès les événements de 1800. C'était, au contraire, le poste du danger. J-,e gouvernement révolutionnaire et ceux ([ui exerçaient au nom du roi une autorité dictatoriale dans les Ktats de l'Eglise, ne respectaient guère les plus hautes dignités ecclésiastiques. Il était très difficile, pour ne pas dire impossible, aux évoques de l'Ombrie d'administrer leurs diocèses respectifs au milieu du désordre causé par l'introduction des lois nouvelles et la suppression du droit canonique qui avait, pendant de si longs siècles, réglé les conditions de la vie-cléricale et les relations réciproques des prêtres et des fidèles. Dans le Nouveau-Monde , on suivait les péripéties de ce
drame avec un intérêt non moins vif qu'en Europe. Ceux qui ne partageaient pas nos croyances étaient contents de voir, en 1860, TAngielerre favoriser ouvertement l'invasioii des États pontificaux et couvrir de son drapeau l'expédition de Garibaldi en Sicile.
Que le monde protestant applaudit aux efforts de ceux qui voulaient renverser la papauté, rien de plus naturel. On ne le dissimulait pas : la ruine du pouvoir temporel voulait dire d'abord, pour le souverain pontife, la perte du prestige, et, dans la libre administration de l'Eglise, elle annonçait des restrictions intolérables; puis, comme conséquences assez prochaines, elle amenait l'extinction des ordres religieux, la destruction de tous les grands établissements qui, à Rome, étaient les sources vives de l'éducation, de l'apostolat et de l'esprit catholique.
Des cris d'enthousiasme accueillirent en AmcriquCv comme en Angletei^re et en Ecosse, le succès des armes de Garibaldi et la nouvelle des edits impitoyables qu'on lançait partout contre les moines et les prêtres. Cette année et les suivantes, les partisans de la révolution et les membres. des sociétés bibliques, qui regardaient la papauté comme le grand obstacle à leur triomphe, avaient pris pour objectif la ville de Rome et la chaire de saint Pierre : l'une et l'autre paraissaient destinées à tomber sous peu au pouvoir d'ennemis implacables. On suivait avec curiosité et avec intérêt les progrès delà vaste conspiration qui menaçait le chef de la catholicité et la ville éternelle.
Le lecteur a peut-être entendu parler des énormes récifs qui, d'un cùté de New-York, rendaient aux vaisseaux l'arrivage si diflficile. Pendant des années, les plus habiles ingénieurs avaient plongé sous les flots et creusé des galeries dans le roc. On remplit ces galeries d'une grande quantité de dynamite; on convia les savants à venir voir l'explosion, à en observer les effets. Au jour convenu, la main d'un enfant presse un bouton métallique et déchaîne la foudre. Les récifs disparaissent en un moment.
Ainsi Cavour, Garibaldi, Mazzini et leurs auxiliaires avaient miné Rome et l'Italie entière. Il leur fallut du temps; mais, tout à coup, on vit s'effondrer l'ordre ancien. Pour nous, ca-
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tholiques, la catastrophe fut horrible. Ceux qui étaient sur le lieu même du sinistre furent comme aveuglés par la poussière des décombres et entraînés dans reffondrement général. Que fît dans cette circonstance le cardinal Pecci? Nous l'avons vu à Pérouse, durant la terrible journée du 14 septembre 1860, uniquement soucieux de sauver sa ville épiscopale et son peuple, bravant le danger et les insultes pour: arrêter l'effusion du sang. Le lendemain, après que l'ordre établi par tant de générations chrétiennes eut disparu dans une seule nuit, nous le voyons oublier jusqu'à sa douleur pour sauver la vie d'un prêtre innocent.
Dans ce prêtre tombant assassiné sous les balles piémonlaises, semblait expirer la société catholique fondée par saint Grégoire le Grand et saint Léon, par saint Benoît et saint François d'Assise.
Cet évêque, blessé dans ses plus saintes affections, avait-il l'espoir de préserver en Itahe le catholicisme, les institutions chrétiennes, la papauté elle-même des violences de la révolulion toute-puissante qui, sous ses yeux, triomphait à Pérouse? Il ne pouvait se faire illusion sur les chances de la lutte. 11 savait que la papauté, après avoir été trahie àSolférino,' à Lorette et à Ancone, serait trahie à Rome. Il ne comptait plus sur une puissance humaine pour préserver Rome. et sauvegarder les intérêts et la liberté du saint-siège.
Mais il contiAua à Pérouse, après le 15 septembre 1800, et durant la longue agonie des années qui suivirent, à combattre pour T)ieu et l'Église, comme si de son seul courage, de sa plume, de sa voix dépendait la victoire du christianisme.
Si noiis voulons comprendre parfaitement la situation non seulement des évêques, des prêtres et des communautés religieuses,des deux sexes, mais de tout le peuple catholique do l'Italie, il nous suffit de parcourir la lettre collective que les archevêques et les évêques des Marches adressèrent le 21 novembre 1860 au commissaire général du roi. En voici des extraits.
« Nos cœurs, cruellement blessés et déchirés, sont encore remplis de douleur et de désolation quand nous songeons à la ruine spirituelle (_[ui menace nos enfants, nos troupeaux.
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radicles pur lo sang do I'Agncau sans Uu;he. 'Néanmoins, a[)rès toutes les coHlrariélés, les épreuves, les obstacles que nous avons dû rencontrer, pas une étincelle de charité, de zèle, de sollicitude pastorale et paternelle ne s'est éteinte en nos âmes, nous l'affirmons solennellement, la main sur le cœur: et, avec l'aide du^ei^neur, ces sentiments ne nous feront jamais défaut.
« Nous avons peine à en croire nos yeux ou le témoignage de nos propres oreilles, quand nous lisons ou entendons raconter les excès, les abominations, les désordres affreux qui se commeltent dans nos diocèses, remplissent de honte et d'horreur ceux qui en sont témoins, et causent un grand détriment à notre sainte religion, à la décence et à la moralité publiques; et tout cela depuis que les ordonnances contre lesquelles nous protestons nous ôtent tout moyen de protéger la religion et les mœurs, ou de réprimer le triomphe du crime et du libertinage.
<( On vend en public, à vil prix, des versions de la Bible mutilée, des livres de toute sorte, remplis d'erreurs pestilentielles ou d'infâmes obscénités, dans des villes où, il y a quelques mois, on n'avait jamais entendu parler de ces productions scandaleuses-. L'impunité avec laquelle on donne libre cours, devant tout le monde, aux blasphèmes les plus affreux, l'expression publique de sentiments inspirés par une méchanceté infernale, l'exposition et la vente, dans la rue, de statuettes, d'images, de gravures qui outragent de la manière la plus brutale la piété, la pureté, la décence la plus ordinaiie; la représentation sur nos théâtres de. pièces et de scènes qui tournent en ridicule l'Eglise, l'Epouse immaculée de Jésus- Christ, son vicaire, les ministres de la religion, tout ce que la piété et la foi chérissent avec le plus de vénération; enfin la licence épouvantable des mœurs publiques, les odieux artifices employés pour pervertir les innocents et les jeunes gens; la volonté trop évidente de faire triompher dans toutes les classes sociales l'immoralité, l'obscénité, l'impureté : voilà, Excellence, quelques détails sur la situation scandaleuse qui, avec la législation et la discipline du gouvernement piémontais, s'établit soudainement dans les Marchés.
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« ÎVous en .ippelyns ,a Voire Excellence; pourrions-nous, sans violer nos devoirs les plus sacrés, rester spectateurs silencieux et inrlifTérents (,1c cette immense calamité? » Telle fut la proleslation courageuse et indignée que fit entendre l'épiscopat des Marches. Ejle trouva immédiatement de l'écho de Faulrc côté des Apennins.
Le cardinal Pecci ne se laissa pas intimider pjar les outrages dont fut victime le cardinal-archevêque de Fermo. 11 fit éclater toute l'indignation de son âme dans le document que nous allons citer en partie, et qui fut signé par tous les évoques de la province. Ce n'est pas un défi jeté au persécuteur; c'est comme un acte d'accusation solennelle, rédigé sous l'œil de Dieu, portant la signature d'hommes qui ont conscience du péril auquel ils s'exposent, mais ne comptent pour rien leurs intérêts personnels en comparaison du mal dont ils sont les témoins attristés. Il est facile de le voir, le cardinal Pecci défend les dogmes fondamentaux du christianisme.
« Notre devoir pastoral nous oblige de faire, avecjiberté, une solennelle déclaration de nos sentiments à la suite de la proclamation qui vient de lancer dans ces provinces de l'Ombrie, au nom du gouvernement sarde, plusieurs décrets regardant les intérêts de la religion et la discipline ecclésiastique.
« C'est une erreur grave contre la doctrine catholique de prétendre que l'Église soit assujettie a un pouvoir terrestre, et qu'elle soit soumise à la même écofiomie, au même fonctionnement que la société civile. L'Église n'est pas une Jnslilution humaine; elle ne fait point partie de l'édifice politique, bien qu'elle soit destinée à procurer le bien-être des hommes au milieu desquels elle vit. Elle affirme que c'est de Dieu qu'elle tient directement son eX|istence, sa constitution et les moyens nécessaires pour atteindre sa propre destinée qui diffère (de celle de l'État) et appartient tout à fait à l'ordre surnalurel. Divinement ordonnée, avec une' hiérarchie propre, elle est, de sa nature, indépendante de l'État.
« Cette indépendance native, cette condition si essentielle ai l'Eglise de pouvoir dispenser les bienfaits de sa mission célestej a toujours été respectée au milieu des illustres populations dé
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rOmbrie, que Dieu a confiées à notre sollicitude épiscopale. L'Eglise, à l'ombre du régime pontifical, que nous ne cesserons jamais de reconnaître comme l'œuvre de la divine Providence assurant la liberté indispensable à l'exercice de son pouvoir, n'eut jamais à redouter les obstacles et les restrictions que lui opposait ailleurs une politique humaine, soupçonneuse ou irréligieuse. Elles sont donc bien plus douloureuses à notre cœur, et très préjudiciables aux intérêts spirituels de notre troupeau, ces innovations que, sous le beau nom et le faux éclat de civilisation moderne, et sans aucune soumission au chef suprême de l'Église, on prétend nous imposer par les décrets récents, dans lesquels la liberté de lEglise est profondément blessée,- les intérêts les plus saints et les plus anciens ne sont comptés pour rien, et d'inviolables prérogatives et institutions sont mises de côté ou complètement annulées.
'( Il suffît d'examiner l'esprit de ces décrets pour voir au premier coup d'œil qu'on se propose aussi, dans notre pay.?, de rendre l'Eglise esclave de l'État et de subordonner sa mission divine aux basses visées d'une politique terrestre. Une civilisation éclairée gagnerait en lumière et en noblesse si elle tenaitvcojnpte des maximes de la sagesse divine; jamais elle ne permettrait de renverser l'ordre essenliel des choses, en soumettant le surnaturel au naturel, ni de manquer de respect envers Dieu en plaçant les œuvres humaines avant les œuvres divines. Chaque fois que, dans un pays catholique, l'État a voulu faire de ces transformations, il a soulevé les plaintes unanimes de l'épiscopat et encouru la juste condamnation du siège apostolique; l'esprit religieux du peuple en a été profondément affaibli et toute conscience timorée et honnête en a été troublée; toujours on a déploré ces changements comme un vrai malheur; ils sont devenus, en pratique, une source féconde de disputes et de calamités pour la nation...
« Ces innovations se proclament au nom d'un gouvernement qui, dans son statut fondamental, tient pour seule religion d'Etat la.réligion catholique et semble se proposer de rétablir en Italie les bases de l'ordre moral. C'est là une contradiction évidente; en effet, alors même qu'on ne touche pas à l'inté- Srité et à l'immutabilité dii dogme, on viole les principes de
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l'ordre moral, si on entame la. discipline an nom d'un pouvoir humain. »
Aussi, pour sauvegfirder les intéréls si sacrés qui leur sont
confiés, les évêques de l'Ombrie élèvent la voix, et, en présence de Dieu et des honimes, ils protestent hautement contre les nouveautés et les dispositions qui blessent les droits et les libertés de l'Eglise, en particulier contre les décrets qui suppri
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ment les tribunaux f-cclésiastiqucs, et assujeltissenl en tout au pouvoir laïque la tribu choisie, le sacerdoce déiHinille de son privilège antitpie cl sacre; qui abolissent rininuuiili^ des lieux saints, le pouvoir d'acquérir et Ar. succéder, l'ini|iii'scriptible droit de recevoir les dîmes efc les (iflVamlf^s jkiiii' une fin religieuse; qui cbargenl de taxes excessives et d'imjjùts extraordinaires les bénéfices et tout le patrimoine ecclésiaslique; qui soumettent à la censure de l'Etat toute provisioji et disposition ecclésiastiques, soustraient à la direction et à la vigilance episcopates les fondations pieuses, défendent aux évoques toute ingérence dans les établissements d'éducation et conlroignent les curés à se priver des registres et des livres indispensables à leur ministère pastoral.
« Oui, disent-ils, nous prolestons, cl toujours avec une plus vive douleur, contre l'oulrage fait au seoliment catholique et à l'inviolable dignité du sacrement, par des règlements étrangers ou contraires au droit canonique sur le mariage civil; contre la spoliation et la confiscation sacrilèges des propriétés ecclésiastiques, contre la suppression elle bannissement des ordres religieux cloîtrés. On ne saurait, sans gémir, considérer la condition lamentable à laquelle on a réduit les intérêts de la religion, dans ce pays chrétien, par une législation de trois mois.
« Nous ne pouvons que dép.lôrer les vexations commises contre le clergé et accompagnées de réprimandes, de menaces, d'emprisonnements, de bannissements. Les autorités ont pris possession d'asiles sacrés; on a séquestré et supprimé le's communautés religieuses; on a semé des germes de dissension et de scandale parmi les membres du clergé; on a employé la séduction pour les détourner de la soumission qu'ils doivent à leurs supérieurs. La licence des théâtres et de la presse, les pièges de toutes sortes tendus à la simplicité des âmes pieuses; le renversement de la foi par le libre cours donné aux libelles infâmes, aux écrits hétérodoxes, aux déclamations des prédicateurs fanatiques de l'impiété : voilà tous les maux qui nous forcent à gémir.
« Si nous faisons ces déclarations, c'est pour ne pas trahir nos droits les plus sacrés, nos serments, les devoirs les plus
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rigoureux de noire charge el de nos consciences. Notre silence semblerait une scandaleuse connivence ou une faiblesse criminelle, tandis que notre parole, se faisant entendre au public par cette protestation, donnera du courage aux fidèles qui, eux aussi, gémissent au fond de l'âme sur l'injure faite à leur mère et la ruine dont elle est menacée.
« La cliarité chrétienne nous recommande de ne point désespérer du repentir et de Tamendement du prochain, et de n'opposer aux attaques de nos ennemis que les armes de la prière. Eh bien! nous prions pour eux; nous supplions Dieu qu'il fasse tourner leui- conversion à l'honneur et au triomphe de l'Église (1). »
La franc-maronnerie dirigeait la révolution, dictait toutes les mesures du gouvernement piémontais et réglait la législation de Turin; attendre qu'elle se repentirait et reviendrait à résipiscence, c'était espérer une impossibilité morale ou une complète invraisemblance.
La. secte accomplissait en Italie contre la papauté et la religion chrétienne', au centre même de sa vie et de son gouvernement, le coup d'essai si longtemps préparé. Les conspirateurs s'arrêteraient-ils au milieu de leur route pour renoncer, de plein gré, à la victoire si ardemment désirée et à ses fruits, c'est-à-dire à l'asservissement de l'Eglise, à l'appauvrissement, à la dégradation et à l'extinction du clergé? rien n'était moins probable. Du reste, le succès en Italie devait préparer la ruine du catholicisme en France et en Belgique, en Suisse et en Allemagne.
Nous verrons, à vingt ans de là, M^"^ Pecci élever la voix des hauteurs du Vatican, pour dénoncer à toute la chrétienté, à tout le genre hmnain, cette efTroyable conspiration contre Dieu et son Christ, et pour combattre les conspirateurs avec l'arme de cette môme parole dont les accents ne furent alors ni écoutés ni compris à cause des passions politiques, du conflit qui se préparait aux Etats-Unis et des intrigues internationales de l'Europe.
Laïciser le mariage et l'enseignement, tels étaient les
(Ij Scella, p. 30J-30J,
moyens l.es plus capables de soustraire le monde moderne à l'empire et à l'influence de la religion. Dans le ([uart de siècle qui s'est écoulé depuis 18G0, les agitateurs ont déployé une habile stratégie, et montré une indomptable persévérance pour atteindre ce double but; en même temps, la guerre acharnée qu'on faisait au clergé et aux institutions religieuses ne s'est pas ralentie.
Le mariage civil fut imposé avec une inflexible rigueur, dans toutes les contrées de l'Italie où dominaient les armes plémontaises. On n'épargna au prêtre catholique aucune mesure tyrannique, aucune vexation de détail. On ne tenait plus compte de l'ancienne discipline. La suppression du contrôle ecclésiastique sur les établissements d'éducation, pour n'être pas aussi complète qu'on le désirait, n'en fut pas moins rigoureuse dans les limites marquées par la législation actuelle. Il y avait un progrès relatif, mais certain et durable. Ainsi l'avaient résolu les conseils du Grand Orient d'Italie.
Des- changements si subits ne devaient pas moins surprendre le clergé et les fidèles de l'Ombriè, que les terribles tremblements de terre qui ont ravagé l'Andalousie et la Murcie en couvrant le sol de désolation et de ruines. C'était bouleverser, dans des contrées catholiques, les institutions fondamentales d'une religion sous laquelle les peuples vivaient depuis quinze siècles. L'édit d'un commissaire royal ôlait au mariage son caractère sacré en le soumettant à l'autorité d'un magistrat laïque; il enlevait aux curés jusqu'au droit d'enregistrer les mai-iages, les baptêmes et les décès de leurs paroissiens. L'admirable économie des sacrements de l'Éghse catholique, sa prudente administration, tout fut aboli, s'il est vrai qu'un trait de plume et la simple proclamation d'une loi sacrilège aien assez de puissance pour cela.
Les témoins de telles révolutions pouvaient se figurer les pays oîi un despote signifiait jadis aux populations de renoncer au christianisme pour retourner au fétichisme de leurs ancêtres.
Toutefois ces innovations ne s'accomplirent pas dans l'Ombrie sans rencontrer la résistance de l'épiscopat. Les archevêques et. les évéques de la province signèrent et publièrent une dé-
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claration, rédigée par le cardinal Pecci. Elle restera comme l'éclatant témoignage de leur zèle pastoral. Mais le cardinalévèque de Pérouse ne se contenta pas de cet acte collectif. Il prévoyait, sans doute, que les ministres du roi et leurs subordonnés ne tiendraient aucun compte de cette déclaration. Il tenta d'émouvoir le cœur du roi, chez qui, disait-on, la foi n'était pas éteinte.
« Sire, lui écrivait-il, l'anomalie extraordinaire du mariage civil imposé aux populations de l'Ombrie par un décret du commissaire sarde, en date du 31 octobre 'I860, n'a pas été d'abord comprise et appréciée dans toute sa force et dans toutes ses conséquences. L'épiscopat de l'Ombrie, témoin depuis un ail de hontes et d'usurpations sacrilèges, a trouvé de puissants motifs de gémir et de trembler, à la vue du sort que réservent à son trou(^eau les tempêtes et les bouleversements actuels. Aussi les évéques n'ont-ils pas tardé à s'en plaindre. Dans leur protestation collective adressée au gouvernement au mois de décembre 18G0, ils ont dénoncé ces Usurpations et ces changements comme ce qu'il y avait 'de plus funeste parmi les innovations faites au détriment de la religion et des intérêts les pkis sacrés de l'Eglise.
« Forcés par les suites néfastes de celte réforme, éclairés d'ailleurs par l'expérience de plusieurs mois, les evêques ont publié dernièrement une déclaration doctrinale, oii ils soumettent celte réforme à un sérieux exai'nen et font ressortir avec évidence les principaux points qui la mettent en désaccord avec l'enseignement catholique.
« Que Votre Majesté m'excuse, si je lui fais parvenir quelques exemplaires de cette Déclaration. Il est d'une extrême importance qu'elle voie dans toute sa lumière im fait de cette gravité, accompli par la volonté d'une administration extraordinaire qui, après l'invasion militaire, vint chez nous dicter des lois au nom de votre autorité royale. Ce fait subsiste toujours et souille continuellement la conscience et la morale publique ; il réclame un prompt remède de celui-là même qui en est le premier auteur.
« Laissez-moi, Sire, non pas en vertu d'un mérite qui me place au-dessus de mes collègues dans l'épiscopat, mais en
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considéralion des engagements que j'ai ronlraclés envers la cause catholique et l'Eglise romaine, mailressè universelle et gardienne des intérêts de Dieu, laissez-moi exposer clairement et en peu de mots l'incohérence et la difformité de cette anomalie, considérée au point de vue de la société et de la religion. L'intérêt du catholicisme et le devoir impérieux de mon ministère me forcent, au nom de mes collègues, a parler-et à déposer aux pieds de votre trône les considérations et les remontrances qui suivent.
(( ... C'est un fait que le mariage purement chnl a été imposé par (léci-et et est encore maintenu dans les seuls diocèses th L'Oriibrie. Pas une autre contrée de l'Italie n'a été soumise à cette malheureuse loi, pas même celles qu'occupèrent les armées de Sardaigne, et qu'administrèrent d'abord des dictateurs ou des commissaires extraordinaires.
« C'est encore un fait qu'on a dû, pour imposer ce mariage, faire exécuter un simple projet de loi pubHé par le ministère de Grâce et de Justice en 1860, et qui reste soumis à l'examen des cours jusqu'à la discussion des chambres législatives. »
Cq projet, comme l'observe le cardinal, diffère peu en substance de celui que le sénat rejeta, en décembre 1852, et que le gouvernement conseilla de retirer.
« Le mariage civil, ajoute M^'^ Pecci, a été imposé dans un motif évidemment frivole : pour dresser les actes de l'état civil ; but qu'il était facile d'atteindre soit en laissant subsister le système déjà consacré par la coutume de plusieurs siècles, soit en sauvegardant, en tous cas, dans leur inviolabilité, la forme du sacrement et les Intérêts de l'Eglise. Ces deux conditions étaient possibles, et, pour ne pas parler des autres Etats de l'Italie, j'en trouve une preuve dans la conduite du roi Charles-Albert, votre auguste père, en pareilles circonstances : sans aller chercher des formes étrangères et contraires aux coutumes catholiques, il introduisit, après un heureux accord avec le saint-siège, l'état civil et le fixa sur la foi des registres ecclésiastiques et avec la coopération des curés... On pourrait aussi invoquer pour preuve le décret de Votre Majesté, en date du 20 novembre 1860, qui sauvegardait bien plus sûre-
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ment l'enregistrement des actes civils dans la province des "Romagnes. »
Le cardinal prie le roi « de jeter un coup d'reil sur ce qu'il
Fig. 3S. — Le pouvoir sjiiiituel , qiii émane tlircclement de .lésus-CHrist, ne peut, être soumis au pouvoir temporel. Mosaïque du IX" siècle dans le triclinium de Saint-Jean de Latran.
a VU s'accomplir en 1851 et en 1852, quand le projet de loi sur le mariage civil fut porté devant les chambres piémontaises. L'histoire a enregistré quatre monuments insignes du zèle et de la sagesse de l'illustre episcopal de la Savoie (1).. Tous
(1) Juin 185-2. Novembre 1852.
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s'accordent, dans un langage également plein d'autorité, à poursuivre le même but : empêcher la profanation du mariage chrétien et la profonde blessure qu'on voulait infliger à la foi des peuples. Mais, entre toutes ces protestations, la plus digne 'de mémoire est bien la réponse, sur le même sujet, que Votre Majesté a reçue de Pie IX, à la date du 19 septembre 1852. « Une loi civile, dit le pontife, supposant que, cla7is le mariage, « le sacrement est, aux yeux des catholiques, separable du con- <-- trat, et voulant régler la validité de ce contrat, est en opposition « avec la doctrine de l'Église, usurpe des droits inaliénables, et, « en pratique, met le concubinage au niveau du sacrement de <i mariage, et les déclare également légitimes. »
« Si Votre Majesté avait la patience de parcourir avec soin les quelques pages de notre Déclaration, elle n'aurait pas de p€iDe^ à voir que le projet fait pour l'Ombrie est empreint du même^sprit , et que , pour sa portée religieuse , il ne reste guère au-dessous du décret de 1852.
(( C'est ce que prouve clairement Cidée fondamentale de cet acte; il s'appuie sur le principe que, de fait, le contrat peut se séparer du sacrement. Un tel projet, en dépouillant le mariage dç^ tout élément religieux , lui donne une physionomie et un caractère tout humain ; et , pour laisser de côté l'institution et l'économie divines , qui règlent le mariage dans son essence même, il se charge de déterminer, à lui seul, ses éléments intimes et constitutifs, comme s'il s'agissait d'un contrat d'origine et de compétence purement civiles.
« Sous prétexte d'affermir la plénitude de la juridiction de l'Etat sous le masque du progrès et de la. civilisation , on entend changer l'œuvre de Dieu dans sa forme et on ordonne aux consciences d'accepter un lien factice, que le dogme chrétien déclare illicite et criminel sans le sacrement.
« On sait se prévaloir des grands mots liberté de conscience , séparation de V Église et del'État, pour rompre les engagements religieux, donner du crédit à l'indifférentisme et flatter l'hétérodoxie et l'incrédulité en adaptant le mariage à leur manière de voir.
« Le message traite le sacrement de mariage comme un abus, une entrave, et jette par là le blânfie et le mépris
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sur les lois vénérables du droit chrétien, sur les sages institutions de l'Église, approuvées par les conciles et affermies par la pratique constante de tant de siècles.
« C'est pourquoi l'illustre pontife, en terminant sa lettre, dit à Votre Majesté que la loi neiit pus catholique, qiie le clergé doit en informer les fidèles, dàl-il s'exposera des dangers : « Sire, <( nous vous parlons aussi aie nom de Jésus-Christ dont nons <( sommes le vicaire,, malgré notre indignité; en son très saint a nom nous vous disons de ne pas sanctionner cette loi, qui con- (( tient les gertnes de mille désordres... Volontiers nous nous lais- « sons aller à l'espérance de vous voir soutenir les droits de « r Eglise, protéger ses ministres, la religion et la moralité de « vos États, et préserver votre peuple du danger dont le me- « nacent des lois qui portent en elles-mêmes le caractère de la dé- « cadence. »
Le cardinal parle ensuite des eflets produits dans l'Ombrie par l'exécution du décret dictatorial du commissaire , et il trace un éloquent tableau du désordre des consciences et de l'immoralité publique. Au concubinage, légalisé par un projet de loi , il faut joindre la tyrannie non moins déplorable exercée contre les curés. On les forçait à sanctionner par leur présence l'acte civil , quand les parties voulaient ensuite contracter mariage devant le prêtre. Le cardinal termine par un appel à Sa Majesté; il la supplie de « rendre au mariage chrétien sa liberté religieuse et sa grandeur surnaturelle ». 11 est superflu d'ajouter à ces extraits des passages de la Déclaration dont M^''-Pecci accompagnait sa lettre au roi.
Un écrit aussi magistral est digne de l'encyclique Arcanum divinx sapientix consilium qui devait donner à l'univers catholique, sur le même sujet, un enseignement doctrinal si complet, si élevé, si opportun.
Il n'y a pas d'ombre dans la vive lumière queM'"" Pecei répand à flots sur l'Ombrie d'abord , puis sur les peuples des deux liémisphères. Nous voyons cet infatigable pasteur ranimer dans son troupeau la foi que l'impiété travaille à détruire , et les vertus morales que la licence révolutionnaire met partout en péril.
En 1800, c'était, on le sait, sa belle instruction pastorale
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sur le Domaine temporel des papes; en 1861 et en 1862, la lutte qu'il soutint contre le gouvernement en faveur du mariage chrétien et du clergé, soit séculier, soit régulier, lui fournit l'occasion d'adresser à ses diocésains et à tous les habitants de rOmbrie les lettres que nous venons d'analyser.
Avec les armées piémontaises et la révolution, la propagande protestante était entrée à Pérouse et dans les villes de rOmbrie. A force de répandre les bibles et de déclamer contre le pape, les moines et les prêtres, elle n'avait pas peu contribué à démoraliser un peuple troublé déjà par les bouleversements politiques et religieux. Elle mettait à profit la pauvreté des parents et leur corruption morale pour les décider à envoyer leurs enfants aux é(foles qu'on fondait de toutes parts. On sait, aux Étals-Unis et dans la Grande-Bretagne, quelles sommes considérables furent mises à la disposition des sociétés bibliques, afin de pervertir l'Italie et de renverser l'Église romaine. Il ne faut pas s'étonner si les sentinelles vigilantes, comme lévèque de Pérouse, poussèrent le cri d'alarme en voyant entrer dans la bergerie des loups cachés sous la peau des brebis.
Le 24 février 1863, le cardinal Pecci écrivait à « son peuple bien-aimé » : « Il vient d'arriver au milieu de nous des étrangers professant une fausse doctrine. Ils ont ouvert une académie et lui ont donné le nom d'évangélique : ce n'est qu'une école protestante. De malheureux solliciteurs vont leur chercher des élèves; ils mettent en avant des prétextes captieux... et prennent toute sorte de moyens pour attirer les imprudents. Nous nous sentons profondément ému de cet attentat impie contre notre sainte religion...
« Leur entreprise a pour but de vous enlever le plus précieux trésor, la vraie foi; de vous ravir votre plus grande gloire , l'imité caiholique; de corrompre vos esprits en les imprégnant de l'erreur la plus pestilentielle , le protestantisme , qui, sous le nom spécieux de pur Evangile, contient en réalité les deux funestes germes du schisme et de Vhérésie,' et, avec eux, la révolution et l'anarchie religieuses.
« Ces propagateurs de l'hérésie circulent partout; ils accoui'ent^ sous divers déguisements, à Toppel d'un de leurs co-
LES LIBERTÉS DE l'ÉGLISE ET LA FAMILLE CHH ETIENNE. t07
ryphées qui leur crie : Venez, hàtez-vous, il est temps d'évangéliser Tltalie. Toutes leurs forces sont au service de l'entreprise. Ils calomnient l'Eglise catholique et son sacerdoce; ils taisent les vertus des nôtres , déplorent des abus , promettent des réformes. Pour gagner des prosélytes, ils produisent l'argent de l'étranger; ils bercent leurs adeptes des perspectives
Fij;. 37. — L'Église proscrit le divorce et proclame l'unité du niaringo. — {.[(;■ men'. VU. Ce poutife a condamne Henri VIII. Medallion en mosaïque de Saini- Paul hors les Murs.
de belles fortunes et de progrès sociaux; ils profilent de nos troubles politiques pour jeter dans le sol de la catholique Italie les germes du protestantisme qu'ils se flattent d'y faire prendre racine...
« Aujourd'hui, quand l'erreur se répand de tous côtés, il y a donc une nécessité réelle de s'instruire à fond des vérités et des devoirs de la véritable religion, comme, du reste, ce devrait être en tout temps le premier soin de chacun... d'autant plus qu'un des mensonges favoris des prédicateurs protestants
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consiste à faire croire que notre Église catholique veut retenir ses enfants dans l'ignorance. Mais quel moyen néglige-t-elle pour les bien instruire (1)?
Pendant que les émissaires et les colporteurs des sociétés protestantes' -distribuaient partout leurs bibles, et comptaient parmi leurs adeptes les familles qui les acceptaient et ne les lisaient jamais, les sectes maçonniques avaient soin de répandre aussi la Vie de Jésus. Les deux propagandes travaillaient au même but : la ruine du catholicisme. Mais les protestants aidaient , sans y réfléchir, les adversaires mêmes du nom de Jésus-Christ.
Le cardinal Pecci, à la nouvelle des efforts tentés pour introduire dans rOmbrie les blasphèmes de M. Renan , ne put pas même se résoudre à attendre le carême. Le 20 novembre 1863^ il publia une lettre pastorale sur ce livre pestilentiel : « La guerre cruelle et impie, dit-il, que l'esprit d'erreur fait aujourd'hui à votre foi, bien-aimés enfants, nous tient toujours dans l'affliction et la crainte la plue douloureuse. Vous faites , il est vrai, notre consolation en repoussant avec dédain et horreur les doctrines et les artifices du protestantisme, en traitant ses émissaires comme ils le méritent," néanmoins, notre cœur est effrayé des efl'orts énergiques que tente l'impiété et des pièges qu'on vous dresse. Il faut l'avouer, nous avons lieu de craindre que la pureté de votre foi ne reçoive quelque atteinte d'un livre nouvellement publié, rempli de blasphèmes et d'outrages à la majesté de Dieu , de témérités et d'absurdités...
« En ce moment, le ministère que nous remplissons auprès de vous, au nom du Seigneur, celui de diriger vos âmes, d'y conserver intact le dépôt de la foi , nous impose aussi le devoir de vous adresser encore une fois la parole pour vous mettre en garde contre l'œuvre impie de ce nouvel Arius. Nous ne saurions vous dire combien ce livre est propre à rendre efficaces les machinations infernales de l'incrédulité moderne, du rationalisme et du libertinage. »
Après un court mais éloquent résumé des preuves de la di-
(i) Scella.
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vinité du Sauveur, le cardinal Pecci pose cette question : <' Si Jésus-Christ n'est pas Dieu , comme l'affirme Renan, que dire de Jésus-Christ? La langue se refuse à dicter, la plume à écrire la réponse..; Vous entretenir plus longtemps des démonstrations rationnelles serait faire injure à votre foi, blesser votre conscience déjà troublée de voir vendre publiquement ce livre effronté et blasphématoire au sein d'une ville illustre par son antique foi. Vous désirez plutôt , enfants bien-aimés , que voire pasteur vous invite à réparer solennelleroent l'outrage fait à voïre Sauveur par ce nouvel Arius. Nous vous y invitons en terminant cette exhortation (1). »
En 1864, parut la lettre pastorale sur les « Erreurs en vogue contre la religion et' sur la conduite du chrétien ».
Ce langage à la fois si pur et si noble , cette doctrine si élevée et si catholique rappellent les Pères de l'Eglise. On croirait entendre un Ambroise , un Augustin , un Jérôme , un Grégoire , en un mot un de ces hommes qui perpétuent à travers les âges les divins enseignements de Jésus-Christ et de ses apôtres. C'est un honneur et une sécurité , à notre époque, de voir un tel pontife occuper la chaire de saint Pierre.
(1) Scella, 03-70.
La mer assiège en, vain l'Église. — Miniafnre dw-XUP sidclc.
CHAPITRE VII
Retour en Italie des prclres exilés. —Leur acharnement contre l'autorilé légitime. — Ils obtiennent les faveurs de la révolution. — Le cardinal Pecci est toujours sur la brcclie et combat vaillamment. — Il s'élève de nouveau avec force conlre la suppression des ordres religieux. — Les écrivains protestants eux-mcracs indigent un blâme énergique au gouvernement sarde. — Cruauté envers les camaldules de Monte Corona. — Lettre éloquente au roi. — Le cardinal met à nu l'Iiypocrisic et la duplicité du commissaire royale dans rOmbric. — Protestation de César Cantù au parlement de Turin. — Explication du décret : ^é eletti, né elettori. — Protestation du général des je suites. — Comment le cardinal Pecci peut venir en aide aux religieux bannis et dépossédés. — Placet ou exequatur royal. — L'évéque de Pérouse revendique la liberté de prêcher. — Il réfute victorieusement le ministre piémontais. — Nouveautés odieuses et impies. — La fraction indisciplinée et mondaine du clergé italien est protégée et salariée aux dépens des bons prêtres.
L est inutile de le nier, quelques-uns des adversaires les plus acharnés du catholicisme à notre -^^§vfl>^ époque furent des prêtres sortis de la milice - -^-o^ même de l'Église. Ceux de l'Italie ne se sont pas
distingués par l'intégrité de ]eurs mœurs; aussi leur nom n'a jamais été mis en avant ni par leurs admirateurs dans les rangs de la révolution , ni par les protestants qui leur ont ouvert les bras. La franc-maoonnerie les a seulement appelés des « chevaliers sans peur et sans reproche du nouvel Evangile ».
Une chose est certaine : l'hérésie nous a donné le plus pur de son or dans les convertis du dix-neuvième siècle qui ont tout sacrifié pour embrasser le catholicisme, et nous lui avons donné en retour le rebut de notre sacerdoce. Nous connais
sons ces prêtres apostats qui ont parcouru l'Amérique et la Grande-Bretagne, plaidant partout la cause de la révolte et convoquant les peuples à une croisade contre la papauté. Quand on mit la force armée et le génie militaire au service des sociétés, secrètes italiennes, tous ces renégats se hâtèrent d'accourir et de rentrer en Italie. J.es uns suivirent les bandes garibaldiennes ou les troupes de Victor-Emmanuel; les autres restèrent à Milan pour conspirer avec Ma/.xini et ses partisans.
Ces exilés avaient applaudi aux changements que la loi Siccardi apportait à l'état de la religion en Piémont; on dit même qu'ils avaient contribué à cette œuvre de haine par leurs écrits, leurs excitations et leurs intrigues. Cette loi détruisit toute l'ancienne économie des rapports entre l'Eglise et l'État. Ils applaudirent de nouveau en 1859 et en 1860, après leur retour en Italie , à la proclamation de ces mêmes lois dans toutes les provinces gouvernées par les commissaires ou dictateurs piémontais. L'abolition des tribunaux ecclésiastiques, qui les avaient iaulrefois frappés , les remplit de joie. Ils virent avec un égal bonheur la suppression des immunités cléricales, la défense faite à l'Église de juger et de punir ses propres ministres , môme pour les fautes commises dans l'exercice du saint ministère et la transgression des lois qui protègent la vertu du prêtre, la réputation et l'honneur du sacerdoce.
Ces ardents patriotes, ces martyrs de la liberté italienne, comme ils aimaient à se iLommer, demandaient avant tout de voir l'Eglise privée des derniers restes de son indépendance, réduite ù la condition d'esclave du nouveau pouvoir, qui lui refuserait à son gré le pain de chaque jour et les moyens d'offrir le saint sacrifice. Il y avait aussi, dans toute 1 Italie centrale, un certain nombre de prêtres mécontents qui supportaient avec impatience le joug de la discipline ecclésiastique. Le moment était arrivé où ils pourraient facilement se ranger du côté de la révolulionfct mériter ainsi le nom de^ patriotes. Ces nouvelles recrutis faisaient cause commune avec leurs confrères revenus de l'exil.
En même temps qu'un décret supprimait les tribunaux ecclésiastiques, les églises et les chapelles se virent dépouillées de leur caractère sacré et de toutes les immunités dont le lieu
saint avait joui depuis la naissance du christianisme. On se hâta d'enlever aux évêques, par un autre édit, tout contrôle, toute autorité sur les établissements d'éducation. Ces décrets furent publiés le 25 et le 28 septembre 18G0, c'est-à-dire dans les deux premières semaines qui suivirent l'entrée des troupes sardes dans l'Ombrie.
Le cardinal Pecci gardait l'amer souvenir des scènes sanglantes du 14 et du 15 septembre; il. voyait son clergé en bulle aux persécutions des nouveaux maîtres de la province, aux attaques des faux frères; toutefois il ne se laissa décourager ni par cette triste situation ni par l'inutilité de sa première intervention près des généraux piémontais. Il savait les rigueurs que s'étaient attirées les prélats les plus éminents du Piémont et de l'Italie centrale par des actes de fermeté pareils à celui dont l'accomplissement lui semblait un devoir. En présence de la violation des droits et des libertés de l'Eglise, il n'hésita pas. Le 30 septembre, il écrivit au commissaire royal, qui se permettait de renverser dans l'Ombrie les institutions religieuses que les siècles avaient créées. Voici sa noble protestation.
« Les deux décrets publiés par le commissaire général du roi dans l'Ombrie, l'un sur le for ecclésiastique et l'immunité des églises, l'autre sur les établissements d'instruction et d'éducation, sont d'une telle nature et d'une telle importance, que, en ma qualité d'évêque, je ne puis m'abstenir de vous en faire mes remontrances.
« Le premier est la reproduction de la loi Siccardi, qu'on peut bien appeler une loi trop malheureusement célèbre, car tout le monde sait qu'elle fut l'occasion première de déplorables et interminables différends entre le gouvernement sarde et le saint-siège. Le caractère de cette loi fut dénoncé non seulement par l'épiscopat piémontais, qui la repoussa hautement, mais par le chef même de la religion.
« Si le premier décret prive l'Église du pouvoir déjuger ses ministres, le second l'empêche, dans une grande mesure, d'accomplir la mission qui lui a été confiée, de répandre la vérité et d'instruire les peuples, mission qu'elle tient non des hommes, mais de Dieu, mission qui s'étend à tous les peuples
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de l'univers, mais plus spécialement aux nations chrétiennes, au sein desquelles elle ne devrait trouver aucun obstacle à la bonne éducation de la jeunesse.
<c Le décret lui-même admet, dans son préambule, que. la reliyioji est inséparable d'une instruclion et d'une éducation, vraiment sages. Mais dans la suite il enlève absolument à Ttuilorité religieuse la direction et la surveillance des institutions où les jeunes gens sont élevés, pour soumettre ces établissements au contrôle exclusif du gouvernement.
« Il est facile de mesurer La portée et les conséquences d'une pareille disposition. Elle blesse les droits que l'Église possède en vertu même de sa constitution, elle viole les conventions solennelles qui ont accompagné l'érection, de plusieurs de ces établissements, elle méprise les dernières volontés des bienfaiteurs en annulant les conditions dans lesquelles ils les ont dotés, elle méconnaît même leur origine et la légitime propriété de l'Eglise, qui les créa sous sa protection immédiate et au moyen de ses propres ressources.
<c Voyez si j'ai raison de me plaindre et d'exprimer, en ma qualité d'évêque et de gardien des intérêts sacrés de l'Église, rna réprobation formelle et la vive douleur que ces décrets m'ont causée. »
Le courageux prélat ne fut pas alors inquiété; cependant, comme il l'avait prévu, ses remontrances demeurèrent sans effet. Il n'était pas homme à rechercher la publicité sans y être poussé par de graves raisons;, mais il ne laissait passer, dans ces jours mauvais, aucune des occasions fournies par la Providence de condamner l'iniquité, ou de défendre la vérité catholique. Il ne manquait pas de soucis et de travaux, au milieu de- ces bouleversements successifs. Il devait répondre à ses prêtres, résoudre leurs difficultés, leur tracer une ligne de conduite sûre et prudente, soutenir leur courage dans les dures épreuves qui, chaque jour, paraissaient se multiplier.
Le cardinal Pecci et son clergé ressemblaient, pendant ces années , à l'équipage d'un navire que la tempête a poussé tout près des brisants. Les matelots se demandent, durant l'interminable nuit, si leurs ancres ne céderont point, ou si leurs propres forces résisteront à l'assaut incessant des va-
gues qui menacent de les engloutir avec les débris de leur vaisseau.
La guerre religieuse qui se fait en France, peut donner^une idée de la position difficile du cardinal Pecci et de ses prêtres. Et cependant, en France, une armée étrangère n'aggrave pas l'oppression. A Pérouse, les troupes sardes s'élaienl emparées, dès les premiers jours, des couvents et des monastères. L'un de tes établissements, en particulier, le monastère bénédictin de San Pietro Cassinese, le plus ancien et le plus beau de tous, fut horriblement maltraité par les barbares. Ces envahisseurs étaient pourtant Italiens; mais la révolution, essentiellement antichrélienne, n'avait que des sentiments d'aversion pour l'art religieux. Les cloîtres et le réfectoire de San Pietro virent leurs fresques ruinées.
Tout cela, cependant, était peu de chose en comparaison de ce que les membres de ces communautés eurent à souffrir de la part des nouveaux maîtres de l'Italie. La vie monastique .semblait exciter chez les sectateurs de Mazzini et de Garibaldi une haine qui les poussait à tout détruire, à tout profaner. Cet esprit, qui régne dans la franc-maçonnerie européenne, dominait le roi, l'armée, les ministres, les législateurs et tous les fonctionnaires de l'administration piémontaise. Il donna l'impulsion et la direction aux envahisseurs de 1859 et de 1860; en 1886, à l'approche des élections, il inspira ceux qui poursuivent sans cesse l'Eglise, la papauté et les chrétiens fidèles à leurs convictions (1).
La suppression des monastères comme ceux de Monte Cassino, de Monte Corona, de Monte Alvernia et de Monte Soratte, ne pouvait rien rapporter au fisc. Seuls, des religieux avaient pu habiter ces profondes solitudes. Les moines chassés, ces sanctuaires de la science et de la vertu tombaient en ruine. Les populations des montagnes en demeuraient inconsolables, car le monastère était pour elles la maison du Dieu bon et secourable dans toutes les infortunes. Mais, pour cette raison même, leur suppression fut irrévocablement décrétée. II
(1) Voir, dans le Moniteur de Rome, du 8 mai 188C, cl dans la Fieramosca de Florence, du 7 mai de la même année, la Icltre circulaire du grand maître, Adrien Lemmi.
ne devait pas subsister dans toute l'Italie une seule, de ces mai- -sons, que rendait chères aux peuples des environs le souvenir de leurs bienfaits (lix fois séculaires.
Ces sanctuaires 'de la charité étaient aussi les asileâ de la science. C'est là que les lettres et les arts, après s'être conser-
Fig. 38. — L'Église proteste contre los'envahissements du pouvoir civil.— Pie H, d'après une gravure du XVi« siècle.
vés pendant les invasions des barbares, s'étaient admirablement développés au moyen âge et avaient refleuri avec plus d'éclat que jamais. On ne peut s'étonner si la franc-maçonnerie italienne et la révolution, qui est sa fille, ont fort peu de respect pour l'art chrétien, pour la littérature des siècles de foi et la science féconde qui a donné naissance à la civilisation moderne. On plaide inutilement en faveur des monastères de l'Italie en alléguant les services qu'ils ont rendus aux let-
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1res et aux arts; le nouveau gouvernement n'en saurait être louché.
Le cardinal Pecci vit avec consternation les décrets du commissaire royal supprimer les ordres monastiques de l'Ombrie et séquestrer leurs biens. Il écrivit une nouvelle lettre. Le décret avait été publié le 11 décembre; la protestation du cardinal est du 13. En voici la teneur. Le décret publié par le commissariat royal, en date du H courant, ayant pour but de supprimer les familles religieuses et plusieurs autres institutions ecclésiastiques et d'incorporer tous leurs biens au domaine de l'État, met le comble aux amertumes infligées à tout l'épiscopat de l'Ombrie. Ce décret s'appuie sur des considérations aussi erronées qu'injurieuses pour le clergé. Elles 3ont de nature à blesser de la manière la plus éclatante et la religion et la justice sociale elle-même.
« C'est une maxime du droit catholique qu'il appartient uniquement à l'autorité suprême de l'Eglise d'établir et d'approuver les ordres religieux. Sans cette autorité, aucune puissance temporelle ne peut ordonner leur dissolution ou leur abolition, même partielle. Comment pourrait-on légitimer juridiquement la spoliation ou la confiscation de biens déjà sacrés par leur nature et leur destination, et dont la propriété et l'inviolabilité sont garanties par toutes sortes de raisons naturelles et par le droit civil positif? En outre, cette spolialion s'accomplit au nom d'un gouvernement catholique qui reconnaissait ouvertement, il y a peu de jours, et avouait que la nature des biens ecclésiai^tiques n'est en rien opposée au droit de propriété (1).
<c C'est seulement dans les provinces de l'Ombrie que l'on met en vigueur la loi sarde. Cette loi, combattue et réprouvée par le sentiment des catholiques et les vives réclamations qu'elle excita dans tout le royaume de Piémont, fut condamnée par le chef suprême de l'Église, dans l'allocution consistoriale du 26 juillet 1853. De plus, elle est appliquée avec cruauté, et elle s'étend sur une échelle d'autant plus grande que les
(1) Note officielle du comte Cavour au gouvcincnient' suisse, du 20 novembre I860.
corporations supprimées sont plus nombreuses et qu'on ne permet à aucun de leurs membres de rester dans leur cloître. »
M"' Pecci termine par ces paroles énergiques : « Je ne puis, Monsieur le commissaire, rester sans vous faire entendre clairement mes plaintes, sans réprouver avec une liberté toute pastorale ce décret dans toutes ses parties. Me souvenant, de plus, des serments que j'ai prêtés, des devoirs de ma position et des ordonnances solennelles du saint concile de Trente, je n'hésite pas à protester de la manière la plus formelle contre la grave violation des droits sacrés dâ l'Eglise et contre le tort incalculable fait aux intérêts de la religion (1). »
La rigueur que l'on apporta sans motif dans l'exécution de ces lois a provoqué de la part de certains protestants un blâme sévère et bien mérité. Parmi ceux qui ne professent pas la religion catholique, des hommes éclairés, des écrivains consciencieux regardent comme des bienfaiteurs de la société ces oi^dres religieux auxquels notre civilisation est si redevable. Du reste, la cruauté avec laquelle on chassa les moines italiens de leurs demeures, situées dans les solitudes les plus stériles et les plus inaccessibles des Apennins, était d'autant moins justifiée par des raisons d'économie, que ces monastères ne trouvaient guère d'acheteurs; elle l'était moins encore par des causes politiques, car les solitaires ne se mêlaient nullement des questions purement temporelles qui passionnaient les partis, et ils méritaient par leurs bienfaits l'estime et la vénération du peuple
M^-" Pecci fut profondément affligé de la dureté avec laquelle on traita les ermites camaldules de Monte Corona. Il était inutile de s'adresser au commissaire royal de l'Ombrie: c'était de lui qu'émanaient les ordres inhumains dont le clergé avait à se plaindre. D'ailleurs, en agissant avec tant de précipitation et de rigueur, il obéissait probablement aux ordres de la puissance qui se cachait derrière le monarque et ses ministres. Le cardinal écrivit directement au roi. Il lui fit observer que le décret de Milan avait pour but de modérer la loi de suppres-
(1) Scella, [). 4t>i.
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sion des corporations religieuses, publiée dans les provinces de rOmbrie, le H décembre 1860.
L^article troisième en particulier, laissant aux membres des ordres religieux, sur leur demande, la faculté rfe vivre en communauté selon leur inalitul, dans les édifices qu'ils occupaient, paraissait dicté par de graves et pressants motifs d'équité, d'humanité et de bien public.
Mais la proclamation du commissaire u outrepassé même la loi sarde de suppression. Non seulem.ent elle a jeté, par l'expulsion immédiate, tant d'innocents et de respectables cénobites dans la plus grande détresse; elle a aussi privé tout à coup les populations d'importants services religieux et confondu dans un commun naufrage un grand nombre d'institutions de piété et de bienfaisance unies aux monastères supprimés.
L'intention du cardinal n'est point de faire des remarques sur la portée de celte proclamation, qui compromet les intérêts les plus sacrés de la religion et de la .justice; il vise uniquement l'efTicacité et le succès des moyens d'a;doucissemeni. C'est sur ce point que la gravité des circonstances le porte à chercher, par un appel direct à Sa Majesté, une dernière chance de sauvegarder des intérêts sacrés, c'ompromis sans retour.
« Le cas qui vient de se présenter sous mes yeux, dit-il, et qui regarde la ruine causée à la congrégation des ermites camaldules du Monte Corona... met clairement en relief combien les intentions modératrices de votre décret royal furent mal secondées et devinrent inutiles. Ces solitaires vertueux, auxquels un illustre ancêtre de Votre Majesté, Charles- Emmanuel, duc de Savoie, à la demande du vénéré père Alexandre de Céva, accorda une position honorable dans ses États vers la fin de 1001, sont maintenant exposés à des rancunes et à des calomnies ignobles. Ils n'ont pu jouir de la permission qui leur était octroyée de rester dans leur maison. On les a dispersés dans la huitaine et on les a forcés de s'éloigner du noble sanctuaire qu'ils avaient fondé.
« Ces hommes, d'une vie sans tache, jouissaient de la plus entière vénération parmi le peuple; la solitude, le silence et la
prière les séparaient- conlinuellemenl de Innle amhilion mon- -lame; elles VQilà mis en suspicion par des intrigants politiques • Le monde ne les voyait jamais descendre du faîte solitaire de leur inaccessible montagne, si ce n'est quand de pressants devoirs de chanté les appelaient, car leur monastère était le refuge du pèlerin, du malade, du mendiant; et ils sont accusés de mettre en péril les intérêts de la nation !
Fig. 39. - La vie religieuse et les bcaux-arls. - Fra Aiigelico, de l'ordre des dominicains.
^< Si du moins on leur avait donné le temps et la faculté de se défendre... Mais les attestations en leur faveur, la médiation <^es personnes les plus respectables ne servirent en rien à les disculper. Onne permit même pas aux représentants des municipalités de se prononcer en leur faveur. Ils subissent déjà eur sort inexorable, malgré les dispositions miséricordieuses <ki décret royal. Dans cette ère de suppression où Fllalie s engage, ces religieux auront lexlreme malheur d'être soumis à
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toutes les rigiiKurs iluiie lui dont la domination étrangère de l'empire français, en vertu d'une honorable exception, avait exempté le saint ermitage de Monte Corona, comme nos historiens ont soin de le raconter.
« Mais ce n'est pas seulement à ces religieux, Sire, que l'on a fermé toute voie pour échapper à la dispersion. Le décret de Votre Majesté est resté sans effet pour d'autres corporations encore, à cause des obstacles calculés et insurmontables qu'on leur a opposés en faisant exécuter l'acte de suppression (1). »
Le cardinal exposa l'insigne mauvaise foi avec laquelle le commissaire royal et ses subordonnés avaient agi, dans le but d'empêcher les pauvres moines de profiter de la permission que le décret de Milan leur donnait de continuer à vivre en communauté dans leurs monastères.
La proclamation supprimant les monastères avait été publiée le 11 décembre, et ce fut seulement le 20 février de l'année suivante que la Gazette de l'Ombrie fit connaître le décret de Milan accordant aux moines qui le désiraient la permission de rester dans leurs habitations. Dans l'intervalle, un grand nombre de communautés avaient été expulsées. On fixa un délai de quarante jours à partir du 20 février 1801, pour permettre aux moines de se pourvoir de la permissioaque leur accordait le décret du roi. Mais les autorités de l'Ombrie mirent, de leur chef, la condition que la demande faite par les communautés serait accompagnée d'une semblable demande faite par les autorités municipales du district. En même temps, on eut soin, que la circulaire stipulant cette condition ne fût communiquée ni aux évêques ni aux supérieurs des communautés. De cette manière, le délai s'écoula, l'expulsion eut lieu partout, et les intentions bienveillantes du roi restèrent sansefî'el.
De plus, dix jours avant l'expiration du délai, une autre circulaire défendait aux municipalités d'appuyer les pétitions qu'on leur présenterait, à moins que les autorités administratives n'eussent donné aux maires la permission de les soumettre aux conseils.
Le troisième article du décret de Milan attachait un grand
(1) Scella, p. WO, etc.
poids à l'avis des évèques, qui seuls élaicnt juges des services que les moines cloîtrés rendaient à leurs diocésains. Mais on eut soin de ne rien dire aux évoques tant qu'il restait encore une communauté.
Tels sont les faits que le courageux évêque de Pérouse racontait au roi , sans craincire la haine du commissaire et de toute l'administration, qu'il était sûr de s'attirer par cette dénonciation.
« Voilà, Sire, dit-il en terminant, comment les mesures d'à doucissement ordonnées par le décret n'eurent aucune suite; la volonté du souverain lui-même fut inelTicace, à cause de la déloyauté que l'on apporta dans l'exécution de la loi. Ainsi le sort de tous ces dignes religieux est inévitablement soumis à l'arbitraire oppressif de la proclamation du commissaire. Or une telle mesure, à laquelle il n'y a rien de comparable dans les autres provinces, se heurte trop évidemment ,'uix premières maximes du droit religieux et social... Dieu veuille que mon langage respectueux et sincère soit favorablement reçu et écouté de Votre Majesté (1). »
Toutes ces remontrances, si persuasives et si sages, trouvaient un écho dans les discours non moins courageux et éloquents que César Cantù prononçait au sein du parlement italien, devant les législateurs de la révolution. La parole du savant historien, comme celle du cardinal de Pérouse, eût été entendue avec un profond respect dans une assemblée impartiale. Mais aucune éloquence ne pouvait prévaloir contre la résolution prise à Turin d'en finir avec l'Église. Quand, plus tard, Florence devint la capitale du nouveau royaume d'Italie, l;i voix de César Cantù ne s'y fit pas entendre. Pie IX ne voulut pas que les catholiques italiens parussent approuver même indirectement l'usurpation piémontaise, en allant aux urnes électorales ou en acceptant des candidatures. A^è eletti, ne elettori : telle fut la devise des amis de la papauté. Elle est devenue une règle sacrée qui s'observe jusqu'à ce jour.
Plusieurs conçoivent difficilement peut-être pourquoi l'on défendait à la majorité de la nation de se servir du suffrage
(1) Scella, p. 46C-4C9. La loUrc csl du 2't juin 1861-
électoral pour se donner, au parlement et dans les conseils municipaux, des représentants dignes de leur mandat et résolus à combattre l'esprit révolutionnaire. Mais, à la réflexion, il est facile de voir que la règle pratique adoptée par Pie IX et suivie par son successeur est la seule compatible avec l'honneur de la papauté et les intérêts du catholicisme dans ce pays. Une seule raison suffirait pour s'abstenir de toute participation au vote : la liberté du sufl'rage serait illusoire. L'armée se trouverait partout et intimiderait les électeurs. Les émissaires des sociétés secrètes useraient aussi de leur influence, et ils sauraient intimider les bons. Si la masse des catholiques italiens se déterminait à prendre part au scrutin, ce serait le signal d'une lutte qui aboutirait à un résultat déplorable.
La secte révolutionnaire a pour elle la force matérielle; (jue peut contre cette puissance, prête à obéir comme un seul homme aux ordres du gouvernement, une majorité numérique, si grande qu'elle soit, n'ayant pour la servir ni armes ni organisation?
La lettre au roi que nous venons de citer montre clairement l'impuissance dans laquelle se trouvait le fils de Charles- Albert de diriger la force révolutionnaire que nulle autorité humaine, abandonnée à elle-même, ne pouvait maîtriser. Celui qui régnait en Italie de 1860 à 1861, n'était pas Victor- Emmanuel, mais bien le grand maître de la franc-maçonnerie.
Le roi, l'armée, la flotte, les ministres, les parlements, les administrateurs étaient de simples instruments qui devaient se laisser guider par la main cachée du pouvoir véritable.
Le commissaire royal de l'Ombrie se souciait peu des décrets de son souverain. Les ordres religieux furent supprimés, leurs- membres dispersés ou conduits hors de la péninsule, sous une escorte armée. Une lettre du 24 octobre J860, adressée à Victor-Emmanuel par le supérieur général des jésuites, raconte avec éloquence commehLles adeptes delà révolution savaient respecter les droits de l'humanité. « Partout, disait celte lettre, la Compagnie a été httéralement dépouillée de tous ses biens meubles et immeubles. Les membres, au nombre de 1,300, ont été chassés de leurs maisons et des villes où ils demeuraient, conduits comme autant de malfai-
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leurs de provinces en provinces, jetés dans les prisons, maltraités et outragés de la façon la plus horrible. On les a même empêchés de trouver un asile dans de pieuses familles, pendant qu'en plusieurs lieux on n'a eu aucune pitié ni de l'extrême vieillesse ni des infirmités ei de la faiblesse d'un grand nombre d'entre eux.
« Tous ces actes ont été commis contre des hommes que l'on n'accusait d'aucune tentative, d'aucun crime contre les lois, sans aucun procédé judiciaire, sans permettre aux victimes de se'justifier d'aucune sorte; tout, en un mot, a été accompli de la manière la plus barbare.
i< Si ces actes avaient été commis dans quelque insurrection populaire, par des hommes aveuglés par la passion, nous pourrions peut-être les supporter en silence. Mais comme tout s'est fait au nom de la loi sarde, comme les gouvernements provisoires établis à Modène et dans les Etats pontificaux, ainsi que le dictateur delà Sicile lui-même, ont prétendu avoir l'appui du gouvernement sarde, comme on invoque toujours le nom de Votre Majesté pour sanctionner ces mesures iniques, je ne saurais rester plus longtemps spectateur muet de cette grande injustice. Je me sens strictement obligé, en ma qualité de premier chef de l'ordre, de demander justice et satisfaction et de protester devant Dieu et les hommes, de peur qu'une résignation inspirée par la douceur et la patience religieuses ne paraisse une faiblesse que l'on pourrait regarder ou comme un aveu de notre culpabilité ou comme un abandon de nos droits (1). »
Les jésuites, nous le savons déjà, ne furent pas les seuls traités de cette façon inhumaine. Le fanatisme delà secte antichrélienne sévit également contre les ordres contemplatifs, qui ne s'étaient jamais mêlés aux mouvements et aux agitations de la politique. On les jeta sur le grand chemin, sans ressources et sans asile.
Le cardinal Pecci s'efforça d'alléger toutes ces souffrances. Ses propres revenus se trouvaient dans les mains du commissaire royal, qui pouvait lui donner ce que bon lui semblerait,
(I) Lettre du P.. P. Beckx, général de la compagnie de Jésus, à Victor-Emmanuel.
ou même tout lui l'efaser, afin de Je punir de son opposition publique et persistante aux actes du nouveau pouvoir. Mais il dépensait peu pour lui-même. Sa vie avait toujours été une vie de privation et de sacrifice volontaire. Il trouva des ressources jusque dans sa pauvreté, et puis la charité des autres, qui s'échauffait à l'ardeur de la sienne , lui vint en aide pour secourir les augustes victimes de la persécution. Les années 1861 et 1802 s'écoulèrent lentement à Pérouse, comme les heures d'une interminable agonie. Néanmoins ce fut un temps de continuel labeur pour le prélat qui consacrait ses jours k travailler et à lutter dans l'intérêt de la bonne cause.
Le 5 mars 1803, le roi Victor-Emmanuel publia un édit soumettant au placet ou à Vexequatur royal toute nomination et promotion ecclésiastique à un bénéfice quelconque. La puissance que le gouvernement s'arrogeait ainsi était qualifiée dans l'édit royal de « droit suprême du pouvoir civil » , bien que l'usage duplacct et ôeV exequatur n'eût jamais été accordé par le saint-siège, sinon à des souverains catholiques amis, en retour de grands services rendus à la religion, et pour un temps limité. Lorsqu'un gouvernement se prévalait de celte faculté malgré le pape, celui-ci protestait toujours contre cette usurpation sacrilège. Dans les États du duc de Savoie, d'anciens concordats passés entre les deux pouvoirs établissaient et réglaient Vexequatur royal. Mais en 1848 et en 1849 tous ces traités furent abolis et foulés aux pieds, sans qu'on eût observe aucune des formalités usitées entre souverains, quand on veut abroger un contrat solennel.
Yictor-Emmanuel ne pouvait prétendre hériter des droits accordés par le saint-siège aux souverains que ses armes avaient expulsés. Encore moins pouvait-il user du placet royal dans les Etats mêmes du pape, où semblable privilège^n'avait jamais existé. De phis, Victor-Emmanuel n'était pas l'ami de l'Eglise, et le nouveau royaume d'Italie n'avait mérité du souverain pontife aucune faveur. Affirmer, comme le fait J'édit royal, que Vexequaivr est un '< des droits suprêmes du pouvoir civil », c'est dire que l'Église elle-même est assujettie à l'Etat. Le cardinal Pecci et ses collègues dans l'épiscopat ne laisgèrenl point accomplir celte nouvelle usurpation sans élever
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la voix, et sans proclamer en face de l'univers les droits imprescriptibles de l'ordre spirituel, que l'on violait les uns après les autres. Le 8 juin 1863 (1), le cardinal Pecci et ses confrères adressèrent au roi une nouvelle remontrance digne de prendre place à côté de la déclaration sur le mariage civil.
« Une prétention comme la vôtre, y est-il dit , ne peut être mise en avant par aucun gouvernement qui désire rester ca-
Fig. 40.
La Foi<"c. Bas-ieliel' dû bainislorc de Florence, par André de Pise. XIV siècle.
tholique. Le mandat divin donné à saint Pierre et à ses successeurs de paitre tout le troupeau des fidèles, de lier et de délier sur la terre était-il soumis à la condition préalable d'obtenir \e placet ou le consentement des puissances de ce monde? La mission divine confiée aux apôtres d'enseigner toutes Jes nations et de les instruire des préceptes de la religion étaitelle subordonnée au bon plaisir et aux restrictions du magis- .trat civil?
(1) Scelta di /\jLi episcopali, p. 357 et suivantes
« Loin de là, Pierre, les apôtres et tant d'autres pasteurs illustres qui ont suivi leurs exemples, luttèrent et souffrirent le martyre pour celte seule raison qu'ils proclamaient la nouvelle loi de Jésus-Christ malgré la défense rigoureuse des puissances du monde, malgré les prohibitions et les persécutions d'une politique purement humaine.
« L'indépendance du pouvoir divinement confié au clief visible de la religion et aux autres pasteurs légitimes pour le gouvernement spirituel de la société chrétienne, a son origine en Dieu même; quiconque l'attaque ou la méconnaît, nie par là l'œuvre de Dieu dans la fondation et la constitution de son Église. Mettre des- empêchements ou imposer des limites à l'exercice de ce pouvoir, comme on le prétend dans l'édit, c'est tout simplement placer une institution humaine audessus d'une institution toute divine, et attribuer à une puissance terrestre le droit de juger et de réformer un mandat céleste.
« Les théoriciens modernes ne voudront point ou ne sauront point distinguer l'une de l'autre les deux routes bien définies que suivent... la puissance ecclésiastique et la puissance civile, afin d'arriver au but lixé à chacune d'elles. La théorie moderne veut que l'harmonie si désirable entre l'Eglise et l'État soit un droit de surveillance de la part de celui-ci... elle change en patronage et en tutelle légale l'obligation qu'a chacun des deux pouvoirs d'aider et de protéger l'autre... Voilà pourquoi, au lieu d'affirmer l'indépendance et la supériorité native du pouvoir spirituel, on s'est efforcé de faire de l'Église une pupille et une servante des monarchies temporelles. »
Après cette exposition de principes, la lettre résume l'histoire du placet ou de Vexequatur. La première partie se termine par les paroles de Benoît XIV, acceptées dès 1742 par le gouvernement piémontais, à savoir, que l'on doit affirmer et respecter en tout «■ l'indépendance et l'inviolabilité de toutes les instructions papales promulguées par le pouvoir spirituel dans ce pays calhplique ».
L'évêque de Pérouse établit ensuite un rapprochement entre les anciens concordais et ce (|ui vient d'arriver dans l'Italie
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centrale. « Les dispositions annoncées dans la circulaire ministérielle du 22 mai 1863 s'éloignent en tout point, dit-il, de ces règles anciennes et, violant l'économie des conventions conclues autrefois, elles y substituent le pouvoir absolu et despotique de régir sans distinction tous les actes de l'autorité ecclésiastique. »
La circulaireministérielle affirmait que le gouvernement du roi continuait ce qui avait toujours existé jusque-là. L'assertion était absolument opposée à la vérité. « Pour ces diocèses de rOmbrie, dit la'Temontrance, la comparaison du présent avec le passé est assez frappante pour convaincre tout le 7nondeque la transition d'un état de liberté religieuse parfaite à un état d'asservissement au pouvoir civil est non seulement une nouveanté, mais une nouveauté aussi funeste que réelle.
« N'est-ce pas une nouveauté de principe, de considérer l'autorité qu'exerce le chef suprême de l'Église au milieu du troupeau fidèle, comme une autorité étraagbrc? N'est-ce pas une nouveauté de voir des oITiciers laïques s'ingérer comme des espions et des arbitres dans les relations spirituelles entre pastp>;rs et fidèles? de s'établir juges de ce qu'il est à propos de faire ou de permettre pour la conservation ou l'extension de la religion? N'est-ce pas une nouveauté de confier à un simple fonctionnaire du fisc l'autorité de s'enquérir de toutes les pensions ecclésiastiques, de recevoir toutes les demandes opposées au paiement de ces pensions, de juger souverainement tous les appels, de pousser le peuple à les refuser, de confisquer toutes les pièces et les pétitions qui se rapportent aux refus? N'est-ce pas une nouveauté, quand on accorde \excquatur pour les revenus attachés aux fonctions du ministère, de chercher en même temps le moyen d'en faire une transaction de bourse, en imposant aux corporations religieuses qui n'ont point d'existence légale, l'obligation de convertir leurs biens en bons du trésor? o
La lettre des évêques, qu'on peut appeler un acte terrible d'accusation, continue à énumérer des faits incroyables d'oppression', de spéculation, de bassesse, qui suffiraient, s'ils étaient iiien connus, pour ruiner une administration et un gouvarnement chez un peuple libre qui se tiendrait au courant des LÉON xni.
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cvénemenlsel se formerait des opinions saines sur les hommes et sur les choses Mais en Italie les masses ne cherchent pas à s'instruire. Le gouvernement de Victor-Emmanuel a dû s'en féliciter. Grâce à cette apathie, il a pu poursuivre sa route dans le chemin de la tyrannie et de l'iniquité.
« C'était l'artifice favori des novateurs hétérodoxes d'autrefois, dit ailleurs le cardinal au roi, de faire croire aux gens que le pouvoir spirituel pourrait sans cesse tendre des pièges au pouvoir civil. Leur but était de semer la défiance entre eux, de faire prévaloir cette funeste théorie, qu'il doit exister entre les deux puissances un état normal de défiance et d'aversion. »
Vient ensuite un tableau saisissant, où on expose les conséquences désastreuses de ces ingérences de l'Etat dans tous les détails du gouvernement ecclésiastique, de ce système d'intrigue introduit dans la comptabilité et les fonctions extérieures du ministère sacerdotal. Ce sont des fléaux que nous ne connaissons plus aujourd'hui et que nous n'avons pas connus, depuis longtemps, dans les contrées où la liberté n'est pas un mot vide de sens. Ils nous expliquent les remontrances éloquentes de Pie IX et les paroles d'indignation arrachées à son successeur.
Cette indignation s'était déjà manifestée en 1863. Parlant des intrigues, des espionnages, des bassesses que l'on met en jeu lorsqu'il s'agit de nommer aux cures vacantes ou aux autres bénéfices, le cardinal s'adresse directement au roi et lui dit avec franchise : « Dans la balance olTicielle, ce qui a le plus de poids, ce h'est ni le jugement consciencieux de l'évéque , ni le résultat des examens ou concours canoniques, ni les mérites et les services antérieurs , ni une vie sacerdotale exemplaire, mais certaines complaisances humaines, la sympathie des partis politiques, l'avantage, en un mot, d'être un patriote à la façon du jour : voilà ce que l'on pèse.
« 11 est pénible d'y penser; il est déplorable d'avoir à le dire! La collation des bénéfices de l'Église ainsi embarrassée et compliquée, à cause du placet gouvernemental, a l'air aux yeux du vulgaire d'être transformée en un monopole d'intérêts politiques, en un foyer d'odieuses intrigues contre le pontificat suprême de l'Église. Pour empêcher l'installation dans leur
office de prêtres laborieux et irréprochables, on a Irouvc des gens prêts à surprendre jusqu'aux plus secrètes pensées des candidats... On a ouvert la porte aux dénonciations, aux intrigues de bas étage. Pendant ce temps, on comble de faveurs les prêtres indisciplinés et mondains (1). Ce sont eux qui obtieilnent positions, honneurs, revenus, le plus souvent aux dépens des biens de l'Eglise qu'ils ont trahie. On a prodigué les louanges et les encouragements officiels à certaines fractions du clergé qui se laissaient séduire par l'ambition, par l'intérêt, ou par une liberté mal entendue. »
Notre élonnemcnt et noire indignation s'accroissent à mesure que le cardinal Pecci énumére les actes d'oppression commis contre l'Église et le cierge « aXi nom de la liberté et de la patrie ».
«• Le fait est, dit-il, qu'ici l'aséenliment de l'autorité civile est nécessaire à la validité de tout acte episcopal, pour l'cxéculion de toute transaction ecclésiastique qui né regarde pas le for intérieur. Ici, l'on défend toute surveillance de l'évoque dans l'enseignement et l'éducation, môme dans les matières exclusivement morales et religieuses, soit dans les écoles, soit dans les pensionnats, soit dans les hôpitaux et les asiles, et cela en violation formelle du testament des fondateurs et des conditions posées par eux.
(( Notre cœur ne nous permet pas de continuer cette enumeration douloureuse. Lorsqu'on maltraite ainsi l'Église dans un pays catholique, il est facile de prévoir la i-uine qui en résultera pour les intérêts religieux du peuple. Nous espérons que nos paroles ne seront pas entièrement stériles, si Votre Majesté veut bien peser la gravité de cet avertissement dans la tialance où elle met ses devoirs de souverain catholique. »
Était-ce une solennelle ironie? Pauvre souverain! pauvre catholique! Ajoutons : singulière situation que celle d'un roi qui règne et ne gouverne pas !
(1) Par lin clccrd du commissaire royal de rOmbiie, en dale du 30 novem- 1)10 18U0, une pension mensuelle de 00 lires est accordée à tous les prclres de ces provinces qui, pour leurs actes en favmir de là liberté de la patrie, ont été suspens a divitiis.
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Élcvalioiidc M" Pecci au cardinalat : cnlliousiasme à Pcrouse. — .Jubilé do 1871'. — Joie el tristesse. — Prières touchantes. — Fête d'Assise en l'honneur du cardinal. — Le protecteur du tiers ordre franciscain. — Utilité d'une telle association, surtout à notre époque.
E cours rapide des événements et l'intérêt de la lutte engagée, dans l'Ombrie et dans toute l'Italie, entre l'Église catholique et la révolution antichrétienne, ne nous ont point permis de nous arrêter un instant pour jouir du côté intime et aimable de la grande vie que nous racontons. Imitons maintenant le soldat dans l'intervalle des batailles : restons sous les armes, mais laissons le corps, Tesprit et le cœur se reposer, en assistant à une de ces fêtes de famille qui rappellent les beaux jours, les temps heureux et prospères de la société chrétienne.
Aux États-Unis, pendant la terrible guerre de sécession, il y avait des hameaux paisibles où, le matin, s'était célébré à l'église un mariage chrétien , et où, le soir, parents et voisins s'assemblaient pour le festin des noces. Le canon avait grondé loutle jour dans le lointain. On savait que les destinées de la république se décidaient sur ces champs fertiles où la moisson ondoyait hier encore sous le souffle du zéphyr. Mais on n'en célébrait pas moins le banquet de l'hymen. La joie s'y mêlait à la tristesse.
Un spectacle analogucnous est offert dans l'Ombrie. La joie et la tristesse se mêlaient aussi dans l'âme de RF'' Pecci. Il fut
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préconisé cardinal dans le consistoire du 19 décembre 1853, et son peuple célébra son élévation aux honneurs de la pourpre romaine, le dimanche 26 février 18oi.
L'allégresse de cette fête n'était pas sans amertume, car, nous l'avons déjà dit (1), la ftimine régnait dans l'Ombrie; les tremblements de terre avaient jeté l'épouvante dani3 les âmes; les événements de 1848 et de 1849 semblaient être les précurseurs de bouleversements plus redoutables et de révolulions plus funestes que les secousses qui ébranlent les montagnes, renversent les habitations et remplissent les villes de décombres.
C'est en de telles circonstances que le diocèse de Pérouse voulut célébrer sa fête de famille. Il était encore sous la domination pontificale, et par conséquent, si la ville et les campagnes connaissaient la détresse, les populations chrétiennes n'avaient pas à déplorer l'usurpation : tant que cette dernière épreuve n'avait pas mis le comble au deuil public, la joie pouvait trouver place dans les cœurs. D'ailleurs l'évêque s'était imposé de lourdes charges pour faire face aux pressants besoins de son peuple, il avait donné l'exemple d'une généreuse charité, organisé une société de secours et procuré du travail à ceux qui ne voulaient pas recevoir d'aumônes. Tant de dévouement l'avait rendu cher à son troupeau, et la pourpre romaine semblait honorer le zèle du bon pasteur non moins que reconnaître le mérite du grand prélat, du diplomate habile et de l'écrivain distingué.
Pérouse se mit donc en fête. Dés l'aurore, tous les chemins (\u\ rendent accessible la crête inégale de-la montagne sur laquelle la vieille cité est assise, étaient remplis des gens de la campagne et des habitants des villes et des bourgades les plus voisines. Tout le monde voulait prendre part aux solennités du jour.
Ce peuple de l'Ombrie est laborieux, intelligent et vertueux. Il reste, à plusieurs points de vue, supérieur aux autres populations de la péninsule et le catholicisme n'a pas à rougir, en ce pays, du résultat de ses quinze siècles d'apostolat. Le car- Ci). cf. cil. IV, pase lai.
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dinal Pecci avait toute raison d'etre fier de son troupeau. Les sept ans qui s'étaient écoulés depuis son élévation sur le siège de Pérouse avaient été employés à développer et à élever la culture des âges antérieurs; et, malgré les influences néfastes de la première moitié du dix-neuvième siècle et les agitations qui régnaient alors dans tous les Étals pontificaux, les populations avaient répondu fidèlement aux: soins généreux de leur premier pasteur. Elles aimaient leur cardinal-évêque; elles étaient fières de lui et voulaient lui témoigner, en ce. beau jour du 26 février 185 i, leur amour et leur reconnaissance.
La ville avait été pavoiséè d'une extrémité à l'autre, et tous les quartiers avaient rivalisé de zèle pour la décoration des églises et des maisons. On remarquait surtout la grande place de la cathédrale et du palais episcopal. Sur là façade, sortie si belle de la main des ouvriers du moyen âge, des tentures en écarlate voilaient heureusement les dégradations que la rage contre l'ogive lui a fait subir. Au-dessus de la porte principale, on lisait une inscription en l'honneur de celui que Pie IX venait d'honorer lui-même et que fêtait maintenant lepeuple de Pérouse (1).
Le clergé s'était efforcé de faire de la solennité religieuse une manifestation digne de son évêque et de la ville épiscopale. L'intérieur du vaste et bel édifice offrait un spectacle imposant. Les décorations présentaient tout ce qi'ie le goût cultivé de la capitale de l'Ombrie avait pu inventer de plus exquis. La foule occupait l'enceinte de la cathédrale, comme la haute marée remplit toutes les parties de la plus vaste baie.' et ce niétait pas simplement un peuple de curieux. Les autorités étaient présentes en costume officiel. Le clergé avait pris place dans le sanctuaire. Tous les regards étaient fixés sur le cardinal qui célébrait lui-môme, en ce jour, le sacrifice divin.
{\) « L'Église de Pérouse se réjouit de ce que son illustre et révéré pontife, Joachim Pccci, a été élevé, par la faveur de notre très saint père Pie IX, à la dignite de cardinal de la sainte Église romaine; et tandis que, décoré de cette gloire nouvelle, il comble par son heureux retour (de Konie) les vœux des citoyens, et agrée leurs félicitations, elle s'empresse de le recevoir dans ses hras avec amour, et prie, en cette (ète soîennelle, le Dieu très bon et très grand pour la longue vie de son cardinal-évèque, au milieu de l'aflluence joyeuse de tout son peuple. Le IV des kalcndes de mars I8j'». -
Sa tenue à l'autel et dans les diverses fonctions de la sainte liturgie est à elle seule une éloquente prédication, tant il semble pénétré de l'esprit de foi et de piété.
Après l'évangile, il monta en chaire et adressa au peuple, accouru en si grand nombre pour le voir et l'entendre, une de ces instructions que gravent à jamais dans l'esprit et dans le cœur d'un auditoire la force des pensées qu'elles renferment et l'onotion pénétrante qui les anime.
Pendant que le cardinal était à Rome pour recevoir le chapeau des mains du pape, des tremblements de terre étaient venus augmenter les souffrances causées par la famine. Le bon pasteur ne l'oublia pas dans cette circonstance. « Il adressa, dit le journal qui rend compte de la fête, des paroles d'exhortation et de consolation paternelle à son peuple, en particulier sur les calamités survenues en son absence et sur la manière d'apaiser la colère divine. »
Après la messe solennelle, le saint Sacrement fut exposé. Il fallait prier encore plus que se réjouir; aussi, durant tout le reste du jour, les fidèles se succédèrertt devant l'autel, suppliant la divine Majesté chacun pour sa propre famille et tous ensemble pour la patrie commune.
Le soir, il y eut vêpres pontificales, suivies du Te Deum. La ville entière fut illuminée, et la fête se termina par un feu d'artifice auquel assistaient encore les contadini (1), désireux de participer jusqu'à la fin aux réjouissances publiques.
Non contentes de pourvoir à toutes les dépenses de la fête, les autorités municipales firent encore distribuer aux pauvres, si nombreux en ce temps de calamités, d'abondantes aumônes. Elles voulurent aussi doter généreusement cinq jeunes filles pauvres que le cardinal eut le privilège de désigner à leur munificence.
Toute la noblesse de l'Ombrie était représentée à cette solennité; elle avait voulu manifester son admiration pour l'éminent prélat qui faisait la gloire du pays, et témoigner sa sympathie à la population de Pérouse (2).
(i) Habitants de la campagne.
(2) En celte même année 183'», eut lieu la proclamation solennelle du dogme de l'Immaculée Conception.
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Une autra tète de famille vint aussi apporter un instant de repos et rie juie au milieu de la lutte de plus en plus acharnée que les catholiques et le clergé eurent à soutenir, après l'occupation de Rome par l'armée piémontaise, en septembre 1870. L'année 1871 était le vingt-cinquième anniversaire de Télé vallon de M*"'"' Pecci sur le siège episcopal de Pérouse. La jeunesse et l'âge mûr du prélat s'étaient consumés, au milieu des bouleversements politiques qui avaient rempli ce quart d^ siècle, dans des travaux incessants et glorieux, et la vieillei^su arrivait au moment oii le vicaire de Jésus-Christ se voyait enlever, avec le reste de son territoire, les derniers vestiges de sa liberté extérieure. Ce n'était pas, sans doute, pour les catholiques, le temps de se réjouir; mais le deuil n'exclut pas toute espèce de joie, et Pérouse ne voulut pas laisser passer cette année jubilaire sans donner à son pontife et père des marques publiques d'une vénération qui croissait avec le nombre des années.
Le 19 janvier 1871, la ville se mit de nouveau en fête. La cathédrale Saint-Laurent, que le cardinal Pecci avait si généreusement contribué à embellir, se revêtit de ses plus beaux ornements. On ne comptait plus, cette fois, sur le concours des autoriti's municipales : c'était la fête du clergé et du peuple. Le cardinal laissa faire. Toutes les satisfactions religieuses que l'on donnait au cœur des fidèles, si éprouvés dans leur foi et leur attachement au saint-siège, ne pouvaient que les ^confirmer dans la piété. Il voulut seulement que, dans la cathédrale, le saint Sacrement restât exposé, comme dans les temps où on a le plus pressant besoin de fléchir la colère de Dieu. Le peuple comprit, et fit de cette solennité un jour de prièré^^ençore plus que de réjouissance. Du matin au soir, la foule deSjadorateurs se succéda sans interruption devant le trône de la divine Miséricorde.
Pendant les vingt-cinq années qui venaient de s'écouler, les générations sacerdotales que le cardinal Pecci avait élevées et cultivées avec tant de soin, avaient porté les plus beaux fruits. Il était difficile d'être longtemps auprès de lui,, d'admirer les grâces de son esprit, les formes classiques de ses ouvrages, sa vie de travail et d'abnégation, sans se sentii' porté à l'inii-
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ter. Aussi plus d"un élève du séminaire, plus d'un membre du jeune clergé réussit à reproduire, dans des compositions destinées à célébrer ce grand jour, la bonne latinité du cardinal-évêque. Les inscriptions qu'on lisait le 19 janvier 1871 sur le portail de la cathédrale en fournissent un témoignage. Elles sont dues à la plume de M'''"' Rotelli , actuellement archevêque de Pharsale et nonce à Paris.
Le saint-père, qui, cette même année, allait célébrer ses noces d'or de prêtrise, envoya des félicitations à l'évêque de Pérouse. Plusieurs prélats romains, les membres de la famille Pecci, les évêques de l'Ombrie et un bon nombre d'autres amis et admirateurs du cardinal vinrent rehausser par leur présence l'éclat de la solennité. Dans tous les cœurs régnait une joie tempérée sans doute par les tristesses de l'heure présente, mais profonde et recueillie.
A dix heures du matin, Son Eminence célébra la messe pontificale. Quand la cérémonie fut terminée, le clergé, accompagné d'un glorieux cortège de laïques, se réunit au palais episcopal pour offrir à son évèque une adresse de felicitation bien sentie, et lui présenter en même temps, tomme souvenir de ce jour et comme gage de l'amour de son peuple, une statue en bronze de Marie hiimaculée. Elle était l'œuvre du sculpteur pérousin Cecchini, et l'année précédente, à Rome, elle avait mérité le premier prix.
Toute la journée, le peuple des campagnes et de la ville ne cessa de se presser devant l'autel du saint Sacrement. On sentait le besoin et l'efficacité de la prière. Deux des inscriptions placées sur le portail de la cathédrale exprimaient d'une manière remarquable des vœux pour ainsi dire prophétiques. La première portait ces paroles : « Marie, mère de la Grâce, vous qui êtes la protectrice, l'honneur et la joie du peuple de Pérouse, donnez un jour une couronne de gloire à notre cardinal-évêque, en retour de la couronne d'or dont il ceignit autrefois votre front virginal. » On lisait sur la seconde : « Saint Laurent, vous qui avez triomphé des forces de la nature, nous vous supplions d'accorder toujours au cardinal, notre pasteur, la force avec laquelle vous effrayâtes au trefois vos bourreaux, pendant que vous enduriez le feu lent
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allumé SOUS votre gril; et faites que les hommes qui tourmentent sans cesse l'Église par leurs complots soient impuissants à vaincre son pasteur et radmirent malgré eux ! »
Quand on se rappelle (|ue Pie IX repose aujourd'hui dans l;i basilique de Saint-Laurent hors les Murs, à Home, et que son successeur sur la croix est encore en butte aux complots des sectes infernales et force ses ennemis eux-mêmes à l'admirer, on est frappé de celte prière de tout un peuple.
Une autre consolation non moins douce fut accordée au
Fig. 42. — L'Église sort des plaies du CUrist. Uibl. du Xill* siècle.
cœur si éprouvé du cardinal-évèque de Pérouse. En IHTo, Pie IX lui confia le titre de protecteur du tiers ordre de saint Françoisvd'Assise, et la mission de raviver parmi le peuple la dévotion à ce grand saint. Tertiaire lui-même, comme sa mère l'avait été avant lui, le cardinal Pecci ne demandait pas mieux que de répandre partout en Italie la connaissance de celui qui fut la lumière et la gloire de ce pays, au treizième siècle. Il se rendit à Assise, le 2G novembre de celte année, pour prendre possession de sa nouvelle charge. Ce fut, dans la ville natale de François et de Glaire, une fêle mémorable. L'homélie que le cardinal protecteur adressa aux tertiaires, le zèle qu'il déploya depuis pour faire refleui'ir le tiers ordre,
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et le relenlissement que sa parole et son exemple eurent clans le reste de l'Italie, stimulèrent le zèle et la piété des fidèles.
Nous savons ce que Léon XIII a fait depuis pour exalter et glorifier saint François d'Assise , et pour établir le tiers ordre dans toute la chrétienté (l).
Ce fut pour l'évêque de Pérouse un bonheur inefTable de pouvoir de temps en temps au milieu de se^occupations pastorales, cultiver dans l'âme du peuple la foi vive , la fervente piété et les douces vertus de ses ancêtres. Telle serait, dans l'ordre naturel, la joie de celui qui recevrait d'en haut la mission de couvrir de verdure ces masses volcaniques et stériles qui entourent Chiusi et Orvieto, et d'y ramener la fertilité, l'abondance et la prospérité.
Depuis son enfance, Joachim Pecci avait conçu pour les franciscains un respect et une admiration qu'il conserva toujours Sa mère le conduisait avec elle, dès ses plus tendres années, aux réunions publiques des tertiaires, dans l'église des observa ntins de Carpinelo. Son amour s'accrut encore quand sa position et son ministère lui permirent devoir de plus près les fils de saint François.
Leur ordre était partout en butte aux persécutions acharnées de l'esprit antichrétien, qui avait été l'âme de la révolution française, et qui anime la secte maçonnique, aujourd'hui maîtresse en Italie. Le ridicule voltairien avait affaibli et presque éteint dans les hautes classes toute aspiration vers le tiers ordre. Jamais cependant la société clirélienne n'en avait eu un besoin si piessant.
M^"^ Pecci n'a pas cessé un seul instant de croire qu'un des moyens les plus ellicaces de réformer le monde chi'étien, de rétablir partout la paix sociale, serait de propager parmi les. laïques de tous les rangs le liers ordre de saint François, et de remettre en honneur ces vertus chrétiennes que plus de cinq cent mille tertiaires cultivaient à l'époque où vivait l'illustre disciple du Sauveur crucifié.
De nos jours, la pratique est plus puissante que la parole.
(1) Vûii- l'oiicycliquc que Léon XJII a publiée sur lo tiers ordre de Sauil- Fiançois. Celte encyclique est reproduite eu tête du Saint François cdilc Dur les soins des RR. PP. Arsène et I.ouis-Antoinc et de M. l'abbé Brin,
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et l'exemple plus cfïiJeace que la pvfxUcalion. Si jamais, dans un avenir éloigné ou prochain, les ron-lrées où régnait le catholicisme doivent revenir au Christ, leur conversion s'eiïcctuera non par Téloquence d'un Bossuet, d'un Bernard ou d'un Paul, mais par l'exemple des vertus qu'ont pratiquées
»-i^. 13. — Saint Franrois fpouse ia Pauvn-t*-. D'.iprés une fresque deGiotio. dans la basilique d'Assise. XIV- siocic.
les François d'Assise, et par le spectacle d'une pauvreté, d'une pureté et d'une abnégation plus héroïques, s'il est possible, que celles dont furent témoins les siècles apostoliques.
Ceux qui savent jusqu'à quel point les désordres de toute nature avaient compromis, à la fin du douzième siècle et au commencement du treizième, les progrès de la civilisation chrétiiMine, ne s'étonneront pas que la Providence ail choisi
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l'illuslre pauvre d'Assise afin de reproduire dans sa vie et dans sa personne l'image de Jésus-Christ crucifié. Il lui fut dit, lorsqu'il reçut les stigmates, que ces marques glorieuses lui étaient imprimées pour qu'il devînt le porte-étendard du divin Maître.
C'était une croisade d'un nouveau genre que devait prêcher le fils de Bernardone; et quelle armée se leva bientôt pour le suivre !
Le théâtre de ses exploits en Italie et en Espagne s'étendit des collines qui dominent Bologne et les bords de l'Arno jusqu'à Florence, de Florence à Rome, de Rome à Barcelone, sur toute la route que suivaient les pèlerins du moyen âge pour aller à Compostelle.
Des hommes comme Charles Dickens et Frédéric Ozanam (I) savent apprécier les légendes poétiques qui s'attachent à la vie toute surnaturelle de François d'Assise, de même que les plantes gracieuses et brillantes des tropiques s'entrelacent sur les beaux arbres des forêts. De tels génies peuvent comprendre ce que l'on dit, dans la province de Vich, d'un vallon stérile 0Ù le saint se retirait pour méditer : ce vallon devint, sous les pieds de cet homme angélique, une terre couverte dç fleurs, et la fontaine où François calmait les ardeurs du feu céleste qui l'embrasait, eut le don de guérir toutes les infirmités-du corps. Peut-on s'étonner si les pieds qui, plus tard, furent jugés dignes d'être percés par l'amour divin des mêmes "blessures que les pieds du Sauveur, faisaient germer des fleurs divines sur notre terre qui a tant besoin de sainteté, de pau^ vreté, de charité et d'esprit de sacrifice !
Ce sont de tels hommes que nos vœux appellent encore. Nous en aurons besoin dans le^ mauvais jours que le monde doit traverser. C'étaient des hommes de cette trempe que M^'' Pecci voulait former dans l'Ombrie et dans toute l'Italie. Ce seront ces générations héroïques que la parole de Léon XIII évoquera plus tard.
(1) Les Poètes franciscains, par Fr. O^anani.
CHAPITRE IX
DEKNIERE ANNEE A PEROL'SE-
f,c jubilo de Pie IX. — Mesures odieuses du gouvernement picmontais. — Touchante adresse du cardinal Pecci et de tous les évoques des États pontificaux. — Mort du cardinal de Angelis, camerlingue de Sa Sainteté. — Le cardinal Pecci preside dans son diocèse la distribution solennelle des prix. — Il est nommé camerlingue. — Dernières lettres pastorales. — Le Cullurkampl. — Rome et le pape à l'automne de 1877. — Les adieux à férousc. — La mort de Pie IX.
E monde chrétien n'a pas oublié le jubilé pontifical fie Pie IX. De tous les points des deux hémisphères , les pèlerins se succédèrent sans interruption et vinrent déposer au Vatican les vœux et les offrandes de la catholicité. Jamais à aucune époque, Rome ne vit un spectacle plus émouvant. Des hommes et des femmes de toutes les nationalités affluaient au tombeau des saints apôtres, et, à côté, le palais apostoliqiie était devenu une prison pour le père commun des fidèles (1). Le gouvernement piémontais, prévoyant les manifestations spontanées que le clergé et le peuple dp l'Ilalie ne manqueraient pas de produire à l'occasion de ce jubilé, se hâta de faire voter la loi sur les abus de la parole. Cette loi odieuse infligeait les plus sévères châtiments à toutes les per>onnes, et surtout aux prêtres, qui se permettraient de censurer les actes du gouvernement.
Entre tous les témoignages de confiance, de fidélité et de sj'mpalhieque reçut le pape au Vatican, dans le courant du
(l) La ville de Rome offre lo même spectacle en 1888 cl en I88!>.
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mois de'juin, le plus important fut celui que lui apporta le cardinal-évêque de Pérouse, à la tête de tout l'épiscopat de rOmbrie, de l'Émilieet des Marches.
Chargé par ses collègues de porter la parole en leur nom dans une occasion si solennelle, M-'"" Pecci devait en quelque sorte représenter tous les cvêques d'Italie. On peut dire, en. effet, que l'épiscopat italien se trouvait réuni, le 3 juin au matin, dans la salle oij le vénérable pontife reçut les évéques de l'Énfiilie, des Marches et de l'Ombrie. Sur le trône pontifical siégeait Pie IX, plus qu'octogénaire, courbé sous le poids des ans et des soufirances, le front brillant d'un reflet du jour éternel si près de se lever pour lui. Devant le saint-père,' debout, l'air vénérable, lui aussi, avec ses cheveux blancs, ses' traits ascétiques et spirituels, le cardinal Pecci ressemblait à'unede ces figures angéliques que reproduisent les toiles de Fra Angelico, de Fra Bartholomeo, du Pérugin ou de Francia. Les deux personnages aux devises fameuses. Crux de Cruceel Lumen m Cœ!o, se trouvaient en présence, tandis que le sacré collège et l'épiscopat faisaient cercle autour d'eux et les regardaient alternativement. C'est avec une sainte émotion que l'évêque de Pérouse donna cours aux sentiments d'afl'ection et de respect filial que l'Eglise d'Italie, si éprouvée et si héroïque, exprimait par sa bouche.
« Très Saint Père, dit-il, tandis que, sous votre pontificat, il est permis aux ennemis acharnés de l'Eglise de lui faire, à elle età Jésus-Christ son divin chef, la guerre la plus acharnée dont l'histoire fasse mention dcuis les temps anciens ou modernes, c'est par un dessein admirable de la Providence que nous voyons une série d'événements heureux mettre en lumière l'arnour ardent du monde chrétien pour cette même Eglise, et son obéissance inviolable au siège apostolique.
« Que dis-je? En vain nos adversaires mettaient-ils toute leur science à conspirer contre nous ; en vain le succès encourageait-il les sectes révolutionnaires qu'appuyait encore le concours ou la connivence des puissances temporelles, les liens des âmes, les liens de la foi et de la charité n'en unissaient que plus étroitement les nations catholiques; l'ontenle ti'en devenait que plus intime entre le troupeau et le pasteur,
les enfants et le père; la confiance de tous en l'autorité pontificale se fortifiait de^plus en plus, et la flamme de l'amour que l'univers catholique porte à votre personne, brillait avec plus de constance.
« On est amené à croire que les événements marchent vers une fin heureuse et des temps prospères, quand on voit les fidèles de tous les pays affluer au Vatican, déposer à vos pieds de généreuses offrandes pour le denier de saint Pierre, s'unir aux prières publiques et solennelles et manifester leur joie par toutes sortes de moyens, parce qu'ils sont animés du désir de célébrer dignement l'heureux anniversaire du jour où, il y a cinquante ans, Dieu vous fit la grâce de recevoir la consécration episcopate.
« Et nous. Très Saint Père, nous, les pasteurs de vos provinces chéries, avec les troupeaux confiés à notre garde, nous ne saurions souffrir qu'on noussurpasse eu ferveur, en fidélité, en obéissance, en vénération pour l'nutorité suprême de Pierre, et en joyeux enthousiasme dans ce jour si heureux. Vous êtes né dans les Marches, du noble sang de Sinigaglia ; l'Ombrie eut, la première, le bonheur de vous recevoir comme évéque, et l'Eglise de Spolète celui de profiter de vos travaux, d'être ornée de vos vertus; rÉmilie, enfin, illustrée par votre sollicitude pastorale et la splendeur de votre cardinalat, ne vous perdit ([ue [)Our vous voir monter sur le trùne de saint Pierre.
« Aujourd'hui, en renouvelant encore une fois la profession solennelle de notre inviolable union avec la chaire apostolique, et de notre tendre dévouement à Votre Sainteté, nous déclarons, avec la joie la plus profonde, que nos peuples prennent part à celle protestation de fidélité, à ces sentiments de nos âmes. Malgré les ruses, les artifices, les violences sans nombre qu'emploient les ennemis de Dieu pour ébranler la constance des catholiques, ceux-ci demeurent toujours attachés à votre personne par une inviolable fidélité; ils acceptent toujours de grand cœur les enseignements sanctionnés par votre autorité infaillible. De concert avec nous, ils supplient avec humilité et ferveur le céleste Prince des pasteurs de verser sur vous d'une main libérale la plénitude de ses dons les plus parfaits, de vous fortifier et de vous diriger dans les épreuves amères qui s'ac-
cumulent sur votre route, de vous sauver et de vous conserver pour l'honneur et l'exaltation de la religion, pour la défense et la protection de l'Église.
« Et pour vous laisser une preuve visible, bien faible, hé.lasl de l'amour et de la vénération que peuples et pasteurs vous doivent et vous portent, nous vous prions, Très Saint Père, d'accepter cette offrande volontaire pour subvenir à vos propres besoins, _et nous vous supplions d'en estimer la valeur moins sur le montant de la somme que sur l'affection dont vous entourent les donateurs.
<( n ne nous reste plus qu'à demander à Votre Sainteté qu'elle daigne, en considération de sa tendresse, nous accorder la bénédiction apostolique qui apporte avec elle la sagesse et la force, pour nous et nos diocésains, exposés à tant de luttes au milieu de ces révolutions. Notre demande est d'autant plus empressée que nous avons plus lieu d'espérer qu'en ce jour de grande joie pour vous et, pour vos enfants, Dieu versera sur nous tons l'abondance de ses célestes bénédictions (1). »
Pie IX fut profondément touché. Du reste, l'orateur l'avaitété lui-même. Son discours, écrit en beau latin, prononcé d'une voix sonore, du ton que le cardinal Pecci savait prendre si à propos; fut entendu jusqu'aux extrémités de la salle et frappa vivement le pontife et tous les assistants. Le pape répondit avec émotion. II voyait réunies les églises de ses chères provinces. Il entendait les fidèles et les pasteurs élever tous ensemble la voix pour bénir leur père et faire descendre sur sa tête, au bord de la tombé, les grâces de choix qui couronnent la vie des papes et de tous les chrétiens.
Les cardinaux et les évêques présents s'empressèrent d'adresser au cardinal Pecci des remercîments et des éloges. Son humilité était loin de les attendre et de les désirer. Avant de quitter Rome, il eut le bonheur de sacrer coadjuteur dePérouse, dans son église titulaire de Saint-Chrysogone, M^"" Charles Laurenzi. .Celui-ci était son vicaire général depuis 1847 ; il avait, par conséquent, partagé ses épreuves, ses luttes, ses
(1) Scella, \). -103.
DER^fîÈRE ANNEE A PBROUSE.
travaux, ses douleurs et ses joies. Il possédait aussi l'entière confiance et la sincère amitié du cardinal.
A l'approche du jour anniversaire, le 3 juin, les anticléricaux essayèrent, comme ils en avaient formé le projet, d'entraver la célébration du jubilé. Mais, sôit impuissance, soit
l'ig. 4i. — Chaire de saint Pierre. — Basilique valicanc.
timidité, ils n'empêchèrent pas les manifestations religieuses. La multitude des pèlerins étrangers et les deputations des villes italiennes trouvèrent libre l'accès du Vatican. Assemblés au théâtre, les ennemis durent se contenter de lancer de violentes
invectives et de protester contre la présence à Rome de tant de pèlerinages. Ils s'indignaient de voir des (Hrangers se considérer comme les habitants de la ville des papes, et ils entre-
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voyaient le jour où le droit de citoyen romain serait revendiqué par tous les catholiques de l'univers.
La mort n'épargna pas le sacré collège en 1877. Le cardinal Pecci perdit, cette année, deux de ses amis d'enfance et de ses plus nobles collaborateurs durant le long pontificat de Pie IX. Ce furent les cardinaux Riario Sforza et de Angelis. Tout le monde connaît la vie si pleine de bonnes œuvres et la mort également sainte du premier, dans sa ville archiépiscopale de Naples. La vie du second n'avait été ni moins vertueuse, ni moins héroïque, ni moins laborieuse. Sa science éminente ne le sauva pas des prisons piémoutaises. Le cardinal de Angelis avait siégé au concile du Vatican et s'y était distingué avec M^'' Pecci (1). Deux autres membres du sacré collège qui se firent également remarquer dans ce grand concile œcuménique, les cardinaux Bizzari et Catalti, moururent aussi cette année.
Le cardinal de Angelis surfont était très cher à Pie IX. Nés tous les deux dans lesMarches, sur le rivage de la mer Adriatique, ils s'étaient voué de bonne heure une amitié inaltérable, fondée sur une mutuelle estime. Au conclave de 1846, le cardinal MasIaï-Fen-etti avait toujours voté pour le cardinal de Angelis, et celui-ci, de son côté, avait porté son choix sur son fidèle ami. Les épreuves et les i)ersécutions qu'ils durent ensuite endurer pour la même cause ne firent qu'augmenter encore cette amitié profonde et sainte.
l*ie IX avait confié à de Angelis la charge importante de camerlingue de la sainte Eglise romaine, à laquelle appartient l'administration temporelle du saint-siège pendant l'interrègne qui précède ordinaii'einent rélecti(»n du pape.
La mauvaise santé du cardinal Pecci le força de rester à Rome jusqu'à la fin du mois d'août 1877. Il revint alors à Pérouse présider comme toujours les examens de son séminaire et distribuer lui-même les prix. Il voulait demeurer fidèle à cet amour surnaturel qu'il avait pour ^on église et son clergé.
Le terme de son épiscopat approchait.
Au luilieu du mois de septembre, il reçut la nouvelle que le
(1) Cf. Autour du Concile, par Charles Yriailc.
Dévouement des Pontifes romains, dans les temps de calamité. Grégoire l'^r délivre Rome du fléau de la peste ; fresque de Fréd. Zuccaro ; Vatican, XVIe siècle.
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saint-père allait, dans le prochain consistoire, le nommer camerlingue à l.a place du cardinal de Angelis. La lettre officielle qui l'en informait l'invitait en même temps à venir résider à Rome et à laisser à son coadjuteur l'administration du diocèse. L'ombre de la croix pontificale tombait déjà sur le cardinal Pecci.
Le pape, prévoyant sa fin assez prochaine, sentait qu'il allait laisser au nouveau camerlingue une responsabilité très lourde. En choisissant pour ce poste l'évèque de Pérouse, il semblait ratifier le choix de l'épiscopat italien. Il ne pouvait confier la direction des affaires à une main plus ferme, à un jugement plus sûr aux approches de l'heure suprême.
Cette heifre vint lentement toutefois. Jusqu'à l'automne, les pèlerins ne cessèrent d'affluer à Rome. Tout était extraordinaire en Pie LX,sa longévité, ses malheurs, son héroïque courage, sa bonté inépuisable et cette franche amabilité qui lui gagnait tous les cœurs. 11 se faisait porter àla salle d'audience, et, en passant à travers la foule de ses enfants venus de loin; il les bénissait et les encourageait. Tous les catholiques l'aimaient comme un père.
On avait offert au cardinal Pecci l'évêché de Frascali; mais rien ne pouvait le séparer de cette église de Pérouse à laquelle il avait ptodigué la force de son âge et la fleur de sa vie. Tout en prenant connaissance des devoirs de sa nouvelle charge, il préparait sa prochaine lettre pastorale. Celle qu'il avait adressée à ses diocésains pour le carême de 187G, était intitulée, l" Église catholique et le dix-neuvième siècle. En 1877, il prit pour thème, l'Église et la civilisation (1 ). C'était une grande question qu'il ne pouvait épuiser en lUie seule fois. 11 allait continuer le même sujet, àM'occasion du carême de 1878. 11 profita dans ce but des moments libres que lui laissaient, à Rome, des occupations et des soucis sans nombre.
Le nouvel an était commencé. Le cardinal touchait à la fin de sa soixante-huitième année. Sa santé, qui n'avait jamais été robuste depuis son premier séjour au collège de Viterbe, était encore affaiblie par un long episcopal et par de nombreux
{\) Le pape.Léon XIII, PaiiSjl8"8.
travaux. N'était-il pas temps pour lui de déposer le fardeau du ministère episcopal et de chercher le repos? Il n'y pensait pas' Tant que Dieu lui laisserait un reste de force, il voulait le consacrer à la cause delà vérité. Voici comment il débute dans sa dernière lettre pastorale à ses diocésains de Pérouse : « .\près avoir été, peiidant de longues années, uni avec vous par les liens sacrés du ministère pastoral et par des relations qui Curent toujours affectueuses de part et dautre, nous sentons, très chers fds, tout le poids d'une séparation qui ne laisse pas d'être douloureuse, malgré les graves raisons qui l'imposent. Vous comprenez facilement avec quelle satisfaction notre cœur, sous le coup de cette douleur, voit approcher le saint temps du carême, où notre devoir nous oblige à rompre le silence et à vous adresser la parole.
« Puisque nous ne pouvons revenir en personne au milieu de vous, nous y retournons par cette lettre, afin de converser avec vous, et de nous consoler mutuellement par l'échange des sentiments de notre foi. Ce sont des douceurs que Dieu tient en réserve pour les évêques, en compensation des douleurs et des amertumes. Que peut-il y avoir de plus consolant pour nous que de nous entretenir avec le troupeau qui fait notre j oie ; de lui parler de Dieu et de son Christ, de sa sainte Eglise, des devoirs de notre religion et de ses immortelles espérances, en lui répétant comme autrefois l'Apôtre : Tenez-vous fermes dans le Seigneur^ ornes bien-aimés (1)?
Nous regrettons de ne pouvoir donner au moins une analyse de ces deux dernières lettres pastorales; elles sont écrites de main de maître et traitent avec une incomparable supériorité le sujet brûlant de la civilisation dans ses rapports avec l'Église. Dans la première, M^'' Pecci commence par démasquer l'artifice des adversaires de Tordre chrétien, qui voilent sous le grand mot de civilisation le chaos moral et politique où ils voudraient précipi'ter la société, en haine de l'œuvre créée par l'Église.
« Cette fausse idée de civilisation est comme un glorieux drapeau à la suite duquel on entraîne les peuples, pendant que
l'i) Pliilippiens, iv, 1. ~ Scella, p. 223, 274.
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l'on dissémine partout les doctrines les plus dangereuses, Au milieu du bruit étourdissant que font les propagateurs, au milieu du conflit et du chaos des idées, on inculque cette notion, que c'est notre faute, à nous catholiques, si la civilisation n'est pas libre de faire plus de progrès et ne s'élève pas à de plus magnifiques destinées. De là vient cette lutte que l'on a voulu nommer la lutte, pour la civilisation (l), mais qui devrait s'appeler plus justement l'oppression violente de l'Église (2). »
Ces paroles remarquables annoncent le combat que le successeur de Pie IX va, sous nos yeux, engager contre le Culturkampf. Les enseignements contenus dans ces deux lettres sont dignes de celui qui devait donner à l'univers renc3'clique linmortale Dei.
La Rome chrétienne, et, dans cette Rome, le Vatican, présentait aux premiers jours de 1878, et durant les longues semaines du mois de janvier, un sujet du plus grand intérêt pour tout le monde catholique. L'Eglise entière, dans la personne de ses représentants, s'était prosternée aux pieds de Pie IX dans le cours de l'année précédente, et maintenant sur tous les points du globe on s'informait avec une filiale et teiadre anxiété des progrès de la maladie mortelle qui menaçait une vie devenue d'autant plus chère qu'elle s'était prolongée au delà du terme ordinaire. L'àme si aimante et si éprouvée du vénérable pontife semblait indécise sur le seuil du monde invisible, partagée entre le désir de rester avec ses enfants ou d'aller jouir de la gloire éternelle qui déjà l'enveloppait de sa lumière (3).
« Autour de l'auguste vieillard, à la fin de sa carrière, on avait vu tomber l'un après l'autre les cardinaux; les évêques tju'il avait le plus aimés, et sur lesquels il s'appuyait davantage. Lui et trois ou quatre membres du sacré collège restaient seuls debout, dépouillés et déchirés par la tempête et la foudre, comme ces arbres dix fois séculaires des forêts de la Californie,
(1) Ciilturkampf. — Histoire du Culturkampf dans la Pntsse-Alletnagne, (lar le docteur Majunke.
(-2) Scelta, p. 2i0.
(3) Histoire illustrée de Pie IX et de son pontificat, par Alexis de Saiat-Albin.
qui s'élèvent dans leur grandeur solitaire, sur les flanC'^ de la montagne, tandis qu'à leurs pieds gisent'les troncs des géants leurs contemporains, et que tout autour grandit une nouvelle génération.
« Les prières de l'univers catholique ne purent conserver longtemps ime vie dont la flamme vacillait durant tout le mois de janvier et jusqu^au commencement de février. Les joies spirituelles dont l'âme de Pie IX était inondée compensaient les cruelles appréhensions que lui causait le triomphe, dans le cabinet du Quirinal, d'un radicalisme de plus en plus hostile (i). »
Le cardinal Pecci, sur lequel le pontife mourant s'appuyait avant tout, lui rappelait leurs amis communs, de Angelis, Riario Sfor/.a et tant d'autres qui s'étaient montrés, dans toutes ces années d'épreuves et de combats, les vaillants défenseurs de la vérité, catholique et des droits du saint-siège. Ils avaient précédé leur chef dans le repos éternel. Celui-ci 'allait les suivre.
Le jour suprême arriva, et le monde catholique pleura sincèrement ce glorieux Pie IX qui était aimé comme jamai;^ pape ne le fut depuis saint Pierre.
Quand on annonça cette mort à l'Italie et à l'univers chrétien, le cardinal Peçci n'avait pas terminé sa lettre pastorale. II se hâta de la compléter pendant qu'il était encore sous le coup de l'émotion causée par une fin si belle. La lettre porte la date du 10 février.
« Chers enfants , dit-il, il faut que notre cœur laisse exhaler la douleur qui l'accable. J'ai à vous rappeler le triste événement qui vient de plonger dans le deuil la catholicité, au' moment même où les maux s'accumulent pour opprimer l'Eglise sous leur poids. Quand je commençai cette lettre, j'étais loin de penser que notre glorieux pontife, notre père si affectionné, nous serait enlevé si subitement. J'espérais, au contraire, qu'il serait rendu à une santé plus robuste, que je pourrais encore une fois lui demander pour vous sa bénédiction apostolique, et vous engager en même temps à prier pour
(l) Vie de Pie IX, par B, O'Reilly, New-York, 1878, 14" édition, p. 52-2.
votre chef et votre père. Dieu, dans ses conseils, a jugé qu'il valait mieux qu'il en fût autrement. 11 a hâté pour son serviteur l'heure de la récompense si bien méritée par de longs et précieux services rendus à l'Église notre mère, par ses actes immortels, par ses souffrances endurées avec constance, dignité et fermeté.
« Bien chers coopérateurs, ne manquez pas de recommander, au saint sacrifice, cette âme dans laquelle Dieu avait imprimé une si vive image de lui-même. Parlez à vos troupeaux de ses mérites, et dites-leur combien ce grand pape a travaillé non seulement pour l'Eglise et pour les âmes, mais encore pour la cause de la civilisation chrétienne... Je vous an supplie, très chers frères et enfants bien-aimés, demandez à Dieu avec instance qu'il daigne bientôt accorder un chef à l'Église, et le couvrir, quand il sera élu, du bouclier de sa vertu^ afin que la barque de Pierre vogue avec sûreté à travers les brisants, jusqu'au port désiré (1). »
Le cardinal Pecci, en traçant ces lignes, ignorait qu'il invitait ses prêtres et ses fidèles à prier pour lui-même. Si son humilité ne lui avait caché l'avenir, il aurait vu l'évêque de Pérouse monter sur le trône pontifical, et il aurait entendu l'univers catholique le saluer sous le nom de Léon XIII.
'{i)SctUa,p. 297.
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L ELECTION
Cia\iti' fie 1.1 sltuotioii. — Protestation de Pie IX et du sacré collège contre le roi d'Italie. — Prceaulion prise par le cardinal camerlingue. — Ouverture du cnnrlave. — Prenucr ballottage : le cardinal Pecci obtient trente-huit votes; ses frayeurs. — TJroisiéme ballottage : le cardinal Pecci obtient qnarnntc-qu.T- (rc votes; il est élu. — I.éon Xlll. — .loic i\ Pérouse.
N fies derniers actes de Pie IX fut de protester ' ' solennellement par son secrétaire d'État, le car-
dinal Simediii, Iiiiil jours après la mort de Victor-lMiimaniiei, contre les prétentions du nouveau roi à la souveraineté des Etats de l'Eglise. I^e pontife, si près du tribunal de Dieu devant lequel son persécuteur avait déjà pfiru, déclarait qu'il « maintenait intact, contre une spoliation inique, le droit de l'Eglise à son ancien domaine (1) ».
Il voulait annoncer une dernière fois à l'univers entier qu'il ne consentait en aucune manière « aux faits accomplis » par la révolution.
Pie IX, on le sait, manifesta une sollicitude toute paternelle à la nouvelle du danger où se trouvait le roi, et son premier mouvement fut de tomber à genoux avec son entourage et do prier pour cette âme qui paraissait devant le juge suprême. On ne sera pas tenté de croire qu'il se soit glissé dans sa protestation ime pensée de vengeance personnelle. Tout sentiment de cette nature était étranger au caractère si doux et si miséricordieux de Pie IX.
(!) Les Aclcs du ponlifieat de Pic IX.
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Celte protestation envuyi'-e à toutes Ipï cours catholique? était raccomplîssement d'un devoir. Tout pape, en vertu de son serment, est tenu de défendre, même aux dépens dosa vie, s'il le faut, le droit impre-cripliblc de l'Eglise à ses Etats, qui sont la garantie de son indépendance et de sa liberté dans rexercice de sa mission divine. Le pontife romain doit sans cesse affirmer ce droit et protester jusqu'à la mort contre l'usurpateur.
A la nouvelle de la mort de Pie IX, la. presse même protestante demanda si le gouvernement italien permettrait aux cardinaux de s'assembler librement et de donner un successeur au pontife défunt. Et alors même que l'élection pût avoir lieu, le nouveau pape serait-il reconnu par Fltalie, TAllemagne et les autres puissances hostiles au catholicisme? C'était, disait-on, une occasion unique pour le gouvernement italien de tenter un schisme au besoin, afin d'avoir un pape à lui, un pape qui ne fit pas difficulté de se « réconcilier avec la civiUsation moderne », cette civilisation représentée par Garibaldi, Depretis, Mancini et Baccelli. Par ce moyen, on terminait le conflit entre le pouvoir spirituel et le pouvoir temporel dans la péninsule.
Ainsi parlaient les esprits forts qui dirigeaient la presse antichrétienne. IMais la question, dans sa nature et dans sa portée, échappait complètement, à ces raisonneurs superficiels.
Plusieurs catholiques, il est vrai, appréhendaient une intervpnlion des puissances, ou tout au moins de l'Italie; un bien plus grand nombre encore de personnes peu favorables à l'Église et à la papauté désiraient ardemment que l'on profitât delà circonstance pour mettre fin à la série des papes. De tels désirs ne sont pas près de se réaliser. La dynastie des pontifes romains doit survivre aux royaumes et aux empires, aux républiques et aux démocraties de toutes les formes et de toutes les nua.nces.
En réalité, le gouvernement italien ne se mêla pas, après la mort de Pie IX arrivée le 7 février 1878, de ce qui se passait à l'intérieur du "N'atican. Il laissa le cardinal camerlingue libre d'administrer ce qui restait du domaine temporel de l'Église et de disposer toutes choses, selon l'usage, pour rendre
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ail pontife défunt, les honneurs funèbres et assembler le conclave. Le cardinal, de son côté, avait résolu de ne fournir aucun^prétexte au gouvernement ou aux autorités municipales, de passer le seuil du Vatican.
La coutume avait toujours été, quand le pai»e mourait au Quirinal, d'exposer le corps dans la chapelle Pauline et de donner libre accès ù la population. Si le pape mourait au Vatican, on exposait son corps dans la'chapelle Sixtine. Mais, comme cette dernière chapelle se trouve dans l'enceinte même du palais, la seule partie de Rome respectée par la révolution, onnepouvait y exposer le corps de Pie IX sans se mettre dans l'alternative ou de fermer les portes du palais au peuple, ou d'offrir à la police municipale l'occasion d'entrer avec la foule.
Le cardinal camerlingue décida que, vu les circonstances, Je corps serait exposé dans l'église de Saint-Pierre; il prit, en ,même temps, toutes sortes de précautions pour empêcher le désordre et pour 17e fournir aucun prétexte à la municipalité d'intervenir.
Malgré les rumeurs répandues en Europe et en Amérique sur l'intervention probable du gouvernement italien dans l'élection du pape, le premier soin du sacré- collège, en s'assemblant après la mort de Pie IX, fut de confirmer, par une protestation collective adressée aux puissances dans les formes usuelles, l'acte solennel de Pie IX que nous avons mentionné pLiis- haut. Cette protestation est du 11) février, jour même où s'ouvrit le conclave.
Dans l'intervalle qui s'écoula depuis la mort du pape jusqu'à cette date, le cardinal camerlingue montra un tact parfait et .une prudence achevée dans toutes les mesures qu'il dut prendre pour se conformer aux usages de la curie romaine.
Pendant les neuf jours qui suivent le décès d'un pape, on doit célébrer, dans toutes les églises de Rome, un service pour le repos de son âme. C'est une touchante coutume. Klle rappelle aux chrétiens de tout rang que plus haute est la position dans l'Église comme dans l'État, plus grande aussi est la responsabilité, plus formidable est le compte à rendre au tribunal du Dieu vivant, plus rigoureux par suite est le
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devoir des fidèles de prier pour ceux fjui, en se dévouant aux intérêts de leurs âmes, ont porté le poid« d'une charge si lourde.
Outre les dispositions que nécessita cette neuvaine funèbre , le cardinal Pecci dut préparer l'ouverture du conclave. Le Ouirinal, oij le sacré collège s'était assemblé lors des élections précédentes, oiïrail un local beaucoup mieux approprié à la clôture absolue imposée aux électeurs et à la stride observation des règles prescrites par les constitutions papales Au Vatican , il fallait tout disposer, en se souvenant que le conclave devait se tenir dans une ville gouvernée par un pouvoir ennemi
Le camerlingue avait eu soin, aussitôt après la mort du pape, de faire venir les architectes Vespignani et Martinucci Il leur donna les instructions les plus précises et les plus complètes, et leur commanda de se procurer au plus vite un nombre suffisant d'ouvriers, avec le matériel nécessaire, et de se mettre à l'œuvre sans perdre un instant Le 10 février, cinq cents ouvriers au moins étaient occupés au Vatican. Les logements des cardinaux et de leurs conclavisles, des officiers et du personnel indispensable, les meubles et les provisions, tout en un mot fut préparé avec soin en vue d'un conclave prolongé.
Le cardinal Pecci porta son attention sur les moindres détails; par exemple, il voulut que la cuisine se fît dans l'enceinte réservée et il défendit d'introduire du dehors aucune nourriture. 11 mettait de la sorte à l'abri de tout soupçon l'inlégr.'lé des votes que le sacré collège allait émettre. Cette mesure était sage dans les circonstances où se trouvait Rome et le saint-siège.
Le dimanche, 17 février, la neuvaine préparatoire se termina dans la chapelle Sixtine par une messe pontificale des morts. Les cardinaux étaient présents. Le lundi 18, ils assistèrent dans la chapelle Pauline à la messe solennelle du Saint- Esprit; la soirée du même jour fut consacrée aux cérémonies qui précèdent immédiatement l'entrée en conclave.
Les quatre dernières élections avaient eu lieu au Quirinal, et, Rome étant libre alors sous la domination des papes, l'ouverture du conclave était annoncée au peuple par des procès-
l'élection. 24'J
sions très imposantes; La messe du Saint-Esprit se chantait avec pompe à Saint-Pierre par le doyen du sacré collège et un orateur rappelait aux électeurs, du haut de la chaire, en présence même du tombeau des saints apAtres, le grand devoir qu'ils allaient accomplir. Le retour au Quirinal se faisait aussi en procession. Les cardinaux étaient vêtus de violet, signe de deuil. Lwirs conclavistes ouvraient la marche; après eux venaient les chantres du pape. Un maître des cérémonies portait la croix pontificale immédiatement avant le sacré collège, dont les membres suivaient dans l'ordre de leur dignité et de leur promotion, les cardinaux-diacres après la croix, puis les cardinaux-prêtres et enfin les cardinaux-évèques. Les prélats et les ofTiciers qui prenaient part au conclHve, lermaient la procession. Le chant du Veni Creator^ (jue le i)euple répétait avec tout l'élan de sa foi , avait quelque chose de sublime et de divin. Pour les étrangers surtout c'était un spectacle émouvant. Tout le monde avait intérêt à faire descendre sur les électeurs la lumière et la force du ciel.
Il n'y eut rien de ces grandes cérémonies extérieures, le LS février 1878 : ni procession dans les rues de Rome à travers les flots du peuple chantant et priant, ni messe solenqelle sous le dôme majestueux de Michel-Ange et auprès du tombeau des saints apôtres, ni procession au Quirinal. Sur ce palais des pontifes flottait le drapeau italien marqué de la croix de Savoie.
La messe solennelle du Saint-Esprit fut célébrée dans l'intérieur du Vatican par le cardinal Schwarzenberg, archevêfjue de Prague et doyen de l'ordre des cardinaux-prêtres. Le cardinal Amat, doyen du sacré collège, était malade; il dut se faire porter en litière de son logis à la chapelle Pauline, et ensuite à sa cellule dans le conclave. Le cardinal Morichini ne jouissait pas d'une bien iiieilleure santé. Il ne put gravir les escaliers du palais qu'à l'aide de deux assistants. Le cardinal Gatterini , le chef des cardinaux-diacres, ne prit part à l'élection que grâce à une volonté énergique qui sut triompher de la faiblesse corporelle.
Les soixante et un cardinaux , réunis dans la chapelle Pauline, formaient une noble et imposante assemblée. Quatre
membres du sacré collège se trouvaient seuls absents : le cardinal Moraes-Cardoso, patriarche de Lisbonne, qui arriva le lendemain, et fut aussitôt admis au conclave; le cardinal Brossais-Saint-Marc, qui était sur son lit de mort; le cardinal Cullen , archevêque de Dublin, et le cardinal Mac-Closkey, archevêque de New-York. Ces deux derniers arrivèrent à Rome après l'élection du pape.
La Providence avait disposé toutes choses avec tant de sagesse que, malgré les circonstances critiques où se trouvait le sacré collège , les puissances européennes n'exercèrent aucune influence, ni sur la direction du conclave, ni sur le choix des électeurs. Un grand bien devait sortir ainsi des révolutions du siècle qui touche à son déclin : la liberté des élections papales.
A l'issue de la messe , le sacré collège se rendit processionnellement de la chapelle Pauline à la chapelle Sixtine , en passant par la Sala Regia. Arrivés dans celte dernière chapelle, tous- les cardinaux s'agenouillent et le sous-doyen récite le Veni Sancte Spiritvs avec l'oraison; après quelques instants d'adoration en silence, tout le monde s'assied , et le sous-doyen lit à haute voix les constitutions pontificales sur les conclaves. Chacun fait ensuite le serment de les observer. Le gouverneur du conclave, le prince maréchal, le secrétaire et les autres officiers font à leur tour les serments requis par leurs fonctions respectives.
Là se termine le cérémonial prescrit pour la première moitié de cette journée. L'après-midi est consacrée par les membres du sacré collège à terminer les affaires les plus pressantes, à recevoir la visite des personnes qui ont droit d'accès au palais en ces occasions, comme les ambassadeurs des puissances amies du saint-siège, le patriciat romain et les étrangers de distinction.
Avec Y Ave Maria finit chaque jour le temps consacré aux affaires chez les Romains. Quand le son de V Angélus a cessé , une cloche se fait entendre dans les vastes corridors du Vatican, et le maître des cérémonies pontificales crie à haute voix : exeant omnes! Plus d'une ardente prière avait été faite dans l'enceinte de ce vaste palais, pendant l'après-midi, pour.que
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Ici ou tel cardinal fûL élu à la place du pontife dont on fermait hier le cercueil et la tombe.
Cette dignité, surtout à l'heure présente, n'était pas à envier. Pour la remplir dignement, il fallait la science des docteurs et la force des martyrs. Dieu devait y pourvoir.
Le prince Ghigi, le maréchal héréditaire de la sainte Église romaine et le gardien du conclave, est chargé d'offîcc de veiller à ce que toutes les précautions extérieures pour la parfaite clôture soient prises et observées. A l'heure fixée, il part des appartements du maître de la chambre, avec ses assistants, pour accomplir son grave devoir. Ce défile est imposant.' Le prince, en grande tenue, marche accompagné de ses quatre capitaines, escorté de gardes nobles, de la garde suisse et d'un corps nombreux de domestiques en livrée, portant des llambeaux. Ils parcourent ensemble les corridors, examinant^ scrutant tout, et arrivent à la grande porte qui donne accès au conclave. Sur le seuil se trouve le cardinal Pecci , camerlingue , avec les trois cardinaux , chefs d'ordres. Après les salutations d'usage, le cardinal camerlingue etle prince maréchal ferment la grande porte, l'un à l'intérieur, l'autre à l'extérieur. Le dernier place la clef qu'il retire de la serrure, dans un sac de velours cramoisi et la garde soigneusement jusqu'à la fin du conclave.
M^'' Ricci-Parracciani, gouverneur du conclave, fait de son côté l'inspection de la clôture pour se conformer à son serment, et s'assure avec scrupule qu'il n'existe aucun, moyen de communication possible avec le monde du dehors. Le défaut de clôture rigoureuse entraînerait la nullité de tout choix fait par les électeurs, alors même que l'on aurait observé strictement toutes les autres formalités. Le cardinal camerlingue a pris un surcroît de précautions. Nous n'aurons pas à craindre de communication clandestine.
Jetons un coup d'œil sur la chapelle Sixtine où doit se faire l'élection. Des deux côtés, se trouvent rangés soixante-quatre trônes ou sièges élevés, surmontés chacun d'un dais, signe de la souveraineté. En effet, tous les .électeurs sont en ce moment dépositaires de la dignité, pontificale. Il y a trente-deux sièges de chaque côté, portant tous un numéro très lisible. Devant chaque siège est une petite table avec papier, plumes
vl encre. Onalre de ces sièges avec leur dais sont drapés en vert : ce sont ceux des cardinaux qui ont voté au conclave de 1846. Les autres sont drapés en violet; ce sont ceux des cardinaux créé!? par Pic IX.
Quelle né dut pas être 1 emolion de ces cardinaux qui, en 1846, siégèrent au conclave avec Jean Mastaï-Ferretti, quand ils se virent appelé.s k choisir un pape capable de porter la lourde croix que Pic IX avait déposée sur le hord de la tombe, croix formidable pour des épaules humaines. Ces vénérables vieillards nous rappellent ceux qui s'assemblaient jadis dans les catacombes afin d'élire le successeur de l'apôtre Pierre, du premier Clément, du premier Sixte, du premier Pic, dont le corps mutilé est là devant leurs yeux et leur dit hautement ce qu'un pape doit attendre.
Il n'y a pas d'assemblée électorale connue dans l'histoire qui ait la majesté de ces conclaves, dans lesquels on choisit des hommes qui, à l'exemple de Simon Pierre, doivent paître tout le troupeau de Jésus-Christ, et sont prêts, s'il le faut, à donner leur vie pour leurs brebis.
Voyons comment les électeurs pi-ocèdcut à l'accouiplissementdu devoir sacré qui leur incombe. Le 19 février s'est tévé sur Rome. Une aurore resplendissante, se montrant do l'autre côté du Quirinaletdel'lilsquilin, verse ses clartés sur le dôme de Sainl-Pierfe et la masse élevée du Vatican. Dans ce palais des papes, iln''est personne, exce|)té les malades, qui n'ait devancé le jour. Il y a tant de raison de prévenir l'aurore et de se présenter aux pieds du trône de grâce. 11 s'agit des plus graves intérêts de l'Église universelle
Avant que les premières heures de la matinée scùent pas- .sées, la voix sonore du maître des cérémonies se fait entendre tlans les corridors, auprès des cellules des électeurs : In capellam, Dominic « A la chapelle, Messeigneurs. >> C'est la voix de 'Église elle-même. Et ces hommes d'obéir avec la docilité de petits enfants. Ils prennent, dans la Sixtine, les places qui Jour sont assignées. Le cardinal Pecci, camerlingue, occupe le siège portant le numéro neuf, du côté de l'évangile. Le sous-doyen célèbre une messe basse; à la suite tous s'asseyent et commencent l'éleclion proprement dite.
La Papauté et l'Italie Chrétienne. Loge des Papes à Sienne, d'après Antonio Frédérighi.
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Trois cardinaux sont choisis pour surveiller le scrutin et compter les votes. Ils doivent examiner chaque schedula ou billet déposé sur l'autel dans le grand calice qui sert d'urne électorale. Cette schedula est une feuille de papier qui se divise en trois parties bien distinctes, suivant une forme prescrite. Au haut, l'électeur écrit en latin : « Je, cardinal N..., élis pour souverain pontife mon révérendissime seigneur le cardinal N... » Au centre doit figurer le nom du cardinal pour lequel on vote. Au bas, Télecleur met un texte de TÉcritiire sainte à son choix, qui sert, en cas de doute, à vérifier l'authenticité du vote et l'identité de la signature. Le haut et le bas sont plies et scellés, ne laissant apercevoir au centre que le nom du candidat.
Ces bulletins étant ainsi préparés, les cardinaux s'avancent, l'un après l'autre, au pied de l'autel. Chaque électeur à ge- Tîoux prononce à haute et intelligible voix le serment : « J'appelle en témoignage Notre-Seigneur Jésus-Christ, mon juge, que j'élis la personne que je crois devajit Dieu digne d'être élue, ce que je confirmerai dans Vaccessus. » Alors, montant sur la plate-forme de l'autel, il dépose son bulletin sur la patène et, de la patène, il le laisse tomber dans le calice.
Pendant que les cardinaux volent ainsi dans la chapelle, on recueille, d'après des formes rigoureusement prescrites, le vote du cardinal Amat dans sa chambre.
Tous les bulletins ayant été déposés dans le calice, les trois cardinaux qui surveillent le scrutin montent à leur tour à l'autel. L'un d'entre eux prend le calice, le recouvre de la patène, et le secoue vigoureusement. Un second tire les bulletins, l'un après l'autre, du calice, les compte et les dépose dans un second calice. Le nombre est de soixante et un. Si ce nombre n'avait été très exact, il aurait fallu brûler les bulletins et recommencer le vote.
Alors les membres chargés du scrutin prennent le second calice avec son contenu et le portent à une grande table carrée placée sous les yeux de tous les électeurs. Le plus avancé en âge des trois tire du calice le bulletin plié avec soin et lit à haute voix le nom écrit au milieu ; il passe ce bulletin au cardinal qui le suit par rang d'ancienneté; celui-ci en donne éga-
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lement lecture à haute voix ; le troisième en fait autant. Chacun des trois prend note du nom qu'il vient de lire. Ainsi chaque nom est prononcé trois fois, à haute voix, pour qu'il n'y ait point de méprise.
Pendant ce temps-là, chacun des autres électeurs, assis à sa table, a devant lui une liste imprimée de tous les cardinaux et il marque le nom qui sort du calice.
Au premier tour de scrutin, le nom du cardinal Joachim Pecci est vingt-trois fois proclamé avec cette triple répétition. Aucun autre membre du conclave ne reçoit un pareil nombre de suffrages.
Quand le vénérable camerlingue entendit son nom revenir si souvent, il ressentit un trouble visible. Ses traits pâles, amaigris, ascétiques, se couvrirent d'un voile de tristesse à laquelle se mêla une sorte de terreur.
Mais le nombre de vingt-trois n'était pas suffisant ; une majorité absolue des deux tiers des votants était nécessaire pour la validité de l'élection. Ainsi cette première session du conclave se passa sans résultat définitif. Les bulletins furent livrés aux flammes et le filet de fumée bleuâtre qui sortit du tuyau de poêle, à une des fenêtres de la chapelle, avertit les curieux autour du Vatican qu'il n'y avait pas d'élection.
Joachim Pecci quitte la chapelle Sixtine avec un grand poids sur le cœur, et. rendu dans sa cellule, il prie Dieu de toute la ferveur de son âme de ne pas permettre que ce fardeau tombe sur ses épaules. Bien des détails d'administration l'occupent jusqu'à l'heure fixée pour la seconde session. Quand tout est prêt, les paroles : In capellam, Domini, frappent ses oreilles et affectent son âme, comme un coup douloureux réveille en sursaut un homme endormi.
La longue file des prélats, en habit violet, remplit de nouveau les corridors et la chapelle. Tout se passe dans l'aprèsmidi comme le matin. Le Veni Creator est récité avec ferveur, chacun s'a.ssied et prépare son bulletin.
Dans l'intervalle, des deux séances, chaque électeur a médité devant Dieu sur les éminentes qualités de celui qui vient d'obtenir vingt-trois suffrages. Les cardinaux italiens savent ap-r précier l'éyêque de Pérouse. Les cardinaux étrangers connais-
sent moins se-^ mérites, ses travaux, ses écrits, ses verltrs, ses rares qualités d'administrateur et de diplomate. Lui ne cesse de prier le Dieu qui sonde les consciences et les cœurs de le prendre en pitié et de le soustraire au périlleux honneur du pontificat suprême.
Voyons quel est, après mûre délibération, le jugement de ses collègues. La nouvelle séance est commencée. M"'' Pecci vote un des premiers puisqu'il est le neuvième sur la liste des électeurs. De retour ù sa place, il attend, dan<une angoisse facile à concevoir, le résultat de ce nouveau scrutin. Enfin le dernier bulletin est déposé et l'on procède au dépouillement des votes.
Cette fois encore le nom du cardinal Joachin Pecci est répété à plusieurs reprises. Le nombre vingt-trois est bientôt atteint et dépassé ; le chiffre trente est prononcé. En ce moment, voyant que son nom revient encore, l'humble camerlingue se trouble. L'émotion s'empare de son âme. Un tremblement convulsif agite ses membres. Le cardinal Donnet, archevêque de Bordeaux, qui était son voisin, nous raconte ce qu'il vit alors :
(( Je remarquai que le cardinal Pecci, voyant que son nom revenait aussi souvent, et que tout semblait le désigner comme le successeur de Pie IX, ne put se contenir. De grosses larmes coulaient le long de ses joues et sa main4Femblait tellement que la plume qu'elle tenait tomba à terre. Je la ramassai et la lui donnai en disant : « Courage! 11 ne s'agit pas de vous ici. Il, est question de l'Église et de l'avenir du monde. » Il ne répondit point, il leva seuleinr-nt les yeux au ciel pour implorei;, l'aide de Dieu (1). »
Pendant ce temps-là, les suffrages se comptaient toujours et le nom du cardinal Pecci revint jusqu'au nombre Irente-huil. Ce nombre ne fut point dépassé. Il ne constituait pas les deux tiers des sufirages. Par conséquent il n'y eut pas élection en^ core cette f(!)is. Il fallut attendre jusqu'au mercredi, 20 février, pour avoir un scrutin décisif.
Ainsi le cardinal Pecci eut un moment de calme. La nuit vint procurer un peu de repos et quelques heures d'oubli à
',!) Lettre pastorale.
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cette âme que de longues années de luttes soutenues pour l'Église avaient fatiguéeV et que la perspective du pontificat remplissait d'une indicible frayeur.
Le lendemain, avec les premières lueurs du jour, l'agonie recommença. M^"" de Bonnechose, archevêque de Rouen, nous a l"&issé une description aussi saisissante que vraie de la conduite du camerlingue.
« Le cardinal Pecci, auquel une majorité des suffrages avait été donnée l'après-midi du premier jour, parut, le mercredi matin, pâle et consterné. Au moment où le scrutin allait commencer, il alla trouver un des membres les plus vénérés du sacré collège (1). « Je ne puis me contenir, lui dit-il, il faut que je parle au sacré collège.. Je crains qu'ils ne commettent une grande erreur. On croit que j'ai du savoir; ils me font l'honneur de me supposer de la sagesse. Je ne suis ni docte ni sage. Ils pensent que j'ai les qualités nécessaires pour être pape. Or je n'ai rien de tout cela. Voilà ce que je voudrais dire au sacré collège. » Heureusement, l'autre lui répondit : « Quant à votre savoir, c'est à nous et non à vous\d'en juger. Quant à vos qualités. Dieu les connaît. Confiez-vous à lui. » Le cardinal obéit (2). »
Le troisième scrutin commença le mercredi matin, 20 février, à la même heure que la veille. Tout se passa d'abord de la même manière. Les cardinaux devaient être bien touchés des frayeurs de leur vénéré collègue. Cette humilité le recommandait à leurs suffrages. Ils le savaient bien, ce n'était pas une couronne de fleurs qu'ils allaient lui mettre sur la tête en lui imposant la tiare. Etre pape, dans les circonstances où se trouvait le saint-siège, c'était être martyr. De plus, la barque de Pierre était semblable à un navire qui se trouve en pleine mer, au centre même d'un cyclone, au moment où le trouble profond de tous les éléments confond la science du plus expérimenté navigateur. Il fallait une sagesse surhumaine et une fermeté inébranlable pour bien diriger le vaisseau de l'Eglise.
Le scrutin commença. Tout le monde semblait pressentir
(1) Le cardinal^Bailolini.
(•2) Ccnni storiJ^i.
qu'il sérail décisif. M^' Pecci s'efforçait d'être calme et de le paraître. Il ne pouvait rester indifférent ; mais il s'était mis à la disposition de la Providence. Dès qu'on procéda au dépouillement des bulletins, un silence solennel régna dans l'enceinte sacrée. Le nom du pieux cardinal sortait sans cesse de l'urne. Enfin, quand le dernier vote est proclamé, Joachim Pecci a obtenu quarante-quatre suffrages.
C'était plus que les deux tiers exigés par les constitutions pontificales.
Les maîtres des cérémonies, avec le sous-doyen du sacré collège et les doyens des cardinaux-prêtres et des cardinaux-diacres, s'avancent et s'arrêtent devant le siège qui porte le numéro 9 : « Acceptez-vous le choix canonique que l'on vient de faire de vous comme pontife suprême de l'Eglise catholique? » demande le sous-doyen au milieu du plus profond silence. Le cardinal Pecci se lève. Il ne peul comprimer un léger tremblement. Sa voix est profondément émue. Mais il répond distinctement et sans hésitation aucune. 11 affirme sa propre indignité. Toutefois, voyant le sacré collège à peu près unanime dans la détermination de lui imposer un tel fardeau, il s'incline devant la volonté de Dieu.
Le sous-doyen s'agenouille aussitôt à ses pieds. C'est le premier-acte d'hommage. Le maître des cérémonies frappe des mains. Tous les cardinaux se lèvent et restent debout. C'est aussi leur premier acte d'hommage au nouveau souverain. A l'instant, on abaisse tous les baldaquins, excepté celui qui surmonte le siège du pape.
Alors le sous^doyen demande : « De quel nom voulez-vous être appelé? « Sans hésiter un seul instant, l'élu répond : «Du nom de Léon XIJI. »
Voilà Joachim Pecci devenu Léon XIII, nom qui devra marquer dans l'histoire un règne glorieux pour l'Éghse et la civihsation. A peine le nom de Léon XIII eût-il été prononcé, que le cardinal Guibert demanda pour la France la première bénédiction apostolique du nouveau pape. Puisse cette béné- •diction être pour le royaume de saint Louis le gage de la victoire sur la persécution antichrétienne !
Terminons notre récit. Le protonotaire apostolique prend
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acte dft lout- ce qui vient de -se passer, et le signe avec lé prince maréchal, le préfet des cérémonies pontificales, le
Fig. 4". — La chapelle Sixtine. Tableau de Ingrey. ilusée du Louvre.-
5è,eté taire du conclave et les autres principaux officiers. Ensuite, les cardinaux-diacres, Mertel et Gonsolini,. conduisent le pape derrière l'autel. Là, on lui ùte ses vêtements cardina-
lices, el il revêt la soutane, la ceinture et la barrette blanchesdes papes. Des bas blancs remplacent les bas rouges des cardinaux. Mais îes pantoufles sont rouges, avec leur croix brodée en or. Par-dessus le rochet on met la mozzette de velours cramoisi bordée d'hermine, avec une élole blanche.
Pendant que Léon XIII prend ses insignes, on place sur l'autel même le trùne portatif ou la Sedia gestatoria, et tout est préparé pour rendre le premier hommage solennel au nouveau souverain pontife. Cet acte s'appelle adoration, du verbe latin adorare; c'eèt la cérémonie par laquelle les anciens Romains manifestaient leur vénération pour tout être ou personne supérieure en se prosternant avec respect et en portant la main droite à la bouche, ad os. Dans Vadoration du sacré collège, la vénération se rend à celui qui représente immédiatement sur la terre le Rédempteur et le Maître du genre humain : elle se rapporte au Verbe incarné lui-même.
Léon XIII s'avance et monte sur le trùne. Le cardinal Schwarzenberg, en l'absence du cardinal Amat, est le premier qui s'approche. Il ùte l'anneau cardinalice du doigt du pape, et y met l'anneau du Pêcheur. Puis il se prosterne, baise les pieds du vicaire de Jésus-Christ qui, dans la dernière Cène, a lavé à genoux et baisé les pieds de ses apôtres. Il baise ensuite la main du pape, qui, à son tour, lui donne sur les deux joues le baiser de paix. Ainsi font tous les cardinaux et officiers du conclave.
Cette première adoration terminée, le cardinal Simeoni, préfet des palais apostoliques, fait ouvrir la grande salle, audessous du porche de Saint-Pierre , et la loggia centrale donnant sur la place. Le cardinal Catterini, doyen des cardinaux-diacres, demande au souverain pontife la permission d'annoncer l'élection à la foule qui attend à Texte-' rieur du Vatican. Le vénérable cardinal est Malade et à peine capable de marcher; mais il est trop heureux du résultat de l'élection pour laisser à un autre le privilège de le proclamer.
Il y avait une grande multitude sur la place Saint-Pierre. On savait que l'élection était terminée, et tout le monde attendait avec impatience.
Knun, sur la loge extérieure, au-dessue de la grande porte
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de Saint-Pierre, la croix papale se montra soudain ; à la suite venaient les acolytes, les maîtres des cérémonies, les autres officiers et le cardinal Catterini. Celui-ci, se tournant vers la place, prononça ces paroles :
« Je vous annonce une joyeuse nouvelle. Nous avons un pape, l'Eminentissime et Révérendissime Joachim Pecci, cardinal-prêtre, du titre de Saint Chrysogone, qui a pris le nom de Léon XIII (1). »
Les cloches de Saint-Pierre sonnent aussitôt; les églises de la ville entière répondent. La nouvelle de l'élection et Je nom du nouveau pape se communiquent avec la vitesse de l'éclair, tandis que le télégraphe les annonce à tous les rivages, de l'ancien et du nouveau monde.
Le canon du château Saint-Ange resta muet. Au Ouirinal, on feignit d'être indifférent.
La majorité des faînilles nobles et, disons-le, presque toute l'ancienne population, celle qui était vraiment romaine, ressentaient une joie sincère. Les 100,000 habitants' que la révolution venait d'appeler dans la ville éternelle, durent comprendre que Dieu n'abandonne pas son Église.
Le soir, Rome fut illuminée spontanément. -Les patriciens qui étaient demeurés fidèles à la papauté, savaient qu'ils s'exposaient par cette manifestation à la violence des révolutionnaires. En effet, ceux-ci, parcourant le Corso et les autres rues principales, lancèrent des pierres contre les fenêtres qui étaient illuminées.
Dans le Nouveau-Monde, le nom de Léon XIII fut joyeusement acclamé des catholiques. Ce fut un vrai soulagement d'apprendre que rien n'avait troublé ou entravé l'élection. Tous ceux qui tenaient à l'Irlande par les liens du sang et de l'afTection se demandèrent s'ils verraient poindre l'aurore de la liberté et de la justice pour la patrie souffrante et opprimée.
Ce jour-là même, on avait célébré, à l'église cathédrale de Pérouse, une messe solennelle du Saint-Esprit, pour appeler la lumière d'en haut sur le sacré collège. Un peu après midi,
(1) Annum io gaudium mngnum : Papam habemus Em""» ac Rcv""™ Domiiium JOACiiiNLM, sanctce Romanœ Ecclesiœ presbylerum tiluli S. Ohrysogoni cardiualem Pecci, qui sibi nomen imposuit : Leo Decimis tep.tius.
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une dépêche annonça le nom de l'élu. Inutile de dire^ivec quels tressaillements de joie la population de toute l'Ombrie accueillit l'élection de Léon XIII.
Le pape, disait-on, ne devait pas cesser d'être, pour ce peuple qu'il avait tant aimé, le plus tendre, le plus dévoué des pères.
Sans perdre un instant, M^-^ Laurenzi se hâta d'adresser une lettre circulaire au clergé et au peuple de Pérouse sur l'événement qui venait de s'accomplir.
Fig. 49. — Saint Pierre, premier, pape. D'après un bronze du ll'^ ou du ni» siècle. Musée du Vatican.
« Nous comprenons parfaitement, disait Tévêque coadjuteur, quelle joie causera cette nouvelle parmi notre clergé, si longtemps l'objet de la sollicitude paternelle du nouveau pontife, et parmi tout notre peuple, qui a eu tant d'occasions 'et tant de raisons d'admirer ses rares qualités, ses vertus pastorales €t la -sagesse de son administration, quand il- était ^'abord gouvern'eur civil et ensuite évêque de cet illustre diocèse, qu'il a aimé comme sa propre patrie et chéri comme la vigne dont le divin Maître' lui avait confié le som. »
Le journal catholique de Pérouse parle ainsi de l'élection de .Léon XIII .* « Notre ville a appris avec une allégresse indicible l'élévation de son évêque vénéré au . siège de saint Pierre. Nous avons, en cette occasion, été témoins d'une émotion populaire peu commune. Des larmes ont coulé de bien des yeux dans toutes les classes de notre société. Chacun s'est
empressé d'aller offrir ses félicitations à Monseigneur Lau^ renzi ; les cloches ont sonné à grande volée ; toutes les maisons ont été illuminées.
« Pendant que nous écrivons ces lignes, une deputation composée des ecclésiastiques et des laïques les plus distingués, s'apprête à partir pour Rome, afin d'offrir au saintpère les félicitations et les vœux de la ville entière. «
Le dimanche suivant, 24 février, on célébra une fête solennelle avec exposition du saint Sacrement, à la cathédrale de Pérouse comme dans toutes les églises de la ville et du diocèse. Ce bon peuple voulait remercier Dieu de lui avoir donné un tel pape, et implorer en faveur de son vicaire sur la terre la lumière et la force si nécessaires dans les circonstances actuelles.
CHAPITRE II
ATTITUDE DE. L UNIVERS. — l'KEllIEKS ACTES PONTIFICAUX.
Félicitatrons. — Première bénédiction ponliQcale. - Le couronnement. — L'Espagne et Léon XIII. — La France catholique se fait représenter la première au Vatican; ses facultés libres. — La société Olivaint et le saint-père. — Le prince de Caraman-Cliimay et les ouvriers belges. — Pérouscaux pieds du souverain pontife. —Première allocution. — Éloge de Pie IX. — Première encyclique sur l'Église catholique.
ES journalistes ne craignirent pas, en apprenant l'élection du cardinal Pecci au souverain pontificat, de faire appel aux puissances catholiques pour les engager à exercer leur droit de vélo et à ne pas reconnaître Léon XIl'l. Leur parole ne trouva point d'écho. Du reste, le droit de veto, quand bien même on le reconnaîtrait au conclave, s'exerce avant l'élection terminée. Quand un candidat a reçu les deux tiers des suffrages, rien ne peut plus invalider son élection. Il dépend de lui seul d'être pape,_ou de décliner la responsabilité du pontificat suprême.
Les puissances catholiques ne tardèrent pas à acclamer' et à féhciter le nouveau pape. Dés le 21, le lendemain de l'élection, les ambassadeurs des puissances auprès du Vatican se hâtèrent d'aller offrir leurs hommages à Léon XIII. De toutes les parties du monde civilisé le télégraphe ne cessa durant ce jour et les suivants d'apporter à Rome les expressions de la joie, de l'amour et de la fidélilé des peuples catholiques et de leurs pasteurs. Les deux cents millions de catholiques qui reconnurent dans Léon XIII leur pontife et leur père, savaient.
parfaitement que son élection avait été libre et qu'il était le vicaire légitime de Dieu sur la terre; ils le saluèrent de leurs vœux au commencement d'un règne dont ils mesuraient d'avance les épreuves et les luttes.
Pie IX, au mois de juin 1846, fut acclamé par Rome et par toute l'Italie avec un enthousiasme qui étonna et confondit l'impiété. L'émotion fut profonde quand le pontife se montra au balcon de Saint-Pierre el donna sa première bénédiction à l'immense assemblée des fidèles; la procession à Saint-Jean de Latran fut triomphale; la joie delà multitude qui se pressait sur la grande place, devant cette basilique, ne connut pas de bornes quand Pie IX. apparut portant la tiare et étendant la main pour bénir. M?"" Pecci n'avait que trente-six ans lorsqu'il fut témoin de ces scènes qui ne devaient plus, de son temps, se renouveler dans la ville des pontifes.
Trente-deux ans se sont écoulés; Joachim Pecci, devenu pape en février 1878, donnera-t-il sa première bénédiction Urbi et Orbi, à Rome et à l'univers, du balcon qui surmonte le portique de Saint-Pierre? Telle était la demande que tout le monde s'adressait à Rome, dans l'après-midi de cette journée à jamais mémorable. Des milliers de Romains de tous rangs, du nombre de ceux qui connaissaient les papes par leurs bienfaits, s'assemblèrent sur la place, entre les colonnades de Bernini, sur les gradins du grand perron de l'église, et jusque dans la vaste enceinte du temple même.
Mais les plus avisés, qui connaissaient parfaitement les intentions des clubs anticléricaux de la Rome nouvelle, avaient gagné l'intérieur de la basilique. Ils y furent bientôt suivis par tous ceux qui désiraient obtenir la bénédiction papale. Yers les quatre heures de l'après-midi, la grande nef, depuis la porte jusqu'au delà de la Confession, était remplie d'une foule compacte. JDans la chapelle du chapitre de Saint-Pierre, les chanoines chantaient l'oftlce de matines. Au moment même où ils venaient de l'adhever, la fenêtre du balcon intérieur de la salle des Canonisations s'ouvrit tout à coup. Un frémissement de joie parcourut la multitude. En vain voulut-on se mettre à genoux; les. rangs étaient trop pressés.
Tous les regards étaient portés vers le balcon. Un auguste
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vieillard dont les cheveux et le vêtement avaient la blancheur de là neige, et dont les traits ascétiques inspiraient le respect, s'avança, entouré du sacré collège et des prélats de sa maison. Un instant, un seul instant, il s'arrêta pour jeter un regard ému sur son peuple. Il se mit à genoux, se cacha le visage dans les mains et s'appuya sur la balustrade. Le vicaire du Christ adora le Dieu caché de nos tabernacles ; il pria devant le tombeau des saints apôtres pour le troupeau qui venait de lui être confié.
Un profond silence régnait dans l'immense édifice. Le souverain pontife se releva, et aussitôt le cri de Viva papa Leone/ reieni'd dans la nef. Mais les cardinaux les plus près du pape s'avancèrent et, d'un geste , demandèrent le silence. Alors la voix de Léon XIII, vibrante d'émotion, entonna les premières paroles de la bénédiction solennelle : Sit nomen Domini benedictum! Toute l'assistance répondit d'une seule voix : Ex hoc nunc et usque in sxculum! Et le nouveau pape, qui sentait si bien à cette heure solennelle la nécessité du secours divin , fit entendre cette touchante prière : Adjutorium nostrum in nomine Domini. El la multitude, remuée jusqu'au fond des entrailles, ajouta le répons : Qui fecit cœlum et terrain. S'avançant un peu , étendant et élevant les bras comme s'il voulait presser sur son cœur tous ses enfants, Léon XIII prononça les paroles de la bénédiction apostolique. VAmen commencé par les chanoines, les chantres et la foule, fut couvert par une acclamation spontanée et irrésistible : Viva papa Leone/ Viva il Papa Be. Les chapeaux, les mouchoirs s'agitèrent, les* larmes coulèrent, larriies de joie et de tristesse. C'était la grande famille romaine, la famille chrétienne qui saluait son père^ père inconnu encore,» mais qui allait se révéler par les bienfaits d'un amour et d'une sagesse incomparables.
Léon XIII rentra dans sa prison du Vatican.
Depuis 1355 jusqu'à l'élection de Pi^ VII, tous les papes avaient été couronnés dans la grande salle, qui sera désormais la salle des Canonisations. Il n'y avait- eu d'exception que pour Pie VII, couronné à Venise. Léon XIII- avait voulu d'abord se conformer à cet usage. Une foule d'ouvriers avaient
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été occupés dans l'intérieur de l'église durant la dernière semaine de février. On avait enlevé la grande fenêtre centrale donnant sur la nef, et on avait dressé la charpente 'nécessaire pour la construction d'un grand trône au-dessus du balcon. Des dispositions furent prises pour recevoir le peuple et pour empêcher toute confusion, tout désordre dans l'enceinte de la basili([ue. Mais le 1" mars dans l'après-midi du vendredi , les préparatifs furent suspendus. On enkva les échafauds et les tentures de la nef et du dùme. Les autorités municipales et la préfecture avaient refusé de répondre de l'ordre sur la place Saint-Pierre ou dans l'intérieur de l'église. Cependant, quand le dimanche 3 mars, fixé pour le couronnement, arriva, elles trouvèrent bon de faire stationner des troupes sous la colonnade de Bernini, et même d'en placer quelques pelotons dans la basilique.
Mais Léon XIll se tint pour averti. II ne voulut point que son peuple courût le moindre danger à cause de lui. II fit annoncer que le couronnement se ferait dans l'enceinte du Vatican. Il ordonna néanmoins qu'aucune des cérémonies ou formalités d'usage ne fût omise dans cette cii*constance.
On prépara la chapelle Sixtine pour la messe pontificale et le couronnement, et l'on y fit les dispositions ordinaires pour placer le corps diplomatique, la famille Pecci , \^ patriciat romain et les étrangers de distinction. La salle ducale fut changée en chapelle provisoire, où l'on chanterait tierce et où le souverain pontife recevrait, selon l'usage, Vobédienceoxx hommage solennel du sacré collège et des évêques présents à Rome..
Ce fut donc dans cette salle que commencèrent le dimanche, 3 mars, au matin, les cérémonies de la journée. L'office de tierce étant chanté et l'obédience terminée, la procession se mit en marche pour la chapelle Pauhne, où devait avoir lieu l'adoration du très saint Sacrement. Rien ne fut omis pour donner du relief à la procession. Les gardes suisses en grande tenue et la hallebarde sur l'épaule ouvrent la marche, précédant et suivant les massiers pontificaux vêtus d'un costume violet et ayant de lourdes masses d'argent. Derrière l'escorte de Suisses, s'avancent les membres de la prélature palatine, les chapelains, les avocats consistoriaux , les camériers
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d'honneur et les chantres de la chapelle Sixtine, le maître du sacré palais avec ses officiers , et un chapelain agitant un encensoir d'or.
Après ce dernier groupe, la croix pontificale est portée par le plus jeune des auditeurs de la rote ; à droite et à gauche, sont des acolytes tenant des cierges allumés.
Suivent les généraux des ordres religieux vêtus de la chape, et ayant, la plupart, une mitre de toile blanche. Puis, derrière eux, sont les archevêques et les évoques en chapes blanches de drap d'argent, avec la simple mitre blanche. Les patriarches et les évéques orientaux se distinguent par leurs riches costumes.
Le sacré collège est à peu près au complet. Les cardinauxévêques portent la chape; les cardinaux-prêtres, la chasuble; les cardinaux-diacres, iadalmatique : tous ont la mitre de damas blanc.
C'est maintenant le tour du pape. Son cortège immédiat est précédé du prince assistant au trône pontifical. Celui-ci marche à reculons, ainsi que ses deux assistants.
Léon XIII, vêtu pour la messe pontificale, a pris la mître précieuse et la falda, qui est réservée au pape seul. Le trône est porté par douze valets, bussoland, habillés de soie rouge ; huit prélats soutiennent les montants du grand baldaquin. Les gardes nobles, avec leurs superbes uniformes et leurs casques d'or à panache blanc, forment un premier carré autour du souverain; les gardes suisses ayant leur costumé à l'antique et portant sur l'épaule la grande épée à double poignée, composent un deuxième carré. Aux côtés du pape sont les fiabelli, deux énormes éventails en plumes de paon. C'est un attribut de la royauté emprunté à l'Extrême-Orient.
En entrant dans la Sala liegia, plus grande et mieux éclairée, la procession est inondée des clartés matinales du soleil de Rome. Les spectateurs privilégiés adtnis au parcours du cortège né. purent s'empêcher de remarquer l'extrême pâleur du pape et sa faiblesse apparente. Les fatigues incessantes et surhumaines du mois qui venait de s'écouler, et les émotions profondes et variées par lesquelles il avait passé, expliquaient î5on épuisement.
rig. w>0. — Fonctions publiques et solennelles du souverain p^ontife. Fragments d'une estampe romaine duXVIP siècle.
1. Mcssè Solennelle célébrée à Saint-Pierre piir lé pape. — 2. Célébr-ition des offices eolenncls auxquels assiste le pape, particulièrement ceux du dimnnche de, l'avcnt-ct du carêmc^s — 3. -Couronnement du souverain pontife àr Saint-Jean de L-atran. — 4. Le nouveau pape, assis sur l'autel de la "-chapelle Cléiuentine,"reçoit Ihômniagc des- cardinaux. — 5. Bénédiction solennelle que le papi donne au peuple. — 6. .Trilint de La haqucnéc blanche, jadis p.aré chaque année au pape, le jour de la Saint-Picrrç, imr le roi de >'ftplcs, en signe de vassiilitc.
Fig. 61. — Fonctions publiques 'et solennelles du soi^verain pontife. fragmenta d'une estampe romaine.
7. Cavalcade solennelle du pape, la première fois qu'il se rend de SalnlrPierre à l'église de Latran. 8. Consistoire public pour la réception des ambassadeurs. — 9. Le pape portant le saint Sacrement dans la procession do la Fête-Dieu. — 10. Ouverture de la porte sainte par le pape, pour le jubilé de vingt-cinq ans. — 11. Procession solennelle aus jours où le pape, revêtu des ornements sacrés, se rend à la basilique de Saint-Pierre pour y célébrer la nt^mse.
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Après l'adoration du saint Saci^emont dans la chapelle Pauline, la procession revint dans le même ordre à la chapelle Sixtine. Celle-ci, au moment où le souverain pontife y entra, présentait un coup d'œil éblouissant avec ses tentures. Les différents ordres de la hiérarchie sont rangés à leur place dans le sanctuaire et ont pour escorte les officiers et les serviteurs de la maison pontificale. La tribune du corps diplomatique contient les ambassadeurs près le saint-siège, en uniforme de gala et tout constellés de décorations. L'aristocratie romaine est là aussi, les dames en robes noires et la tête voilée, les hommes portant leurs cordons. Au-dessus de la foule apparaissent le long des murs les scènes grandioses de l'Ancien et du Nouveau Testament. Les groupes de Michel-Ange semblent contempler, de la voûte , l'inauguration d'un pontifi-' cat si plein de périls et de triomphes. Derrière l'autel où le grand prêtre de la loi nouvelle va offrir le saint sacrifice, est le Jugement dernier du peintre florentin , avec ses scènes à la fois si émouvantes et si terribles.
Le cortège pontifical s'arrêta à moitié chemin entre la porte' et le sanctuaire, pendant qu'un chapelain portant au bout d'un trident un flocon de lin, se mit à genoux devant le pape, alluma le flocon en chantant , Saint Père, ainsi passe la gloire de ce monde/ Léon XllI regarda, et son visage se colora un instant. Bientôt il reprit sa pâleur accoutumée. Le pontife ferma les yeux et se laissa retomber en arrière contre son siège. Trois fois cette cérémonie se renouvela. Tout le monde tenait les yeux fixés sur le pape, et se disait : « La gloire et la puissance de la papauté n'ont rien perdu de leur éclat. »
A l'entrée du lieu saint, on dépose à terre le trône portatif, le pape descend et commence la messe. Après le Confiteor, il monte à l'autel et s'agenouille sur le marchepied, pendant que le cardinal-diacre, M^"" Mertel, lui met autour du cou le pallium, emblème du sacerdoce suprême. Le pontife se rend ensuite à son trône, et les chantres de la chapelle papale entonnent le Kyrie, pendant que l'on renouvelle encore la longue cérémonie de l'obédience ou hommage solennel des cardinaux et des évêques. Cette fois, c'est pour reconnaître à la face du ciel et de la terre que Léon XIII est le successeur de saint
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Pierre, le vicaire de Jésus-Christ, le grand prêtre de la religion chrétienne. Et, durant cet hommage des princes de l'Église, les voix des chantres pontificaux remplissent la chapelle de leur merveilleuse harmonie.
L'épître se chante en latin et en grec. Alors le doyen des cardinaux-diacres se place au bas des degrés de l'autel, ayant à droite et à gauche les avocats consistoriaux. Il chante trois fois de suite, Exaudi, Christe, « Ecoutez notre prière, ô Clhrist. » Les chantres et le clergé répondent chaque fois. Domino nostro Leoni , a Deo décréta summo pondfici et universali Papœ, vita! « A notre seigneur Léon, établi par Dieu pontife suprême et pape universel, longue vie! » Entre chaque invocation et la réponse, on ajoutait en forme de litanie, 0 Dieu, Sauveur du monde, — sainte Marie, — saint Michel, — venez-lui en aide!
La messe fut suivie de la cérémonie du couronnement. Après le dernier évangile, le saint-père laissa son manipule sur l'autel, se rendit à la sacristie pour prendre quelques instants de repos , puis revint à son trône revêtu des ornements pontificaux. Le chœur papal chanta l'antienne, Corona aarea, avec la musique de Palestrina. Alors le cardinal Di Pietro, dans l'absence du cardinal Amat, doyen du sacré collège, s'approcha du trône, entonna le verset d'usage, et, après le répons chanté par le chœur, récita l'oraison du couronnement. Le cardinal-diacre, second en ancienneté, enleva au pape la mitre précieuse, et le premier cardinal-diacre, M''" Mertel, lui plaça sur la tète la tiare resplendissante, en prononçant à haute voix et lentement la formule : Accipe tiaram tribus coronis ornalam; et scias te esse Patrem principum et regum, rectorem orbis, in terra vicarium Salvatoris nostri Domini Jesu Christi, eut est honor et gloria in sxculasœcidorum: «Recevez cette tiare ornée de trois couronnes ; et sachez que vous êtes le Père des princes et des rois, le maître de toute la terre, le vicaire ici-bas du Sauveur Notre-Seigneur Jésus-Christ, à qui appartiennent l'honneur et la gloire pendant les siècles des siècles. »
Tout le monde était debout. Si le couronnement avait eu lieu à Saint-Pierre, TAmex, chanté par toute l'assistance, eût
LEON MU
été couvert par le cri spontané et enthousiaste de, Viva papa LeoneJ Viva il Papa Be! Ce sentiment était dans tous les cœurs, et les mots furent murmurés par bien des bouches.
Au dehors, l'explosion d'un mortier répondit à I'Amen, et toutes les cloches de Rome s'ébranlèrent. Ainsi fut couronné, dans son palais devenu sa prison, celui
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qui, à huit années de là, devait être proclamé par le chancelier de l'Allemagne, le prince de la paix.
Léon XIII, couronné de la tiare et assis sur son Irùne, donna Urbi et Orbi, « à Rome et à l'univers », la bénédiction pontificale. Fatigué, épuisé comme il l'était par les émotions de cette matinée mémorable, il se montra en ce moment tel qu'il s'est montré dans la suite aux jours les plus solennels de son ■pontificat, et à l'heure où son corps fragile aurait dû se trouver à bout de forces. L'âme chez lui domine et maîtrise la faiblesse. Il y a quelque chose d'inspiré, de surhumain dans l'air, la voix, le ton de cet homme qui se tient entre le ciel et la terre et représente auprès de nous le Médiateur divin, étendant les bras vers toute la famille humaine, les élevant vers le trône de la grâce, pour faire descendre sur ses enfants les trésors célestes. Tout le monde était sous l'impression de cette piété ardente.
Quand Léon XIII fut entré dans la salle ducale et eut déposé les ornements sacerdotaux, il se vit de nouveau entouré des membres du sacré collège.
Lé cardinal Di Pietro, sous-doycn, parlant au nom de ses collègues, renouvela au saint-père le serment de fidélité fait au conclave le jour de l'élection, et, dans une courte adresse, exprima les sentiments de tous envers le nouveau souverain : « Voilà, dit-il, répétant les paroles de l'Écri- « ture sainte, voilà que nous sommes votre bouche et votre « chair. »
Le pape répondit en termes empreints d'une profonde humilité : le rite solennel qu'ils venaient d'accomplir lui rappelait la sublimité du rang oià il était élevé et lui faisait répéter avec leroi David : Qui suis-je donc, ô Seigneur Dieu, pour que vous m'ayez élevé à cette dignité!
Les vrais défenseurs de la papauté illuminèrent spontanément le soir. Les sectaires, de leur côté, renouvelèrent, en les aggravant, les scènes du 20 février. Une grêle de pierres brisa les vitres des palais, La police était là, il est vrai; mais elle se contenta de dire à ces misérables de « ne pas aller trop loin ». Ceux-ci se seraient livrés aux derniers &xcès s'ils avaient su à quel point M. Crispi, alors ministre de l'intérieur, était disposé à tolérer leurs excès.
Dans le monde catholique, en dehors de Rome et de l'Italie,
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il y avait des manifestations qui devaient apporter conâolalion et force au cœur de Léon XIII.
Dans toute retendue des deux grands empires allemands, malgré la toute-puissance apparente du Cul turkajnpf chez l'un, et la domination du libéralisme cliozTaulro, les cœurs catho-
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liques célébrèrent l'avènement de Léon XIII par des fêtes publiques et spontanées.
Le fils de Leopold I" était assis sur le trône de Belgique. M^"" Joachim Pecci, nonce apostolique à Bruxelles, avait, plus d'une fois béni le prince enfant dans les bras de sa pieuse mère. Leopold II n'oublia pas l'ami de son enfance, le conseiller de ses parents, alors que celui-ci ceignit la tiare des pontifes.
En Hollande, où la foi vive et courageuse de la petite minorité catholique avait triomphé des épreuves séculaires, On célébrait le vingt-cinquième anniversaire de la restauration de la hiérarchie par Pie IX, quand \inl la nouvelle de réélection de Léon XIII. Ce fut une double fête pour ce people au cœur si ardent.
Le sénat espagnol , dans la séance, du 26 février, ad6pla spontanément et unanimement la résolution de présenter à Léon XIII ses félicitations respectueuses ; il était poussé à lui rendre, comme il le disait, cet acte d'hommage public par ses propres sentiments de religion. C'est un acte de piété Q-. liale dont le monde catholique gardera longtemps lé souvenir. Le jeune roi avait déjà écrit lui-même au souverain pontife pour lui offrir l'expression de son respect et de son dévouement. Le petit-fils de saint Ferdinand ne savait pas alors ■quels services Léon XIII rendrait à son peuple, en retour de ces témoignages de foi et de pieté. Mais il ne faut pas anticiper sur les événements.
La France catholique ne se laissa devancer par aucune nation dans l'affirmation de cet antique attachement à la» chaire de Pierre et à la souveraineté pontificale, qui est une de ses .plus glorieuses traditions. La première bénédiction' du nouveau pape avait été sollicitée et obtenue pour la France par le cardinal Guibert, au moment même où Léon XIII prit, en plein consistoire, le nom qui le distingue parmi les successeurs de saint Pierre. La capitale de la France catholique exprima sa joie dans la messe solennelle d'actions dd grâces célébrée le lendemain même à Notre-Dame en présence du nonce apostolique. En même temps, le comte Albert de MuTi ne craignit pas de dire, à la chambre des dépqléSj au nom do la majorité de la nalion, que la voix
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de la France entendue à Notre-Dame était Técho de la joie universelle, et qu'il « saluait en Léon XIII l'éternelle jeu^ nesse de l'Église de Dieu ». Les premiers représentants ide la fille aînée de l'Eglise furent les députés des universités ca-» tholiques. Rien ne pouvait être plus agréable au nouveau pape, apôtre lui-même de l'éducation et littérateur distingué. Cette deputation avait dû partir immédiatement après le conclave; car elle fut préseqfée au souverain pontife le 23 février avec plusieurs pèlerins du même pays.
Ce fut à ces nobles fils de la France que Léon XIII adressa le premier discours qu'il fît en public après son élection. Il leur dit qu'il attachait une grande importance aux travaux de l'esprit, et qu'il regardait .comme une œuvre divine de préserver les âmes des jeunes gens contre les mauvaises doctrines. La France lui étant chère ajuste titre, il se réjouissait de voir quels sacrifices elle faisait, quelle peine elle se don- ,nait pour développer, l'éducation chrétienne et favoriser la haute culture intellectuelle. Ces universités seraient des pépinières fécondes d'où sortiraient les 'vrais catholiques de l'avenir.
A quelques semaines de là, le 11 mars, il écrivit à la société Olivaint, de Paris. Celte pieuse association , qui avait germé et fleuri sur la tombe d'un martyr, se proposait de nourrir dans les jeunes ouvriers parisiens l'esprit de foi et de piété qui est l'âme des grands peuples et le souffle de vie des nations fortes et stables.
Nous avons vu à l'œuvre le père Olivaint et ses frères, bien avant les jours néfastes de la Commune, Travaillant nuit et jour à évangéliser, à instruire, à élever vers Dieu cette popu-' lalion ouvrière de Paris. Nous avons la ferme espérance que l'œuvre de ces hommes ne périra pas en France, que leur esprit y survivrai toutes les révolutions, à toutes les persécutions. La France catholique apprend tousles jours davantage les inappréciables bienfaits de l'union, de la concorde, de cetlp. puissante organisation qui se forme sous l'étendard de lar croix et dont les membres se placent au-dessus de tous les dissentiments de parti et marchent droit à leui* but, sans se détourner un instant à droite ou à gauche.
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Ces associations avaient toujours eu' l'a sympathie et le concours de Léon XIII. Nous avons constaté Combien il avait à cœur, durant son episcopal à Pérouse, les intérêts de la population ouvrière. Nous le verrons saisir toutes les occasions pour témoigner sa bienveillance aux protecteurs de ces classes laborieuses et les aider de ses paternels conseils^.
Un mois plus tard, le prince Eugène de Çaraman-Chimay, qui, avec d'autres gentilshommes, se trouvait à la tête de semblables associations en Belgique, recevait du souverain pontife une lettre d'encouragement. Rien de ce .qui toiichait de près au bien religieux ou matériel du royaume et du peuple belge ne pouvait manquer d'attirer l'attention et de solliciter le zèle du nouveau pontife.
Les enfants de sa chère Pérouse ne furent pas" les der/iiers à recevoir des témoignages de son inaltérable affection. Quatrevingts personnes, ayant à leur tête Msr Laurenzi, vinrent à Rome dès les premiers jours de son pontificat et furent admis i\ une audience particulière. On ne saurait dire avec quelle effusion de tendresse il accueillit ces représentants de la grande famille religieuse à laquelle il avait jusque-là consacré la partie la plus considérable de sa vie. Si les membres de cette nombreuse deputation furent profondément touchés d'être reçus avec cette bonté paternelle ,' le souverain pontife, de son côté, fut heureux de voir, d'interroger et de bénir chacun de ces hommes qui l'avaient si longtemps admiré et vénéré.
Le premier consistoire se tint le 28 mars. Il était attendu avec une vive impatience. La presse italienne avait fait des efforts incessants pour représenter Léon XIII comme opposé en tout à son prédécesseur. On exaltait saculture intellectuelle, ses vues larges, son tact diplomatique, sa grande connaissance des hommes. Tels le disaient disposé à faire de- grandes concessions à l'esprit moderne, sans bien définir en, quoi-. consistait le caractère distinctif de son esprit. On le peignait mêm^ comme prêt à « réconcilier » la .papauté avec le royaume d'Italie, l'Église avec la civilisation moderne.
Ces ignorants oubliaient ou plutôt ne savaient pas que personne, pas même Pie IX, ne s'était prononcé sur toutes ces
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questions avec plus de clarté , de force et d'éloquence que Mk"" Pef'-ci, évêque de Pérouse. Ses deux dernières lettres pastorales traitaient précisément soit des rapports essentiels entre l'Église catholique et la véritable civilisation , soit du conflit inévitable qui existe et existera toujours entre le système décoré du beau nom de naturalisme et l'ordre surnaturel.
Certains .journaux révolutionnaires furent plus francs. Ce- •taient les organes du parti extrême ou radical et de la secte maçonnique, qui avait son Grand Orient à Rome. 11 fallait, disaient-ils nettement, faire la guerre au pape et à la papauté jusqu'à ce que ni l'un ni l'autre n'eût un pied-à-terre en Italie, et combattre l'Eglise sans relâche, asservir, dégrader ses évêques et ses prêtres, au point de rendre les vocations cléricales et le ministère sacerdotal impossibles dans toute l'étendue de la péninsule.
Ceux qui représentaient d'avance Léon XIII comme un pape « libéral », espéraient le faire dévier de la politique suivie par Pie IX. Si par politique on entendait l'attachement aux principes immuables de vérité et de justice d'après lesquels les papes administrent l'Eglise et traitent avec les gouvernements des différents peuples, il était évident que Léon XIII ne voulait et ne pouvait sur ce point se départir de la ligne de conduite suivie par son prédécesseur. S'il s'agissait des expédients diplomatiques et des procédés par lesquels les hommes d'État tâchent d'arriver à leur but, il pouvait se faire que Léon XIII vît seulement de grandes difficultés là où Pie IX et ses conseillers croyaient rencontrer des obstacles absolument insurmontables.
Les papes, dans les questions de gouvernement temporel ou de négociations avec Iqs cours, diffèrent dans leur manière de procéder et dans leur génie' politique, comme les souverains temporels ou les grands hommes d'État diffèrent les uns des autres.
Msr Pecci avait un tact diplomatique reconnu de tout le monde, dont Pie IX lui-même sut se servir avec avantage en plus d'une occasion. Il avait fait des études spéciales pour se préparer à l'habile maniement des affaires. Ce qui le sauva dans les plus sérieux conflits avec les autorités piémontaises.
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de 1860 au commencement de 1878, ce fut ce tact parfait qui sait s'arrêter juste au point où un seul pas en avant, une seule expression arrachée par l'indignation ou la douleur perdent tout et compromettent les intérêts sacrés que l'on veut sauvegarder.
Léon XIII pouvait réussir là où Pie IX avait échouéî^précisément parce que l'un n'était pas l'autre-, non parce que l'un était plus grand homme ou plus grand pape que l'autre.
Quoi qu'il en soit, rall(jcution du 28 mars 1878 dissipa les illusions de la presse libérale, si toutefois cette presse se faisait réellement illusion.
« Vénérables Frères, dit Léon XIII aux cardinaux, quand vos suffrages nous ont appelé, il y a un mois, à prendre sur nous le gouvernement de l'Eglise universelle, et à remplir sur la terre la place du prince des pasteurs, Jésus-Christ, nous nous sommes senti, à juste litre, en proie à la plus grande anxiété, aa saisissement le plus vif. D'un côté, la conscience de notre |3ropre indignité, de notre faiblesse en vue de cette si haute charge, nous inspirait une profonde crainte. Et ce sentimerit de notre* infirmité s'accroissait d'autant plus que nous no'us rappelions de quel éclat la renommée de notre prédécesseur avait brillé dans toute la terre. Ce grand prince du peuple de Dieu avait toujours combattu avec un invincible courage pour la vérité et la justice, il avait travaillé si longtemps et avec une fidélité si exemplaire en administrant les affaires du monde chrétien, que non seulement il jeta un grand lustre sur ce siège apostolique, mais il remplit l'Eglise entière d'admiration et d'amour pour sa personne, si bien qu'il surpassa peut-être tous ses prédécesseurs par les hauts et constants témoignages de respect et de vénération que l'univers lui rendit, comme il les avait tous surpassés par la durée de son pontificat. De l'antre côté, notre âme se troublait en voyant le triste état de la société civile dans la plupart des pays,*et^la situation .dans laquelle se trouvaient l'Eglise catholique elle-même et surtout ce, saint-siège apostolique, qui, dépouillé par la. violence de sa souveraineté temporelle, se trouve réduit à ne plus jouir aucunement de l'usage entier, libre et sans entrave de son pouvoir.
covutua clriacnmcMtiftctnçi tt PU» fmlbiia *TUinw^ardTum-u? ^
I^'Eglise et l'enseignement des sciences sacrées. Miniature du Ratiojiale de G. Durand, XlVe siècle.
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« Telles, vénérables Frères, furent les raisons qui nous poussaient à décliner les honneurs qu'on nous offrait. Mais comment pouvions-nous résister à la volonté divine qui se manifestait si clairement dans l'unanimité de votre décision, et dans celte sollicitude filiale que vous aviez pour les seuls intérêts de l'Eglise catholique, et qui vous pressait à lui donner uo pontife le plus tôt possible?
« Nous avons donc pensé qu'il était de notre devoir de prendre sur nous la charge de l'apostolat suprême, et de nous incliner devant la volonté de Dieu, mettant en lui toute notre confiance, et espérant que Celui qui nous imposait cette sublime dignité, accorderait à notre faiblesse la force de la porter dignement.
« Comme c'est la première fois qu'il nous est permis de parler à Vos Eminences de cette place, nous désirons avant tout vous donner la solennelle assurance que , dans l'accomplissement des devoirs de notre apostolat, nous n'aurons rien tant à c<ïur que d'employer tous nos soins, avec la grâce de Dieu, à garder le dépôt sacré de la foi catholique, à veiller fidèlement sur les intérêts de l'Église et du saint-siège, et à travailler pour le salut de tous, disposé pour cela à ne reculer devant aucune fatigue ni aucune peine...
« Dans l'accomplissement de ces devoirs de notre ministère, nous avons la ferme confiance que vos conseils et votre sagesse ne nous feront point défaut... En vous disant cela, nous tenons à vous faire savoir que ce n-'est pas là l'expression d'une simple courtoisie officielle, mais la déclaration solennelle de notre volonté. Nous avons imprimé bien avant dans notre âme ce que l'Écriturç sainte rapporte de Moïse, à savoir que, craignant d'assumer sur lui-même la terrible responsabilité de gouverner tout un peuple, il reçut de Dieu l'ordre d'appeler à son aide soixante-dix des anciens d'Israël, afin qu'ils portassent avec lui le fardeau de l'administration.
« C'est là le modèle que Nous, élu pour être le guide et le prince de tout le peuple chrétien, malgré notre indignité, nous voulons avoir devant les yeux. Ainsi, nous ne pourrons faire autrement que de chercher et de trouver en vous, remplaçant
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les soixante-dix sages vd'Israël, des auxiliaires dans nos travaux, des consolateurs dans nos épreuves...
« Or, en ce moment un événement très fortuné nous permet de goûter avec vous la douceur du premier fruit de consolalion que Dieu nous permet de cueillir... Notre prédécesseur de sainte mémoire, Pie IX, avait entrepris, dans son zèle pour la religion catholique, et la sacrée /congrégation de la Propagande l'avait approuvé, de rétablir la hiérarchie épiscopale dans l'illustre royaume d'Ecosse, et de donner ainsi une nouvelle splendeur à cette égUse. Et Dieu nous a permis de conduire heureusement cette entreprise à terme, le 4 du présent mois...
« Nous avons éprouvé une grande joie en pouvant satisfaire de la sorte aux vœux ardents, aux ferventes prières de nosbien-aimés, le clergé et le peuple fidèle de l'Ecosse, qui ont donné tant d'éclatants témoignages de leur vif attachement à l'Église catholique et à la chaire de Pierre (1). »
Rien, dans la conclusion de ce discours et dans là partie dont nous venons de donner des extraits, ne touchait directement aux questions politiques et religieuses qui s'agitaient des deux côtés des Alpes.
Le 21 avril, parut la première lettre encyclique : Inscrutabili Dei consilio (2). Elle traite des maux qui tourmentent la société civile en noire siècle, et de leurs remèdes. Léon XIII, dans cet enseignement solennel adresse du haut de la chaire de saint Pierre à tout le monde catholique, commence cette série de leçons qu'il couronnera , en décembre 1888, par l'encyclique Exeunte jam anno. On dirait, en lisant attentivement cette lettre, que le vénéré pontife sentait le fardeau des années et les accablants soucis de sa charge, et qu'il hiettait toute son âme et toute sa force dans cette grave instruction, ne sachant pas s'il lui serait jamais donné d'en écrire une autre. Ses paroles ont l'accent et l'autorité d'un prophète, qui dénonce-aux gouvernements et aux peuples les causes de ruine sociale qui remplissent le monde de désastres et de troubles.
(1) Leonis XIII, ponti/îcis maximi. Acta, vol. I, p. 37-41.
(2) Voir, dans les Acta. I, ce documenl .l'une grande importance.
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Celte encyclique fut une révélation pour les publicistes qui avaient prédit que le nouveau pape trouverait moyen de « réconcilier l'Église avec la civilisation moderne ». Elle leur prouva que Léon XIII, assis sur la chaire de \^rité que Pie IX avait si glorieusement occupée, débutait dans le pontifical comme son prédécesseur. Il éclairait l'univers civilisé sur les^ ennemis qui menacent à noire époque son bonheur et sa prospérité véritables.
Pie IX, dans sa première encyclique, mil à nu les conspiralions formées contre la vérité révélée el la société chrétienne par les sociétés secrètes et révolutionnaires, d'un côté, el par la fausse science el le matérialisme, de l'autre. La conspiration s'était développée depuis 1847, et le mal qu travaillait les nations civilisées avait fait d'effrayants progrès.
M*^' Pecci avait suivi pas à pas ces progrès, il les avait décrits et dénoncés de son poste d'observation, à Pérouse; Léon XIll, du haut du trône des pontifes, jellera sur la situation sociale de la chrétienté tout entière une lumière qui devra éclairer les plus aveugles.
L'encyclique Inscrnfabili dénote dans son auteur une profonde connaissance du monde moderne. De plus, et jious le disons avec une conviction intime, Léon XIO en ce document^ comme dans tous ceux qui suivirent, se montre le défenseur de tout ce qui est le plus vital dans les institutions des pays protestants comme en celles des pays catholiques. Lui seul, en ce moment, fait entendre une voix que tout lunivers écoule avec respect, une parole que deux cents millions d'âmes acceptent et révèrent comme la parole même de Dieu. Personne ne peut enseigner avec une telle autorité, si ce n'est le vicaire de Jésus- Christ. Écoutons celte voix solennelle : « Quand, par un desf sein impénétrable de Dieu, et malgré notre indignité, nous avons été élevé à la hauteur sublime de la dignité apostolique, nous nous sommes senti aussitôt poussé par un grand désir, et comme par une sorte de nécessité, à vous adresser celle lettre, non seulement afin de vous exprimer les sentiments de profonde affedion que nous avons pour vous, mais afin d'accomplir le devoir qui nous est imposé par notre charge, de vous
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encourager, vous qui partagez notre sollicitude, à continuer avec nous la lutte pour V Église de Dieu et le salut des âmes. »
Le pontife énunière ensuite les maux qui affligent partout l'humanité : les efforts que l'on fait pour renverser les vérités fondamentales sur lesquelles repose la société elle-même,
Fig. 56. — Le vicaire de Jésus-Christ peut être charge ae chaînes; mais la parole de Dieu n'est jamais captive sur ses lèvres. D'après un bas-relief de l'église souterraine de Saint-Pierre.
étendent partout leurs ravages; partout il règne une criminelle insubordination contre tout pouvoir légitime; on nourrit sans cesse des causes de division qui donnent lieu à des luttes intestines ou à de cruelles guerres; on méprise les lois de la moralité et de la justice; on n'a de désirs que pour les biens passagers de la terre, tandis que l'oubli des biens éternels est porté
cliez bien des malheureux jusqu'à Texlrême folie de s'enlever violemment la vie ; dans l'administration, c'est partout l'imprévoyance, le gaspillage, le déttDurnement des fonds et des revenus publics; on voit l'impudence et l'effron^terie en venir à ce point que les méchants, alors qu'ils trompent le plus leurs dupes, s'imposent à eux comme les défenseurs "du patriotisme, de la liberté et du droit universel; enfin un poison contagieux a pénétré dans l'organisme vital et dans tous les membres du corps social , il ne leur laisse aucun moment de repos, et présage de nouvelles révolutions avec les plus malheureux résultats.
Cette peinture est Saisissante de vérité. "Mais quelle est lu source profonde du mal? Léon XIII est persuadé qu'elle consiste surtout en ceci : on a méconnu et rejeté la sainte et auguste autorité de l'Église, qui se trouve placée, au nom de Dieu même, à la tète du genre humain, et qui venge et protège toute autorité légitime.
« Les ennemis de l'ordre social, pleinement convaincus de cela, ne trouvèrent point de moyen plus efficace de renverser la société jusque dans ses fondements, que d'attaquer sans cesse l'Église de Dieu, de l'assaillir avec les armes de la calomnie la plus éhontée, de l'accuser, pour la rendre odieuse, d'être ennemie de la vraie civilisation, d'amoindrir chaque joue par de nouveaux coups son autorité et son influence, et de détruire la souveraineté du pontife romain, qui est sur la terre le gardien et le soutien des intérêts éternels et immuables du bien et du droit (1).
« De là l'origine de ces lois subversives de la constitution divine de l'Église catholique, que nous regrettons vivement de voir en vigueur en plusieurs États; de là le mépris de l'autorité des évêques, les obstacles que l'on met au libre exercice du' saint ministère, l'expulsion des communautés religieuses, et la vente publique des biens qui soutenaient les ministres de la religion et nourrissaient les pauvres; de là est venu que l'on a soustrait au contrôle salutaire de l'Église les établissements publics de charité et de bienfaisance; de là la liUerl^
m Voir la note à la ^fin de ce cliai)ilre.
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illimitée d'enseigner et de publier tout ce qui est mauvais, pendant qu'on viole et qu'on anéantit le droit de l'Église d'élever et de former la jeunesse.
« On ne peut assigner d'autre but à l'usurpation de la principauté civile, que la Providence, il y a déjà bien des siècles, avait accordée à l'évêque de Rome, afin de lui donner le moyen d'exercer librement, sans obstacle ni entrave, le pouvoir que Jésus-Christ lui a conféré, pour le salut éternel des hommes. »
Sans doute, plusieurs de nos lecteurs protestants ne se trouveront pas entièrement disposés à croire que la source première du mal social dont nous souffrons, se trouve dans les succès de la guerre organisée contre l'Eglise romaine et ses institutions, surtout contre la papauté et sa souveraineté temporelle.
Heureusement pour nous, et maliieureusement pour ceux qui nient la vérité de ce que Léon XIII affirme, nous pouvons citer à l'appui les déclarations des chefs mêmes de la conspiration, par exemple, de Weishaupt, de Frédéric II et de Voltaire, sans nommer les autres « philosophes » du dernier siècle; de plus, il y a les assertions des écoles sceptiques, rationalistes, scientifiques et socialistes de nos jours. Au surplus, la lutte se produit désormais en plein jour, en Italie, en France et ailleurs. Là le programme de l'impiété a été complètement suivi, nous allions dire avec succès. Mais Dieu récompensera les mérites de la France qui a si longtemps porté sa bannière. Il n'oublie pas non plus combien de saints l'Italie a enfantés.
Il faut l'avouer, ce n'est pas au protestantisme que s'attaquent les conspirateurs de nos jours; les sectes si diverses de l'hérésie ne font pas peur à la révolution. C'est au catholicisme, si opposé en toutes manières à ses principes et à ses plans, que la révolution moderne s'attaque. En jetant le cri, Le cléricalisme, c'est l'ennemi, elle désigne uniquemeiU le catholicisme; elle sait du reste qu'elle aura pour elle et avec elle les sectes protestantes,
Léon XIII semble reprendre dans sa première encyclique le thème qu'il avait développé à Pérouse. En ce moment LÉON \ui.
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même tous les curés de son ancien fliucèsc, dont il conservait encore le gouvernement, commentaient sa dernière lettre pastorale à leurs paroissiens. Comme le pontife connaissait les bienfaits immortels que l'Église avait procurés au genre humain, et les trésors de vie et de civilisation qu'elle offrait encore aux peuples, il s'indignait de ce mensonge effronté : L' Églhe est ennemie de la civilisation.
« C'est une chose bien connue », dit-il en s'adressant à la hiérarchie catholique, « une chose évidente en elle-même, que la civilisation est dépourvue de fondements solides si elle n'a point pour base les principes éternels de la vérité et les lois immuables du droit et de la justice, si les cœurs des citoyens n'ont pas leur force dans l'union d'une charité sincère, si cette même charité ne règle pas l'échange réciproque des devoirs. »
Vient un coup d'œil rapide sur l'histoire de la civilisation fondée, propagée, perfectionnée par l'Eglise, et Lé.on XIII continue : « Si, de nos jours, un esprit droit compare le siècle dans lequel nous vivons, son hostilité aôharnée contre la religion et l'Église de Jésus-Christ, avec lés âges bienheureux qui honoraient l'Église comme la mere des nations, il trouvera que notre époque, si bouleversée et si féconde en ruines, marche rapidement à sa perte, pendant que ces siècles d'autrefois, dans la mesure où les hommes acceptaient les lois de l'Église et s'y montraient plus fidèles, étaient fertiles en nobles institutions, et jouissaient de la paix, des richesses, de la prospérité.
« ... Nous irons plus loin : cette civilisation qui s'oppose aux doctrines et aux lois de l'Église n'est qu'un semblant de civilisation, un mot sonore sans réalité. Vous en avez la preuve dans les peuples qui n'ont jamais été éclairés de la parole évangélique : dans leurs mœurs et leur vie sociale il y a bien quelque chose qui ressemble à la civilisation, mais vous ne trouverez point chez eux les fruits solides et substantiels qu'elle produit.
« Nous ne saurions, en effet, regarder comme la perfection de la vie sociale un état de choses où toute autorité légitime est méprisée ; on n'appellera pas liberté celle dont les funestes progrès ne sont marqués que par la propagation sans
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frein de l'erreur, par la satisfaction illimitée permise aux passions, pkr l'impunité dont jouit le crime, par l'oppression qui pèse sur toutes les classes de citoyens. Toutes ces choses sont contraires à la vérité, 'sont mauvaises, sont opposées à la raison : elles ne sauraient en rien faire du jDien aux hommes, ni leur procurer la prospérité et le bi'eaêtre...
« Si on considère maintenant les travaux des papes, quelle plus grande injustice que de nier les immenses, les glorieux services que les évèques de Rome ont rendus à tout le monde civilisé? Dans l'intérêt des peuples, nos prédécesseurs n'ont jamais hésité à accepter les luttes les plus pénibles, ù endurer les plus grandes fatigues, à s'exposer aux plus graves difficultés. Tenant leurs regards fixés vers le ciel, ils n'ont jamais voulu s'abaisser devant les menaces des méchants, ni permettre que les flatteries ou les récompenses leur arrachassent un consentement qui les fit dégénérer et les rendît indignes de leur charge.
« C'est le siège apostolique qui recueillit et réédifia les rcsles de l'ancienne société, quand ce grand édifice tomba en ruine. C'est le siège apostolique qui fut un phare ami pour l'humanité quand la civilisation des siècles chrétiens atteignit son apogée; il fut lancre de salut pour le genre humain quand le vaisseau de ses destinées était battu des plus furieus.es tempêtes ; il fut le lien sacré qui réunit dans la concorde des peuples si éloignés les uns des autres et si différents de mçeurket de caractère; il f^t le centre comnxim où l'on alîail chercher la vraie doctrine et l'instruction reUgieuse, les *cç)nsei.ls et la médiation qui conduisaient à la paix et au bon o-Quvernement, °
« Pourquoi s'étendre davantage? La plus grande gloire, des souverains pontifes est de s'être opposés, comme un mur et un boulevard, à ce que la société humaine ne retombât dans la superstition et la barbarie ancienne.
«Plût à Dieu qu'on n'eût jamais méconnu, jamais répudié cette autorité salutaire ( Alors, bien certainement, la souveraineté civile n'aurait pas perdu le caractère auguste et sacré dont la religion l'avait investie, et qui seul donnait valeur et dignité à l'obéissance des sujets; et nous n'aurionç point yu
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tant de rébellions et de guerres qui ont rempli le monde de calamités et de carnage; des royaumes jadis si florissants ne seraient pas déchus de leur grandeur et tombés sous le poids de leurs malheurs. Nous en avons un exemple dans les peuples de l'Orient qui, brisant le lien d'afl'ection qui les attachait à ce siège apostolique, ont perdu tout l'éclat de leur ancienne i-enommée, leur gloire dans les arts et dans les sciences, avec la dignité de leur empire. »
L'encyclique rappelle ensuite les bienfaits que les papes ont procurés à l'Ilalie. Léon XIII parcourt la longue dynastie des pontifes, s'arrêtant aux noms les plus illustres : saint Léon, le Grand, Alexandre III, Innocent III, saint Pie Y, Léon X. La ville de Home elle-même, le siège de ces pontifes, rend témoignage aux services innombrables qu'elle a reçus d'eux. « Ils en firent la forteresse de la foi, le refuge des arts et de la civilisation, le séjour de la sagesse, lui conciliant ainsi Tadmiralion et le respect du monde entier. Comme tous ces bienfaits sont conservés à jamais dans les monuments de l'histoire, le mensonge seul et la calomnie, publiés par la parole ou la presse afin de tromper les ignorants, oiit pu représenter le siège apostolique comme un obstacle à la civifisation des peuples et au bonheur de l'Italie. »
C'est pourquoi, voulant affirmer les droits et la liberté du saint-siège, Léon XIII déclare qu'il ne cessera jamais de réclamer la pleine obéissance due à son autorité, l'éloignement de tous les obstacles que l'on oppose au plein et libre exercice de son ministère et de son pouvoir, et la restauration de cet état dechoses que les desseinsprovidentielsdeladivineSagesse avait créé pour les pontifes romains.
« En insistant sur cette restauration, dit-il^ nous ne sommes inspiré ni par l'ambition, ni par aucun désir de domination, mais uniquement parles intérêts les mieux entendus de notre charge, et à cause des serments qui nous lient; et nous y sommes poussé, en outre, non seulement parce que la souveraineté temporelle est nécessaire pour protéger et préserver la complète liberté du pouvoir spirituel, mais encore parce que c'est une chose évidente, chaque fois qu'il est question de la principauté civile du saint-siège, que dans celte pleine
ATTITUDE DE LUMVEHS. — l^'^ ACTES l'ONTlFICAUX. 2'J3
et entière liberté se trouvent impliqués et les intérêts du bienêtre commun et le salut de toute la société humaine.
« Ainsi, pour accomplir le devoir qui nous commande de
Fis. 57. — I-T papauté et la civilisation. — Le pape Pie V fit alliance avec l'Espagne cl Venise contre les Turcs.ct prépara la victoire de Lépante. D'après une gravure de l'époque.
défendre les droits de la samte Église, nous renouvelons et confirmons par ces présentes toutes les déclarations et protestations que notjx^ prédécesseur Pie IX, de sainte mémoire,
W4 tÉON XIII.
publia et réitéra et contre Toccupation de la principauté civile et contre la violation des droits de l'Église romaine.
En même temps nous nous tournons vers les souverains et les magistrats suprêmes des États, et nous les supplions avec instance, au nom auguste du Dieu Très-Haut, de ne point négliger dans des temps si calamiteux les secours que leur offre l'Eglise, de s'unir par des efforts zélés et amis à cette grande source d'autorité et de salut, de chercher à s'en approcher toujours davantage par une affection et une vénération cordiales (1). »
Ainsi Léon XIIL s'adressa aux chefs des nations civilisées , la première fois que sa parole se fit entendre à la chrétienté, leur rappelant que Dieu leur avait accordé son Église pour éclairer, sanctifier, sauver les peuples. S'attaquer à elle, c'est vouloir renverser les fondements même de la terre et déchaîner sur le monde les plus terribles fléaux. La rejeter, au milieu des agitations et des révolutions actuelles, c'est repousser la seule planche de salut entre le naufragé et l'abîme.
Le pontife qui avait voué sa vie entière a l'œuvre de l'éducation, ne devait pas, dans sa première encyclique sur les maux de la société, oublier les (Rangers auxquels la famille chrétienne est exposée.
La famille est l'élément organique avec lequel on forme l'Etat; dans la société domestique on élève les hommes et les femmes qui font le bonheur ou le malheur, la grandeur ou la ruine de la société contemporaine Le pape en appelle aux évêques, qui sont les pasteurs des peuples, auxquels il appartient de tracer pour les parents la ligne de conduite qu'ils doivent tenir dans l'éducation de leurs enfants; il les supplie de montrer un zèle sacerdotal en allumant dans les âmes de leurs peuples l'amour ardent de notre sainte religion. « A''otre devoir, dit-il, est de travailler sans cesse à semer les doctrines célestes sur toute l'étendue du champ du Seigneur, de faire que l'enseignement catholique pénètre de bonne heure dans les esprits, y jette de profondes racines et y préserve de la contagion des mauvaises doctrines.
{^'}Leoni$ Xlïr, P. A/. Ada,}, p. 4i-52.
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« Plus les ennemis de la religion sont actifs- à enseigner aux ignorants,^aux jeunes gens surtout, ce qui ne fait qu'obscurcir et fausser IMntelligence et corrompre les mœùrè:, plus vous devez vous efforcer d'établir non seulement un système d'instruction solide et bien adapté aux besoins de votre peuple, mais une méthode et une discipline conformes en tout à la fol catholique spécialement en ce qui regarde la philosophie, de laquelle dépend la vraie direction des autres sciences. Ce doit être une philosophie qui prépare les voies à la! révélation divine, au lieu de la renverser, qui défende la Vérité révélée, comme l'ont fait par leur? exemples et leurs écrits le grand Augustin, le Docteur angélique et lés autres maîtres de la sagesse chrétienne.
« Mais la meilleure manière de former la jeunesse, celle qui sert à conserver dans leur intégrité et la foi et les mœurs, c'est l'éducation qui commence au foyer domestique et avec les premières années. Malheureusement, la famille chrétienne a été bien bouleversée de nos jours, et ne saurait recouvrer sa dignité qu'en se replaçant sous le^ lois qui lui ont été données dans l'Église au nom du divin Auteur.
« En élevant le contrat matrimonial, dans lequel il voulait que l'on vît le symbole de son union avec l'Église, à la dignité de sacrement; il n'a pas seulement sanctifié l'union du mari et de la femme, mais il a fait prpvision de gvscces efficaces et pour les parents et pour les enfants, afin de les aider à remplir leurs devoirs mutuels et de leur fajre acquérir ainsi plus facilement le bonheur de la vie présente et de la vie future.
« Des lois impies, iie tenant aucun compte de la sainteté de ce grand sacrement, l'ont placé au niveau des contrats purement civils, et le résultat déplorable en a été, que les citoyens, profanant la sainte dignité du mariage, ont vécu dans le concubinage légal, au lieu du mariage chrétien... Le tronc vermoulu d'un arbre ne peut que JDOusser des rejetons dégénérés et produire des fruits stériles. Ainsi le mal moral qui infecte la vie domestique devient une contagion qui communique à la société son poison mortel. Au contraire, là où les familles chrétiennes sont régies par la loi de Jésus-Christ, tous leurs membres s'habituent par degré à aimer la rehgion et la
piété, à regarder avec horreur les doctrines erronées et pernicieuses, à pratiq'uer la vertu, à obéir à leurs supérieurs, à réprimer cette tendance à l'égoïsme, qui est le principe de l'abaissement et de la dégradation de la nature humaine.
« Vous trouverez, pour obtenir ces résultats, un grand secours dans les pieuses associations, fortement encouragées et bien dirigées, qui se sont formées en notre temps au grand avantage du catholicisme. Ce sont là des choses au-dessus du niveau ordinaire, qui demandent, pour être accomplies, des efforts surhumains; néanmoins nous espérons et désirons les voir se réaliser. En efTet, Dieu a créé les nations guérissables et il a fondé son Eglise pour le salut du genre humain (1)... »
Tels sont les sujets qu'aborde Léon XIII dans sa première encyclique. II semble y tracer la roule qu'il se propose de suivre et il place des jalons de distance en distance pour se guider lui-même et nous aider à le suivre.
Note. — Pour bien se convaincre que Léon XIII, dans ses pluseolennels enseignements, comme dans l'ensemble de ce que l'on peut appeler sa" politique, a pour but principal de combattre la grande conspiration antichréticnne et biaçonnique contre l'Êgltsc, la ■papautéj V ordre social tout entier et là civilisation ch'éticnnc, il si<flira de lire l'extrait suivant d'une circulaire du Grand Orient d'Italie à toutes les loges de la Péninsule, publiée au commençemi?nt d'avril 1888, dans la Revue de la Maçonnerie italienne :
" Jamais comme aujourd'hui, dit la circulaire, la nécessite absolue d'un travail collectif ne s'est imposée aux loges italiennes. Nos ennemis 1res fortement organises, obéissant à un seul mpt d'ordre qui, parlant du Vatican, est communiqué' à tous les centres cïéricausf du monde, même les plus petits et les plus obscurs, tentent de suffoquer l'esprit de la Maçonnerie, c'est-à-dire, de la liberté, de la civu.isation
et de LA SCIENXE. »
Nous soulignons ces derniers mots afin de montrer clairement que les conspirateurs ont la parfaite intelligence du but poursuvi par Léon XIII; afin, aussi, que le lecteur comprenne la tactique perfidement habile de tous ces Grands Orients, qui, substituant au génie divin du christianisme Vesprit de la Maçonnerie, s'efforcent de faire accepter celui-ci comme l'esprit de la véritable liberté, de la civilisa' tion et de Za science.
(1) Acta, ibidcitt.
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Ainsi ces audacieux ennemis de Dieu, de la vérité et de tout bien, ne craignent pas de pervertir le sens propre des mots et d'appeler du nom de justice ['imquitc elle-même.
" Les loges maçonniques, ajoute le Grand Orient, ne peuvent se contenter d'arides discussions j^cadémiques; mais doivent entrer en champ clos et travailler toutes' à atteindre notre idéal. Il faut donc combattre l'œuvre inique des cléricaux, qui voudraient relâcher les liens de l'unité politique de l'Etat.
« S'inspiranl de ces considérations, le Grand Orient d'Italie entend et ordonne que toutes les loges :
Veillent sur la manière dont les œuvres pies sont administrées;
S'occupent assidûment des élections admjnistuatives;
Contrôlent la conduite des maires;
Etudient la situation et la direction des écoles élémenlaires ;
Et examinent les besoins de leurs contrées respectives.
>' Les loges sont par conséquent invitées à constituer cinq commissions permanentes pour répondre à ces divers besoins, etc. »
La Revue annonce ensuite que les ordres du Grand Orient ont déjà été suivis, et que les commissions sont nommées presque partout.
Correspondance de V Univers du 6 avril 1888.
Ainsi se trouve confirmée en avril 1888, au bout de di.v années de luttes incessantes, l'existence de celte conspiration antichrétienne dénoticée par Léon XIII en avril 1878. Et ce ne sont pas seulement les loges de la péninsule italienne que la Maçonnerie emploie comme instrument docile et aveugle dans l'accomplissement de son œuvre impie, mais le gouvernement italien avec toutes les forces morales et matérielles dont il dispose.
En France, personne n'ignore que la Maçonnerie poursuit ouverjcment et impitoyablement le même but avec les mêmes moyens.
CHAPITRE III
Le cardinal Franchi, secrétaire d'Etal, ses rares qualités, -r- Le cardinal Simconi à la Propagande. — Mortdu cardinal Franchi, nomination du cardinal Nina. — Léon XIU écril à ce dernier et lui expose sa politique sur le rôle de l'Égliso dans le monde. — Il proclame la nécessité du pouvoir temporel et dénonce la mauvaise foi du gouvernement révolutionnaire. — Il représente aux souvecains que l'Église est la grande « force conservatrice ». — Suisse, France, Belgique. — Anniversaire de la mort de Voltaire. — Apothéose de Voltaire à Rome. — La révolution jette un défi solennel au vicaire do Jésus-Christ. — Amende honorable des Romains. — Discours aux vétérans de l'armée |)ontiricale. — Léon XIII et les lévites. — - La municipalité bannit le catéchisme des écoles. - Lettre du saint père au cardinal vicaire de Rome.
E 5 mars, c'est-à-dire immédiatement après les fêles du couronnement, le pape nomma le cardinal Alexandre Franchi, alors préfet de la Propagande, au poste de secrétaire d'État en remplacement du cardinal Simeoni qui fut nommé préfet de la Propagande.
L'office qu'avait rempli le cardinal Franchi était, sous un rapport, le plus important de l'administration pontificale; il avait permis à cet eminent prélat d'acquérir une connaissance profonde des affaires ecclésiastiques dans les quatre cinquièmes du globe.
C'était un homme d'une rare habileté, d'une vaste expérience bien qu'il fût jeune encore, d'un tact sijr, d'une grande amabilité unie à une fermeté inébranlable. Grâce à ces belles qualités, il savait aplanir les plus graves ditticullés ou les surmonter à force de patience (1).
(I) Voir, sur le cardinal Franchi, Louis Teste : Léon XIU et le Vatican, p. 79 et suivantes.
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Le cardinal Franchi partageait la sollicitude toute particulière que Léon XIII manifesta, dès le commencement (l^son pontificat, pour les anciennes Églises de l'Orient et pour l'extension et la prospérité des missions de l'Asie et de l'Afrique. La connaissance intime qu'avait le nouveau secrétaire d'État de toutes les parties du champ immense que cultivait la Propagande, des qualités de chacun des ouvriers qu'elle y envoyait, de la force qu'elle tenait en réserve pour les occasions difficiles, était précieuse pour le souverain pontife. Le pape et son secrétaire formaient de grands projets pour la gloire de Dieu et le progrès de la foi dans toutes ces contrées. Ils étaient aussi parfaitement d'accord sur l'impérieuse nécessité qu'il y avait de' renouer les relations diplomatiques interrompues entre le Vatican et les cabinets de Berlin et de Saint-Pétersbourg, de se concilier le gouvernement ottoman et ceux de la Suisse et des républiques de l'Amérique méridionale.
Le jour même de son élection, le 20 février, Léon XIII écrivit à l'empereur d'Allemagne pour lui annoncer son avènement au trône pontifical. Guillaume F fut touché de celte démarche. S'il n'avait eu à consulter que son inclination personnelle, le monarque oclogénaire se serait aussitôt empressé d'entrer franchement dans la voie de la paix. Mais le prince de Bismarck, tout désireux qu'il étaitde mettre fin à une position intolérable, espérait obtenir du chef de l'Église catholique de trop sérieuses concessions, pour avoir l'air de lui tendre •la main et de saisir aussitôt la branche d'olivier qu'on lui présentait.
La réponse de l'empereur se fit donc attendre jusqu'au 24 mars. Il est vrai que les ouvertures de la part du Vatican se firent par l'intermédiaire de la nonciature de Munich; ce fut aussi par la même voie que s'entamèrent les négociations subséquentes. Mais la lettre de l'empereur, dont chaque parole avait été bien pesée par le prince-chancelier, ne laissait percer aucun espoir prochain de voir s'améliorer.la condition des catholiques prussiens.
L'attentat commis contre la vie de l'empereur fournit à Léon XIII l'occasion d'écrire au monarque une lettre où se manifestait une vraie sympathie. L'encyclique Inscrvtabili sur les.
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maux causés clans la société moderne par la conspiration antichrétienne, ne pouvait avoir de commentaire plus éloquent que ces atroces tentatives d'assassinat. Le prince impérial répondit au souverain pontife au nom de son père. Lui aussi soupirait après lapaix religieuse etlafindu culturkampf. Toutefois M. de Bismarck ne laissait espérer dans la nouvelle lettre envoyée au Vatican ([u'un seul moyen de conciliation, la soumission absolue dos catholi(jues aux lois de l'empire. En attendant le joug de ceux-ci s'aggravait.
Ni le pape ni son secrétaire d'Etat ne se trompaient sur les difficultés de la situation. Cependant c'était déjà beaucoup d'avoir sérieusement entamé des négociations. Le cardinal Franchi, qui suivait attentivement les péripéties des luttes parlementaires dans les Chambres prussiennes et dans la Diète impériale, connaissait trop bien le besoin qu'avait le prince de Bismarck de l'appui du centre ou parti catholique, pour ne pas croire que le jour des concessions ne tarderait pas à luire.
Il ne vécut pas assez longtemps pour voir se réaliser des espérances aussi bien fondées, et son plus vif regret, exprimé dans ses derniers moments, a été de mourir avant la fin de la persécution religieuse en Allemagne. Il expirait le 31 juillet, pleuré par le pape dont il était le bras droit, et regretté, on peut le dire, de l'Église entière.
Le cardinal Simeoni, placé à la tête de la Propagande, profitait des lumières et des connaissances précises qu'avait le cardinal Franchi sur les affaires des missions. En retour il faisait bénéficier celui-ci de l'expérience qu'il avait acquise à la secrétairerie d'Etat et dans ses nonciatures.
La mort du cardinal Franchi, bien qu'elle attristât profondément le saint-père, ne ralentit point l'ardeur de son zèle dans l'exécution des desseins qu'il avait conçus pour la prospérité de l'Église et le salut du monde chrétien. Il choisit le cardinal Laurent Nina pour secrétaire d'État.
Léon XIII voulait mettre fin aux conjectures que l'on persistait toujours à faire sur sa politique, et exposer nettement les principes qui allaient le guider; dans ce but, il adressa, le 27 août, au nouveau secrétaire d'État une lettre qui fut aussitôt pu-
bliéc cl qui contenait un véritable programme de tout ce qu'il s'était proposé de faire dans. le gouvernement de l'Eglise, depuis
le commencement de son règne.
« C'est, dit-il, un grand malheur, un vif cliagrin pour nous, de perdre sitôt le cardinal Alexandre Franchi, notre
ifeP.
Fig. 58. — Le Vatican; cour du ])alais de la chancellerie.
secrétaire d'Etat. Nous l'avions appelé à cette haute charge parce que les brillantes qualités d'esprit et de cœur dont il était doué et les éminents services qu'il avait rendus à l'Église, nous inspiraient une entière confiance en lui. Il a répondu si bien à notre attente pendant les quelques mpis qu'il a travaillé à nos côtés, que son souvenir ne périra jamais, et, parmi ceux q^ui viendront après nous comme parmi ceux
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qui vivent encore, son nom. restera toujours cher et béni.
« Mais, comme il a plu au Seigneur de nous imposer cette épreuve, nous adorons humblement ses desseins. Ayant réfléchi au choix d'un successeur, nous avons jeté les yeux sur vous, Monsieur le cardinal, car nous connaissons votre habileté dans le maniement des affaires, votre fermeté et l'esprit généreux de sacriGce dont vous êtes animé envers l'Église.
« Comme vous allez entrer en charge, nous avons cru devoir vous adresser la présente lettre, afin de vous faire connaître notre Jiensée sur plusieurs points très importants, qui devront réclamer d'une manière toute spéciale vos soins assidus.
« Dans les premiers jours de notre pontificat, du haut de cette chaire apostolique, nous avons porté nos regards sur la société actuelle, afin de bien connaître sa situation, de discerner ses besoins pour pouvoir y porter remède. Depuis lors, dans l'encyclique adressée à nos vénérables frères les évêques, nous avons déploré la ruine non seulement des vérités surna- Uirelles que la foi nous révèle, mais des vérités naturelles tant de l'ordre spéculatif que de l'ordre pratique, le funeste règne' des erreurs les plus pernicieuses et le grave péril où se trouve l'ordre social à cause des désordres croissants qui l'environnent de tous côtés.
« Nous avons déclaré que la raison principale de cette catastrophe morale était la séparation que l'on proclamait ouvertement entre l'Église et l'État, et les tentatives faites pour éloigner en nos jours la société civile de Jésus-Christ et de son Eglise, qui seule peut réparer tous les maux sociaux. Nous avons montré, à la lumière éblouissante des faits, que l'Église, fondée par Jésus-Christ pour renouveler l'univers, commença dés sa première apparition à donner au monde consolation et force par ses vertus surhumaines; nous avons prouvé qu'aux époques les plus ténébreuses et les plus subversives, l'Eglise était la seule lumière qui rendit le chemin sûr aux nations, le seul asile où elles purent trouver la paix et la sécurité.
« De là il était facile de conclure que si, dans les siècles passés, l'Église a pu conférer au monde des bienfaits aussi signa-
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lés, elle peut assurément le faire encore; que l'Eglise, comme tout catholique le croit, étant toujours animée de l'esprit de Jésus Christ, qui lui a promis son assistance infaillible, a été constituée par lui la maîtresse de la vérité, la gardienne d'une loi pure et sainte; qu'étant telle par sa nature^ elle possède' encore aujourd'hui toute la force nécessaire pour résister à la dégénération intellectuelle et morale et rendre la santé à la société malacle.
« Et, puisque des adversaires sans conscience, dans le but de perdre l'Église dafis l'opinion publique et de lui attirer l'inimitié du monde, c(jntinuent à répandre contre elle les plus graves calomnies, nous nous sommes efforcé, dès le commencement, de dissiper ces préjugés et de réfuter ces mensonges, étant certain que les peuples, lorsqu'ils auront connu l'Eglise comme elle est en réalité, dans sa nature bienfaisante, reviendront d'eux-mêmes dans son sein*
« Poussé par ce désir, nous avons voulu faire entendre notre voix à ceux qui régissent les nations, les invitant chaleureusement à ne pas refuser, en ces temps où ils en ont si grand besoin, le puissant secours que leur offre l'Eglise. Et presse par la charité apostolique, nous nous sommes adressé même à ceux qui ne nous sont pas unis parle lien de la religion catholique, tant nous désirions que leurs sujets éprouvassent, eux aussi, l'influence bienfaisante de cette divine institution.
« Vous savez bien. Monsieur le cardinal, que, pour donner suite à ces impulsions de notre cœur, nous avons écrit aussi au puissant empereur de l'illustre nation allemande, laquelle réclamait d'une manière spéciale notre sollicitude, à cause de la triste situation faite aux catholiques. Nos paroles, uniquement inspirées par le désir de voir la paix religieuse rendue à l'Allemagne, ont été favorablement accueillies par l'empereur et ont eu pour effet de donner lieu à des négociations amicales. Notre but en cela n'a pas été d'obtenir une simple trêve qui laissât le champ ouvert à de nouvelles luttes, mais de faire disparaître tous les obstacles qui s'opposaient à une paix véritable, solide et durable. L'importance de ce but, justement apprécié parla haute intelligence de ceux qui régissent les destinées de cet
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empire (1), les conduira à nous donner amicalement laaiiaui pour nous aider à y parvenir. L'Église assurément se réjouirait de voir la paix rendue à ce noble peuple; mais l'empire lui-même ne se réjouirait pas moins de voir les consciences tranquilles et de compter, comme en d'autres temps, les catholiques parmi ses sujets les plus fidèles et les plus généreux.
« Les contrées de l'Orient ne pouvaient, nonplus, échapper ù notre vigilance paternelle. Les événements si graves qui s'y développent en ce moment vont peut-être préparer un' nouvel avenir à la religion. Le siège apostolique n'omettra rien pour favoriser ces heureux germes, et nous pouvons espérer que les illustres Églises de ces pays recommenceront à vivre de nouveau d'une vie féconde et à briller de leur antique splendeur. ' « Ces courtes explications vous révèlent assez, Monsieur le cardinal, notre dessein d'étendre largement l'action bienfaisante de l'Église, au milieu de la société moderne tout entière. Il est nécessaire aussi que vous mettiez toutes vos lumières et toute votre activité à exécuter ce dessein que Dieu a déposé dans notre cœur.
« Vous aurez, en outre, à porter l'attention la plus sérieuse sur un autre point d'une haute importance, je veux dire sur la situation si difficile créée à Rome et dans toute l'Italie au chef de l'Église depuis qu'on l'a dépouillé du domaine temporel que la Providence lui avait accordé, depuis tant de siècles, afin de sauvegarder la liberté de son pouvoir spirituel.
« Nous ne voulons pas nous arrêter ici à considérer que la violation des droits du saint-siège et du pontife romain est funeste dans ses conséquences au bien-être et à la tranquillité des nations. Voyant, en effet, les droits les plus anciens et les plus augustes foulés aux pieds dans la personne du vicaire de Jésus-Christ, elles sentent s'ébranler leurs idées de devoir et
(4) Ce passage jeUe une vive lumière sur la reprise des négocialions entre le cabinet de Berlin et le Vatican en févri'er d8T8, ainsi que les discours prononcés par M. de Bismarck au Sénat prussien en avril 188G, lors du vote de la nouvelle loi ecclésiastique, et à la Chambre des députes au mois de mai. I.e pape dit qu'il ne voulait pas accepter du gouvernement prussien " une trêve qui laisserait le champ ouvert à de nouvelles luttes »,ct le prince-chancelier parle des positions occupées sur le domaine de l'Église qu'il ne veut pas abandonner sans des avan tages surs et durables obtenus en retour.
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de justice, leur respect pour la loi s'affaiblit, et la voie est ainsi ouverte à la destruction de la Mse sur laquelle repose l'existence même des sociétés.
« Nous ne nous arrêterons pas, non plus, à considérer que les catholiques des divers États ne sauront jamais être à l'aise tant que leur pontife suprême, le grand docteur de leur foi, le guide de leur conscience, ne jouit pas de la plénitude d'une liberté et d'une indépendance véritables Nous ne pouvons cependant nous empêcher de l'observer : alors que d'un côté nous avons besoin de la plus entière et de la plus parfaite liberté pour l'exercice de notre pouvoir spirituel, parce que ce pouvoir est d'origine divine, s'exerce pour une fin surnaturelle-et doit étendre sa bienfaisante influence sur toutes les nations de la terre, d'un autre coté, les conditions dans lesquelles nous sommes à présent limitent et embarrassent tellement cet exercice, que nous trouvons la plus grande difficulté à gouverner l'Église universelle. La chose est notoire et clairement démontrée'par les événements de chaque jour. Les plaintes solennellesque fit entendre notre prédécesseur, Pie IX, dans la mémorable allocution du 12 mars 1877, peuvent avec tout autant de raison être répétées par nous, ainsi que beaucoup d'autres griefs auxquels ont donné naissance les nouveaux obstacles que l'on met à l'exercice de notre pouvoir. ^ « Assurément nous n'avons pas seulement à regretter, comme l'a fait notre illustre prédécesseur, la suppression des ordres religieux qui enlève au pontife un grand secours dans les congrégations auxquelles sont confiées les affaires les plus importantes de TÉglise. Nous devons encore déplorer que l'on enlève au culte divin ses ministres par la loi sur le recrutement mihtaire, qui oblige tout le monde sans distinction à servir dans l'armée ; que l'on soustrait à notre contrôle et à celui du clergé les établissements de charité et de bienfaisance fondés à Rome ou par les papes ou par les nations catholiques qui les confièrent aux soins de l'Église; que nous soyons forcé de voir avec une douleur inconsolable pour notre cœur de père et de pastcurleprogrèsque l'hérésie faitsous nos yeux dansceltevillede Rome, le cenlrede la religion catholique, où se fondent un grand nombre d'écoles et de temples, et la perversion qui en résulte
surloutchezla jeunesse àquiTon inculque une docirine erronée. Et comme si tout cela était peu de chose, on s'efforce de rendre sans valeur les actes même de notre juridiction spirituelle.
« Nous savons bien, Monsieur le cardinal, qu'après l'occupation de Rome, dans le but de tranquilliser jusqu'à un certain point la conscience des catholiques, alors grandement préoccupés du sort de leur chef, on protesta, dans des déclarations solennelles et publiques, que l'on voulait laisser au souverain pontife la nomination des évêques aux différents sièges épiscopaux de l'Italie. Mais ensuite, sous le prétexte que les actes de leur institution canonique n'étaient pas soumis au placet gouvernemental, non seulement on refusa aux évêques nouvellement installés les revenus de la mense épiscopale, imposant ainsi une dépense considérable au siège apostolique obligé de pourvoir à leur maintien; mais, au grand détriment spirituel des âmes confiées à leurs soins, on ne voulut même pas reconnaître les actes de la juridiction épiscopale accomplis par eux, tels que la nomination aux cures et aux autres bénéfices ecclésiastiques.
« Quand , pour obvier i\ ces graves inconvénients, le siège apostolique permit que les évêques d'Italie nouvellement nommés présentassent leurs bulles de nomination et d'institution canonique, la situation de l'Eglise n'en devint pas plus tolerable. Nonobstant la présentation requise, on continua, pour des motifs frivoles, à refuser aux évoques leurs revenus et à méconnaître leur juridiction épiscopale.
« Afin de rendre plus grave encore cet état de choses, on a entrepris dernièrement de mettre en avant les droits de patronage royal avec des prétentions tellement exagérées et des mesures si odieuses qu'un ordre du tribunal intima à l'archevêque de Chieti qu'on ne lui reconnaissait aucune juridiction ; on lui déclara en outre que sa nomination était invalide et l'on méôonnut jusqu'à son caractère episcopal.
« Les faits que nous venons d'énumérer indiquent évidemment l'infention de continuer en Italie un système d'hostilité toujours ^croissante envers l'Église, et montrent clairement quelle sorte de liberté on lui réserve et de quel respect on veut entourer le chef de la religion catholique.
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« Dans cet état de choses si déplorable, nous n'ignorons pas les devoirs sacrés que nous impose le ministère apostolique Les yeux tournés vers le ciel, l'âme fortifiée par l'espérance que Dieu nous sera en aide, nous nous eiïorcerons de n'y faillir jamais. Vous aussi, que nous avons appelé à partager notre grande sollicitude, apportez comme votre illustre prédécesseur, à l'accomplissement de nos desseins, le concours de votre constante et intelligente activité, assuré que notre appui ne vous fera pas défaut (1). »
Nous avons un peu anticipé sur l'ordre naturel des événements pour mettre sous les yeux du lecteur cette lettre remarquable, qui donne tout le secretde la politique de Léon XIII et nous explique les principes d'après lesquels il se propose de gouverner l'Église, de travailler à la réforme sociale, de traiter avec les divers gouvernements, qu'ils soient oui ou non catholiques.
Ceux qui se flattaient encore de voir le nouveau pape se promener dans Rome, pactiser avec le Qiiirinal, accepter un modvs Vivendi avec les francs-maçons qui régnaient en Italie et dirigeaient le roi, le parlement et t,oute l'administration, furent grandement surpris en lisant cette déclaration de principes si franche et si catégorique. Les francs-maçons qui, nous leur rendons cette justice, n'avaient pas cherché à se réconcilier avec le Vatican, virent bien que Léon XIII les connaissait à fond et n'attendait d'eux que de nouvelles persécutions, de nouvelles entraves mises à l'exercice de son pouvoir spirituel et des mesures habilement calculées pour amener la destruction iotale du catholicisme en Italie. La papauté et la maçonnerie avaient mesuré leurs forces respectives.
Léon XIII poursuivait auprès des cours sa haute politique qui consistait à leur montrer sans cesse l'Eglise catholique comme la grande force créatrice et conservatrice des sociétés, l'alliée nécessaire de tout pouvoir qui ne veut pas disparaître dans le chaos de l'anarchie révolutionnaire. Il avait écrit à l'empereur Alexandre II de Russie, comme à l'empereur Guillaume. Il espérait obtenir un sort plus heureux pour les catholiques
(I) Leonis XIIl, P. M., Ada, l, 103-HI.
de l'empire moscovite et il n'hésila pas à aller au-devant du persécuteur. Nous verrons plus loin, en parlant des relations de Léon. XIII avec les peuples de l'Orient, de quel succès furent couronnés les efforts qu'il fit pour alléger les souffrances des catholiques russes.
Il écrivit aussi au président de la Confédération Suisse. C'était une heureuse pensée; le premier pas se fit aussilôl dans la voie qui ahoutit aune plus grande liberté pour l'Église dans les cantons où elle était opprimée.
La France et la Belgique furent constamment l'objet de la sollicitude du saint-père. La première, gouvernée par une minorité compacte, toujours unie lorsqifil s'agissait d'abattre quelqu'une de nos belles institutions séculaires, semblait incapable d'opposer une résistance efficace au courant qui entraînait le pays à sa ruine.
En Belgique, les sectes s'emparèrent du pouvoir pendant quelques années et firent de grands efforts pour enlever à jamais au clergé le contrôle de l'éducation. Nous aurons bientôt à enregistrer la tentative du cabinet Frère-Orban pour créer un schisme. Mais les catholiques belges, comme ceux de la Prusse, connaissaient l'avantage de l'organisation; comme eux ils restèrent unis en se servant de tous les moyens légitimes pour faire valoir leurs droits. Léon XIII sut les encourager et les animer dans cette lutte pacifique jusqu'au jour du triomphe.
En France, la situation n'était pas moins délicate. On usait de tous les moyens pour avoir l'armée sous la main, pour intimider' toute opposition et disposer de la magistrature et des différents corps préposés à l'éducation de la jeunesse. La prudence, le tact diplomatique, l'éloquence, la supériorité et le renom de Léon XIII ne pouvaient avoir plus d'efficacité à Paris qu'à Rome pour sauver l'Église d'Italie. La révolution était maîtresse des deux côtés des Alpes, dans les deux villes qui avaient jusque-là représenté si glorieusement la civilisalion créée par l'Église.
Il est nécessaire de rappeler ces faits pour comprendre la situation de Léon XIII, au début de son pontificat.
L'encyclique Inscrutabili avait appris aux sociétés révolu-
310 LÉON xiir.
lionnaires que le souverain pontife avait une intelligence parfaite de leurs desseins; déplus, le commencementd'un nouveau règne leur offrait une bonne occasion de mettre tout déguisement et toute réserve de côté et de faire connaître ouvertement au pape le dernier mot de la révolution. Elles résolurent de célébrer, au mois de mai, le premier centenaire de la mort de Voltaire. La fête eut lieu en même temps à Rome et à Paris. Ainsi en 1878, dans le mois que la piété catholique consacreà honorer la vierge mère du Rédempteur, les sectes fêtèrent, dans la" ville éternelle, celui dont le cri de guerre contre le Christ avait été : Écrasons l'infâme!
Il est bon de. citer ce fait, parce qu'il met le monde civilisé en face de la réalité, en face du véritable ennemi que Léon XIII devra combattre. C'est à celui-ci que les partisans les plus acharnés de la révolution déclarent une guerre à mort.
Rome, sous la protection de la croix de Savoie, vit l'apothéose publique et solennçlle de Voltaire. Les gmivernants de l'heure actuelle et ceux du passé, les membres des assemblées législatives, les hauls personnages officiels, les professeurs salariés par le gouvernement, les journalistes, les littérateurs, les savants, tous les apôtres de l'incrédulité se donnèrent rendezvous et se réunirent à Rome pour glorifier Voltaire, pour affirmer en lui le triomphe du principe qui avait enfanté la révolution et qui, espéraient-ils, allait triompher de la papauté, du catholicisme, de la religion chrétienne elle-même. Ils ne le cachaient pas, c'était le christianisme qu'ils pensaient éteindre en Italie.
On ne parla guère dans les pays prolestants de ce centenaire célébré à Rome. On avait de la sympathie dans la presse anticatholique pour tous ceux qui travaillaient à renverser la papauté, et on ne voulait pas appeler l'attention publique sur ces puissants alliés qui célébraient une horrible saturnale sous les yeux des cardinaux et du pape. Ce fut seulementquand on vit les désordres de Londres, les grèves de France et de Belgique, les incendies allumés à New- York et à Chicago par les anarchistes, que l'on s'effraya un peu et que l'on se souvint des enseignements de Léon Xlli. Quand la bannière de l'impiété se leva en face du Vatican, les hommes sérieux
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se deniandéreiil. si les Etals civilisés de l'ancien el du nouveau monde n'avaient [^as commis une faute impardonnable en
CCI
laissant Victor-Emmanuel s'emparer de Rome sans résistance et sans protestation, en lui permettant d'enchaîner ainsi le seul pouvoir qui, au sein des nations, tient haut et ferme, sans jamais l'abaisser, depuis dix-huit siècles, le drapeau du Christ.
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Les ftomains, non pas toutes ces liordes d'aventuriers et de révolutionnaires cosmopolites qui ont afflué à Rome sur les pas des armées piémontaises, mais les vrais Romains, ne laissèrent point passer cette fête sacrilège sans protester publiquement et sans faire de solennelles réparations.
Les pieuses sociétés de Rome avaient formé dans les dernières années du règne de Pie IX une union que l'on appela du nom du pontife Federazione Pia. Cette union étendit ses travaux non seulement aux œuvres de charité et de bienfaisance, mais à la protection et à l'avancement de tous les intérêts du catholicisme. Ses nri^embres choisirent la fête de l'Ascension, qui se célébra cette année le 30 mai, pour se présenter à Léon XIII et protester, au nom de tous les cœurs patriotiques de l'Italie, contre la profanation de la ville éternelle par les disciples de la révolution.
Ce fut une scène touchante. Le saint-père et tous les assistants laissèrent voir une vive émotion. Léon XIII répondit à l'adresse des associés en les exhortant, eux et tous les chrétiens, à réparer l'outrage qu'on venait de faire à la divine Majesté par des orgies blasphématoires et impies. Il félicita les représentants de la Rome chrétienne du courage et de l'énergie qu'ils avaient montrés.
D'autres deputations italiennes se présentèrent devant le saint-père pour protester aussi contre la révolution qui s'afTichait au grand jour. Le pape fit comprendre à tous que, le Je temps de l'épreuve étant arrivé, les vrais croyants devaient professer hautement leur foi et souffrir pour elle.
Le6juin, alors que les récentes impiétés semblaient encore obscurcir l'atmosphère de Rome, le général Kanzler et les vétérans de l'armée pontificale^inrent en corps ofl"rir leurs hommages au souverain pontife. Léon XIII pouvait mieux que personne apprécier comme il convenait leur dévouement chevaleresque. Il avait résolu, dans l'intime conviction qu'il avait de la nécessité du domaine temporel po^Ur protéger la liberté de l'Église, d'affirmer sans cesse ses pf-érogatives ^jusqu'au jour où il plairait à Dieu démettre fin à sa captivité. Il be cacha pas ses espérances aux défenseurs de Pie IX.
« Avons, dit-il en terminant, à vou*, glorieux champions
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dos ciro.ts de lajnslice, nous dirons : Persévérez; soyez fidèles
n'imnr ''"''■ ?">"'"" ""''' ''"' '' ^"' ^«"« ^«^^^ d« V-'c n.mpnme une tache à l'honneur de votre passé. S'il plaît à
Dieu d abréger notre épreuve et de nous accorder des jours
plus heureux vous serez à votre poste, prêts à protéger les»
droits sacres de l'Eglise. S'il en est autreLnt, vous aureVla
II;,'. Cl. — Dcfciiseurs du pouvoir Irn-nrir/.! ^1-
consolaliondevoir pris une part dans nos malheurs etd'avoir subi le même sort que nous. »
Ceux qui entendirent ces nobles et courageuses paroles en on,pr.rçnt la portée eten gardèrent le souvenir. Tous les papes comme les Boniface VIII, les Clément XIV, ont défendSl^ pouvoir temporel avec celle énergie. ■ ' oeiendu le
Il y avait à Rome une autre armée ponlincale qui rie pouvait déposer les armes et attendre, comme le général S", ^t
ses saldals, le jour delà bataille. La lutte contre le clergé dure toujours sur tous les points de l'Europe. .\ Rome elle est plus terrible et plus acharnée que nulle part ailleurs. Là, le gouvernement piémontais a privé la milice de l'Eglise de ses vaillants auxiliaires, les ordres religieux.
Rome, depuis le temps du grand Constantin, avait été l'école centrale qui formait à la science, à la discipline, à l'héroïsme des combats, l'élite du clergé séculier et régulier que les papes lançaient dans toutes les parties du monde oij la cause du Seigneur réclamait sa présence. La révolution le comprit; c'est pourquoi elle abolit les monastères, les couvents et les écoles. Ainsi s'altéraient les sources vives de l'esprit apostolique et sacerdotal.
Léon XIII vit le danger et tâcha d'y porter remède dès la première année de son règne. 11 ne considéra pas combien étaient limitées les ressources pécuniaires dont il pouvait disposer; il comptait sur la Providence et sur la charité des fidèles. 11 prit des moyens efficaces pour favoriser les études, afln que la science du clergé, dans la sphère des connaissances sacrées et profanes, fût au moins au niveau de l'enseignement donné dans les facultés les plus renommées. Il facilita l'accès des universités aux jeunes religieux que l'on tolérait encore en Italie, et il contribua avec la plus grande générosité à tous les frais de l'éducation. Nous verrons plus tard comment il réussit.
Le sort du clergé séculier, à Rome, n'était pas à envier. La population avait presque doublé depuis 1870, et le gouvernement se gardait bien de rien faire pour pourvoir aux besoins spirituels des nouveaux venus. Bien loin de là. Tandis qu'on encourageait l'érection d'un grand nombre de temples protestants et l'ouverture d'écoles patronnées par les sociétés bibliques, on fermait ou on démolissait les édifices catholiques, on mettait une taxe énorme sur les chapelles des réguliers qui continuaient à servir d'églises paroissiales, on disposait arbitrairement de tous les revenus ecclésiastiques. On suivait à Rome la même politique que dans le$ provinces : on employait tous les moyens pour rendre difficile le ministère du clergé.
En vérité, dans la Rome de 1878, comme en celle de 1890, le prêtre qui paraît dans les rues en habit sacerdotal, et le re-
ligieux qui ose y porter les insignes de son ordre , font acte de courage. C'est confesser la foi en présence de la foule impie. Le 13 juin, les étudiants du seminario Romano et du seminario Pio, les pépinières du clergé séculier de Rome, furent admis en la présence du pape. Léon XIII n'est jamais plus bienveillant que lorsqu'il se voit entouré de la jeunesse des écoles. Avec celle de Rome, il est d'une bonté touchante^ d'une
Fig. 62.,— Le cardinal Monaco la Vallclla.
familiarité paternelle. Il aime à entendre ces jeunes gens lui parler dans le latin qu'il a cultivé toute sa vie. Son langage, en cette occasion, fut, comme toujours, de l'élégance la plus parfaite. Il parla longuement de l'idéa^l tout divin de la dignité sacerdotale : Prœcelsa sacronim rninistrorum dignilas; il exalta en termes magnifiques le privilège de son clergé qui avait conservé son honneur au milieu de l'abaissement des caractères et du mépris dont on s'elTorçait d'entourer le prêtre, mêni^ à Rome : Romani clerici nomcn ac decus. Puis, à ces
jeunes recrues de la milice sacerdotale, le pape montra l'ennemi contre lequel elles auraient à lutter par la parole et par l'exemple ; Nostrorum lemporum conditio quitus ingens errorum ac pestilens corruptionis lues undique grassatur. Oui , c'est bien là l'ennemi : rerreui;" sous toutes ses formes et la corruption effrénée des mœurs envahissant les générations actuelles et menaçant la chrétienté et l'ordre social, comme les inondations des anciens barbares couvrirent autrefois l'empire romain.
Le 26 juin , le pape écrivit à son vicaire général, le cardinal Monaco la Valletta, afin de lui signaler les mesures que l'administration municipale a voit prises pour enlever aux écoles primaires de la ville tout caractère religieux.
« Nous avons ici, dit-il, une presse licencieuse et des journaux acharnés à combattre la foi par le sophisme et le ridicule , à rainer les droits sacrés de l'Église et à rabaisser son autorité; des temples protestants érigés par l'or des sociétés bibliques jusque dans les rues les plus populeuses, comme une insulte à la religion; des écoles, des asiles et des hospices qu'on ouvre à la jeunesse dans le but, dit-on, d'exercer la philanthropie, mais en réalité pour former une génération ennemie de la religion et de l'Eglise de Jésus-Christ. Et comme si c'était là peu de chose, un récent décret émanant de ceux qui , en vertu des devoirs de leur charge, sont obligés de procurer les véritables intérêts des citoyens de Rome , bannit le catéchisme catholique des écoles de la municipalité. C'est une mesure digne de réprobation que celle qui vient d'abattre jusqu'à cette barrière opposée à l'irruption de l'hérésie et de l'incrédulité, et laisse la route ouverte à une nouvelle invasion étrangère plus funeste et plus dangereuse que les anciennes, puisqu'elle vise plus directement à enlever des cœurs des Romains le trésor précieux de la foi et les fruits qui en résultent (1).
« Nous devons, en vertu de notre ministère pastoral, rappeler, dès le commencemeiit, aux catholiques la très grave obligation que leur imposent et la loi naturelle et la loi drvihe d'instruire leurs enfants des vérités surnaturelles de la foi, et
(1) Voir la note à la fin du chapitre.
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l'obligation, spéciale pour ceux qui gouvernent une cité catholique, de faciliter aux parents l'accomplissement de ce devoir. »
Léon XIII montre ensuite combien la mesure qu'il' blâme est contraire au bien véritable de la société elle-même. C'est l'enseignement qui a renouvelé le monde, sanctifié et ennobli les relations des hommes entre eux, créé un sens moral plus délicat, formé et perfectionné celte conscience chrétienne à laquelle nous devons la répression morale de tout excès, la condamnation de l'injustice, la supériorité des peuples fidèles sur tons les autres. On dira peut-être que les conditions de la société actuelle rendent cet enseignement inutile ou nuisible. Or, le salut et la prospérité des peuples n'ont pas de sauvegarde en dehors de cette vérité et de cette justice, dont la société actuelle éprouve un si grand besoin et dont le catéchisme catholi(|ue conserva les droits sacrés dans leur intégiilé. Par conséquent les fruits si précieux que cet enseignement a déjà produits, sans parler de ceux qu'on peut en retirer encore, devraient être une raison pour l'encourager de toutes les manières dans les écoles, au lieu de l'en bannir.
« La nature même de l'enfant et les conditions particulières au milieu desquelles nous vivons -exigent cet enseignement. On ne peut assurément pas recommencer en notre siècle, au sujet de l'enfant, le fameux jugement de Salomon (4) et faire une cruelle et irrationnelle division de son être en séparant son intelligence de sa volonté. Tout en cultivant la première, il faut mettre la seconde sur la voie des habitudes vertueuses qui conduisent à la destinée surnaturelle. Quiconque dans l'éducation néglige la volonté et concentre tous les .efforts sur la culture de l'intelligence, fait de l'instruction une arme dangereuse dans la main des mBchants.
« La chose est tellement évidente qu'elle a été reconnue par ceux-là même qui demandent l'exclusion de l'enseignement religieux des écoles. Ils ne limitent pas la culture de l'enfant à l'intelligence seule,, ils l'étendent à la volonté, en faisant enseigner dans les classes une morale qu'ils appellent civile
(1) 111" livre des iîois, icà 28.
ou naturelle, et en exhortant les jeunes gens à la pratique des vertus sociales et patriotiques. Mais outre qu'une morale de celte nature ne saurait guider l'homme vers la haute destinée qui lui est préparée parla divine bonté dans la vision béatifique de Dieu, elle n'exerce même pas sur l'âme de l'enfant une action assez forte pour lui donner le goût de la vertu et le maintenir solidement dans le bien; elle ne répond pas aux véritables besoins de l'homme qui est un être religieux en même temps qu'un être sociable, ayant une âme dont la religion et la foi sont si profondes que nul progrès dans la science ne peut les déraciner.
« Pourquoi donc, si l'on veut former à la vertu les cœurs des jeunes gens, ne pas se servir du catéchisme catholique, dans lequel se trouvent les germes les plus féconds et la méthode la plus parfaite d'une saine éducation? » La réponse était facile; la secte maçonnique dominait l'administration municipale, et son intention n'était nullement de tolérer l'enseignement du catéclijsme catholique, partout où elle pouvail l'empêcher.
Le saint-père développe ensuite avec sa clarté habituelle la thèse que « l'enseignement du catéchisme ennoblit et élève l'homme dans sa propre estime et produit en tout temps le respect de soi-même et des autres ».
« C'est un grand malheur, continue-t-il , que plusieurs de ceux qui condamnent le catéchisme à être banni des écoles aient oublié ou ne veuillent pas considérer ce que le catéchisme leur a enseigné quand ils étaient enfants. Sans cela, il leur serait facile de comprendre que cet enseignement; à savoir : l'enfant sort des mains de Dieu; il est le produit de l'amour libre et infini; tout ce que l'œil peut apercevoir est soumis au Roi et au Seigneur de la création; lui, petit enfant, est quelque chose de si grand aux yeux de Dieu , que le Fils éternel du Père n'a pas dédaigné de prendre la nature humaine pour le racheter; c'est le sang de cet Homme-Dieu qui lui baigne le front dans le baptême: les chairs de cet Agneau divin alimentent sa vie spirituelle; l'Esprit-Saint, en résidant en lui comme dans un temple vivant, lui communique une vie et une Vertu toute divine; il Jeur serait facile, dis-je, de comprendre
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que cet enseignement doit donner ù la jeunesse une impulsion très efficace pour sauvegarder la qualité glorieuse d'enfant de Dieu et l'honorer par une conduite vertueuse.
« Ils comprendraient aussi qu'il est permis d'attendre de grandes choses d'un enfant nourri dans l'étude du catéchisme; en effet, cet enfant sait qu'il est destiné à une fin sublime dans la vision et l'amour de Dieu, on l'accoutume à veiller continuellement sur lui-même et il se trouve fortifié par toute sorte de secours pour soutenir la guerre que hii font d'implacables ennemis; il acquiert l'habitude de la docilité et de la soumission, apprenant à vénérer dans ses parents l'image du Père céleste et dans le souverain l'autorité qui vient de Dieu, et il tire de Dieu même sa raison d'être et sa majesté; il s'habitue à regarder dans ses frères la divine ressemblance de Dieu brillant sur son propre front, et il reconnaît soiis les haillons du pauvre son Rédempteur en personne...
« Ils comprendaient enfin que la morale catholique, ayant pour sanction la crainte du châtiment et l'espérance assurée des récompenses divines, n'expose pas à des risques comme cette inorale civile qu'on voudrait lui substituer. Et ils n'auraient jamais pris la résolution funeste de priver la génération actuelle de ces grands et précieux avantages, en bannissant des écoles l'enseignement du catéchisme (1) .»
Ces extraits nous font connaître Léon XIII. la noblesse de son caractère, l'élévation de son esprit, les formes littéraires qu'il cultive, même dans ses compositions les plus familières, et sa manière d'enseigner la doctrine chrétienne.
Le souverain pontife fait remarquer ensuite que la clause insérée dans l'édit de bannissement, à savoir qu'on n'enseignerait la religion qu'aux enfants dont les parents en auraient fait la demande expresse et formelle, est une clause futile.
Après avoir déploré l'impuissance où il est, lui, le souverain légitime et l'évêque de Rome, d'empêcher cette propagande de perversion et d'apostasie, Léon XIll avise aux moyens pratiques de résister à ces menées antichrétiennes. « 11 est nécessaire que non seulement les curés redoublent de diligence
{ï)Acla, 1,-2 82.
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et de zèle dans renseignemenl du catéchisme, mais que Ton prenne des moyens efficaces pour suppléer à la coupable omission ou à la négligence des autres maîtres. Nous avons la certitude que le clergé de Rome ne faillira pas dans cette circonstance encore à l'accomplissement des devoirs sacrés de son ministère sacerdotal... Nous sommes également assuré que les associations catholiques qui fleurissent dans cette ville, avec tant de profit pour la religion, concourront à cette œuvre de zèle par tous les moyens dont elles disposent...
« Et vous, Monsieur le cardinal, employez la sagacité el la fermeté qui vous distinguent à augmenter le nombre des oratoires (de Saint-Philippe de Néri) et des écoles, afin que Ton puisse y recueillir les petits garçons et les instruire dans la religion... (1). »
De quel côté se porteront les sympathies de ceux qui cruienl en Dieu et désirent voir Rome chrétienne rester ce que quinze siècles de catholicisme l'ont faite? Seront-elles pour la municipalité antichrétienne, ou pour l'immortel pontife? La réponse n'est pas douteuse.
(1) Leonis Xlll, P. M., Acta, l, 72-82. — Au fanatisme aveugle des évangélistes américains, qui prêtent à la maçonnerie italienne un concours si elficace pour saper les fondements de toute croyance religieuse, nous opposerons l'acte généreux de l'église congrégationaliste de Washington. Le lévérend docteur Justin Fullon, l'ennemi irréconciliable de l'Église romaine, parcourt depuis quelques temps toutes les villes des États-Unis, prêchant une croisade contre le catholicisme. U s'adressa, en arrivant dans la capitale, à ses confrères et demanda à prêcher dans leur église une série de sermons contre l'Église, le pape, les prêtres, etc. On lui refusa la permission qu'il sollicitait, et le journal congrégationaliste. Christian Union, le plus influent et le plus répandu de tous les journaux religieux des États-Unis, approuva ce refus dans les termes suivants : 0 Nous constatons avec bonheur que l'église congrégationaliste de Washington a refusé l'usage de son temple au docteur Justin Fulton qui voulait y donner une conférence contre l'Église catholique romaine. Quelques grandes, quelques fondamentales que soient les différences qui séparent la foi catholique romaine des confessions protestantes, les doctrines sur lesquelles elles sont d'accord sont plus inii)ortantes encore. Les protestants ont bien autre chose à faire que d'entreprendre une croisade contre une Église qui maintient la loi de Dieu el prêciie l'Évangile de Jésus-Christ, et fait plus que toutes les autres églises ensemble, pour donner une sanction à la conscience et à la moralité parmi des classes considérables de notre population.
CHAPITRE IV
LÉON Xlll ET LA ROME DES PAPES. — LUTTE CONTRE Lll SOCIALISME.
Triste silualion de l'Église en Italie. - Efforts de la révolution pour détruire la Rome clirélienne el.lui subsliluerune Rome nouvelle. — Pages mesures du saint-pcrc. — Les pèlerins allemands et espagnols subissent à Civitq-Vecchia une odieuse quaranlaine. — Les journalistes catholiques se réunisser(t à Rome en 1879. — DiscoiiTS du papb. —Léon XIII et l<îs éludes historiques. — Léon XIII et les archi^vcs du Vatican. — Sympntliie poijr Icscalholiques allemands. — Lettre à l'arcUevêquc de Cologne. — Eucycliquc sur le socialisme; impression profonde qu'elle produit en Allemagne. — Le Pape enseigne avec éclat du haut de la chaire opostoliquc. — Premier jubilé.
DUS n'avons pas énuméré toutes les difTicullés que, dès ses premiers pas, Léon XIIÏ trouva sur sa route; nous n'avons pas non plus exagéré leur portée. Le vénérable pontife les envisagea sans trouble et se mit à l'œuvre avec une volonté inflexible afin de les faire disparaître ou de les surmonter.
Nous ne pouvons parler de celui dont nous racontons la vie et rapp.elons les actes, comme si la tombe s'était fermée sur lui. La discrétion nous impose des devoirs. Mais il est utile de faire connaître le pontife à qui la Providence a confié nos plus chers intérêts.
Le saint-père, dans l'accomplissement de sa mission apostolique en Allemagne, en France, en Belgique, en Russie, s'est trouvé en face d'obstacles formidables. En Italie, rien ne pouvait lui faire espérer un changement favorable à la religion. Malgré tout, il ne s'est jamais découragé. Il opposa bravement à l'œuvre de démoralisation que les Piémontais p-ourêurvaieot
avec une fiévreuse énergie, un travail non moins actif d'édification spirituelle.
Le gouvernement visait un double but : pervertir et défigurer. Les faits déjà relatés suffisent abondamment pour montrer ■au lecteur avec quelle ardeur il tendait au premier; pour arriver au second, il travailla, d'après un plan habilement conçu et scru[)uleusement exécuté, à transformer la ville éternelle. Les Piémontais semblaient vouloir efl'acer des sept collines toutes les traces de la Rome chrétienne, tous les caractères historiques que le moyen âge y avait imprimés, tous les souvenirs que les grands papes y avaient accumulés à l'exemple des Jules II, des Léon X, des Pie V, des Sixte-Quint, des Pie IX (1). Le gouvernement apportait à cette œuvre de destruction une activité haineuse, comme s'il voyait s'approcher le jour où son empire mal assuré doit finir pour toujours.
On se souvient de la controverse suscitée par une brochure de M. Grimm, sur la « Destruction de Home », et des lettres pleines d'indignation de Gregorovius sur le même sujet. 11 est facile de voir que la révolution, non contente d'efi'acer toute trace de religion dans l'àme du peuple romain, voulait encore ôterà la Rome des papes tout ce qu'elle avait reçu du christianisme. Ce dessein est-il réalisable? Les révolutionnaires le pensent et ils agissent en conséquence.
On sait comment le gouvernement a permis aux spéculateurs de bâtir une ville nouvelle au delà du Quirinal et de l'Esquilin, au pied du Janicule, dans le Transtévère et à l'est de la cité Léonine et du Vatican. On sait aussi que démolisseurs et constructeurs ne s'inquiélaient nullement des besoins spirituels de la population catholique dans ces nouveaux quartiers. Léon XIII, qui avait l'œil à tout, suivait avec une sollicitude toute spéciale cette malheureuse transformation de sa capitale et l'abandon systématique dans lequel on laissait une grande partie de ses diocésains. Il fit venir, le 11 août, le clergé de Sainte-Marie Majeure, qui se trouve le plus voisin de cette cité nouvelle, et lui confia cette portion de son troupeau. Ce ne fut pas en vain qu'il fit appel au zèle et à la générosité de ses prêtres.
(0 A. Auiiin, Lton .Y; M. de Falloux, Histoire de saint Pie V.
LUTTE CONTRE LE SOCL\LISME.
Cependant les catholiques ne cessaient de visiter, comniu autrefois, cette cité qui restera toujours, malgré les efforts de ses nouveaux maîtres, la ville éternelle, la Home des papes. Les catholiques allemands, dont la foi et la constance étaient encore si cruellement éprouvées par le cuUurkampf, «. la bataille contre l'Église », comme l'appela plus lard le chancelier
Fig.GS. ~ La Rome des papes. — Sainte-Marie Majeure.
impérial, envoyèrent une deputation pour protester contre l'apothéose de Voltaire et les blasphèmes du congrès antichrétien. Ils furent reçus par le pape le 23 mai; leurs paroles de foi, de piété filiale, de respect et de sympathie, touchèrent profondément le cœur du pontife. Léon XIII, qui sentait si vivement les souffrances de ses enfants d'Allemagne, qui a:dmirait leur héroïque fidélité et travaillait si constamment à leur porter secours, répondit en félicitant les confesseurs de
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Jd foi et en louant ceu.x. qui venaient lui apporter de si douces consolations.
La catholique Espagne lui avait exprimé dès son avènement au trône pontifical sa sincère vénération et par son jeune roi et par la voix de ses sénateurs. Elle désirait aussi réparer l'outrage fait au Christ el à son vicaire par le congrès voltairien. Quinze cents âmes d'élite des différents diocèses de la péninsule se préparèrent à célébrer, à Rome, la fête de sainte Thérèse. Ils s'embarquèrent à Barcelone sur le vapeur 5a«ticKjo, ayant à leur tète l'évêque de Huesca. Ils avaient pris toutes leurs précautions pour se trouver à Rome quelques jours avant la fête, qui se célébrait le 13 octobre, afin de satisfaire leur dévolion en visitant les sanctuaires de la ville éternelle. Mais ils comptaient sans les Piémontais. Ceux-ci n'aiment pas les pèlerins, et n'encouragent ni les visites au tombeau des saints apôtres ni les processions au Vatican. Ils espèrent en avoir bientôt fini avec la papauté, et les hommages des nations chrétiennes excitent leur colère.
Le Santiago, en arrivant à Civila- Vccchia, fut mis en quarantaine, bien qu'aucune maladie contagieuse n'existât à Barcelone et dans l'intérieur de l'Espagne. On déclara ensuile que les lois sanitaires ne permettaient pas à tant de monde de débarquer ensemble en Italie. On empêcha ainsi les pèlerins de mettre pied à terre jusqu'à ce que la fête de sainte Thérèse fût passée. Le 17 octobre seulement, ils purent être présentés au saint-père. Celui-ci ressentit vivement loutrage infligé sans aucun motif à ses fidèles enfants, aux représentants d'une nation fière et brave entre toutes.
Les autorités italiennes pensaient que la leçon ne serait pas perdue et que les évêques d'Espagne et leurs diocésains n'oseraient plus désormais s'aventurer en si grand nombre sur les côtes d'Ualie, pour venir rendre leurs hommages au chef de la catholicité.
Les pèlerins apportaient au pape leurs offrandes du denier de Saint-Pierre. Us cunnaissaient les besoins du souverain pontife; ils savaient combien nombreuses et importantes étaient les œuvres qui subsistaient par sa seule générosité. Ils attachaient un grand prix, eux et leurs familles, à l'hon'
neur de contribuer ainsi au myinlien et à l'entretien de l'Église de Jésus-Christ. Il était doux aussi au Père commun des fidèles de senlir que, flans sa pauvreté, il pouvait s'apptiyer sur l'amour et la fiflélité dos peuples catholiques.
Au mois de lévrier ,1870, au moment où se terminait la première aimée du pontilicat de Léon XIII, Rome vit accourir aux pieds d\i pontife romain les représentants de la presse catholique, écrivains et journalistes dévoués à la cause de la vérité et îi la défense des plus chers intérêts de l'Eglise et du saint-siège. Léon XIII estimait à sa juste valeur le concours de ces soldats de la vérité. Il voulait donner à leurs travaux l'unité de vue qui en as.surcrait le succès eu combinant leurs efTorts communs.
De graves dissentiments divisaient chez les nations catholiques ceux dont la plume et le talent étaient consacrés au service de la religion. 11 fallait, dans chaque pays, accepter des évêques la direction que ceux-ci recevaient eux-mêmes ^u souverain pontife. Tout soldat, dans les rangs de cette armée d'élite, devait tenir les yeux fixés sur son chef, suivre exactement la voie tracée par le vicaire do Jésus-Christ et faire abnégation de ses propres opinions à la voix de celui qui est divinement assisté dans le gouvernement de l'Église. C'est la vraie politique àlaquelle le publiciste ou le journaliste catholique doit tenir; c'est celle que Dieu bénit.
Quand, le 22 février, cette légion choisie se trouva eu présence de Léon XIII, le pontife n'eut pour ces soldats dévoués que des paroles d'afl'eclueuse bienveillance et de bénédiction paternelle. Lui-même avaitété àPérouse, pendant de longues années de luttes contre l'erreur et l'injustice, le défenseur infatigable de la vérité.
On avait parlé de la nécessité de faire en Italie un compromis avec la révolution, d'accepter les faits accomplis en tirant le meilleur parti possible des institutions politiques. On voulait évidemment forcer la main au pape, mais Léon Xlll n'était pas homme à se laisser dicter une ligne de Conduite. C'était à lui de donner la direction, de tracer le chemin à suivre, d'imposer l'oBéissance à ses sujets.
Il ne veut pas que lion tranche « de sa propre autorité et
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selon ses idées particulières des controverses de la plus haute importance, des questions qui regardent la situation actuelle du saint-siège. On ne doit pas avoir des sentiments contraires à la liberté et à la dignité du pontife romain «. On comprit, et il n'exista plus de divergence sur ce point.
« Mes bien-aimés fils, dit en terminant le saint-père, vous qui, très fermement attachés à la chaire de Pierre, vous montrez toujours prêts à défendre la cause du siège apostolique, soyeï aussi courageux et unanimes à maintenir, par la voix et par la plume, la nécessité de son domaine sacré pour assurer le libre exercice de son pouvoir spirituel. Les annales de l'histoire en maiih, démontrez qu'il n'y a pas ici-bas de puissance temporelle qui puisse prétendre ni être égale ou supérieure par la légitimité de son droit et des titres sur lesquels elle s'appuie.
« Si quelqu'un , dans le but de vous rendre odieux à la foule, se permet de proclamer que cette souveraineté temporelle est incompatible avec le bien-être de l'Italie et avec la prospérité des États, vous devez, de votre côté, répondre que la sécurité et la prospérité des nations n'ont rien à craindre de la souveraineté des papes et de la liberté de l'Église... Ajoutez ce que tout le monde connaît : à savoir que les pontifes romains ont, de tout temps, donné leurs soins au développement des lettres et des sciences .qu'ils ont libéralement protégé les beauxarts et que leur gouvernement juste et paternel a fait le bonheur de leurs peuples. Proclamez enfin que les affaires de l'Italie ne seront jamais prospères et que le pays ne jouira jamais d'une paix stable, tant que l'on ne pourvoira pas, selon que tous les droits le réclament, à la dignité du Siège romain et à la liberté du souverain pontife. »
Ce fut un premier pas pour obtenir du journalisme catholique une parfaite unité d'esprit et d'action. Nous veri-ons comment, plus tard, Léon XIII resserra les liens d'une parfaite charité parmi ceux qui se dévouent à la défense de la vérité.
Le pape , dans son adresse aux journalistes comme dans sa première encyclique, avait beaucoup insisté sur l'usage que les apologistes catholiques doivent faire de l'histoire pour
Chine. Une école catholique à Pékin, d'après une peinture chinoise.
montrer les sfrvices que l'F^glise romainp a ronrlns n l.i c\\\ lisation et, les bienfaits dont la pjipanlé a coniblé l'Italie et la ville rie Rome. Les adversaires de l'Kglise faussaient les fails pour arriver à des conclusions tout opposées. Il fallait, rétablir la vérité entière en allant, aux sources mêmes de l'bistoire. Or, lout le monde reconnait (|ue nulle biblioUièque dans la chrétienté ne surpasse, i)Oiir labfuidance , la richesse et l'authenlicité des documenjs historiques, les archives du "Vatican. Léon XIII se proposa de stimuler los écrivains catholiques et de lès engager à puiser à celte source. Pour cela il voulut rendre ces précieuses archives plus accessibles aux hommes d'étude, et fixer sagement l'usage que l'on devait faire des matériaux que les siècles y ont accumulés.
Le 9 septembre 1879, le pape publia un règlement à ce sujet. D'autres dispositions vinrent plus lard compléter ces premières mesures.
La bibliothèque du Vatican a une administration distincte' de celle des archives. À la première était préposé le cardinal Pitra.' Le saint-père, voulant perfectionner celte administration, créa la charge de sous-bibliothécaire. Il nomma pour la remplir M^"" Panisi.et lui adjoignit le père Cozza-Luzi, de l'ordre de Saint-Basile. Il y a en outre deux préfets ou gardiens, M^'' Ciccolini et le père BoUiez, jésuite. Les plus éminents linguistes ferment un corps d'écrivains ofTiciels sous la présidence de l'illustre orientaliste, le père Ciasca, auguslinien. La numismatique et l'archéologie forment deux départements distincts de celte administration. A la tête du cabinet de numismatique est le commandeur Louis Visconti; à la tête du musée d'archéologie, le souverain pontife plaça l'ilhlslre Jean-Baptiste de Rossi.
M'^'' Hergenrœther, dès son élévation au cardinalat, fut nommé préfet des archives du saint-siège. Le vice-archiviste est l'abbé Louis Tosli, du mont Cassin, si connu dans le monde des lettres. Il y a deux sous-archivistes et deux assistants avec des gardiens et un corps officiel d'écrivains. Léon XIII créa plus tard une chaire de paléographie qu'il adjoignit au département des archives et à laquelle il nomma le professeur Isidore Carini.
LUTTE CONTRE LE SOcL\LlSME.
Pniir rphansser pnroie rimporfanre (ir> élndes hisloriqiies, Léon XIII élablit, dans la suite, une commission cardinalicp permanente dont le but esl de promouvoir et dVnroiirager de toutes les manières ce genre d'études, à Rome o\ dans toute l'Eglise, dette commission se composa des cardinauv Pitra, Barlolini, Parocchi, Pecci et Hergenrœther, auxquels fut at-
Fig. 65. — Le cardinal Pilra, de l'ordre des bénédictins.
taché un corps nombreux de consulteurs, tous éminents dans les sciences et les lettres.
Le souverain pontife donna ainsi un grand élan aux études sérieuses, bien persuadé que toutes les lumières que l'on parviendrait à concentrer sur les origines de la religion et sur les faits de son histoire, ne feraient qu'éclairer et affermir la foi et de l'écrivain et de ses lecteurs.
L'Italie, dont le pape connaissait si bien les épreuves, était par-dessus tout robjet de ses plus constantes préoccupationa-
Le gouvernement piémontais, voyant qu'il ne pouvait pas détruire l'épiscopat italien, faisait en sorte de reconnaître comme évéques ceux-là seuls qu'il pensait pouvoir assouplir à sa volonté. Le peu de succès qu'il avait obtenu ne l'amenait pas à cesser ses persécutions et ses tracasseries. Le saint-siège, de son côté, avait le plus grand intérêt à ce que personne n'obtint en Italie un siège episcopal s'il n'était homme de science et de piété , inflexible dans ses principes et dans son attachement à la chaire apostolique. Aussi , dès le tnois de septembre 1878, une commission spéciale avait été instituée pour le choix des sujets les plus aptes à remplir les évêchés vacants dans la péninsule.
Les épreuves des catholiques allemands continuaient toujours; elles étaient même arrivées à un tel degré qu'elles rappelaient la désolation des catholiques irlandais sous Elisabeth et les Stuarts. L'archevêque de Cologne avait écrit au saintpère pour lui rendre compte des soufl"rànces qu'enduraient les fidèles de la Prusse et lui dire avec quelle constance héroïque le peuple demeurait ferme dans la foi de son baptême. Les prêtres se montraient, eux aussi, inébranlables dans leur obéissance aux évêques, de sorte que l'union des esprits et des cœurs faisait des pasteurs et du troupeau un corps que rien ne pouvait entamer.
Le pape répondit la veille de Noël. Sa lettre est pleine de cœur et d'élan. On dirait un ordre du jour adressé par le cornimandant en chef à un corps d'armée qui occupe le poste d'honneur sous le feu même de l'ennemi. Chacun reçoit sa part de louange et d'encouragement; Léon XIII fait indirectement la leçon aux gouvernants et affirme solennellement que les maux de n'importe quel État chrétien « viennent principalement de ce que l'on entrave partout la liberté de l'Eglise , ce qui l'empêche d'exercer sa puissante influence au bénéfice de l'ordre public. Toutes les fois qu'on lui laisse pleine et entière liberté, l'histoire du passé prouve qu'elle apporte la prospérité et le bien-être à toutes les conditions sociales; toutes les fois qu'on enchaîne sa liberté d'action, on voit prévaloir les principes et les doctrines qui tendent par leur nature à ruiner tout ordre social. » Il raconte ce qu'il a
fait dès le commencement de son règne pour amener tous les gouvernants à faire la paix avec l'Église. « Vous savez, dit-il à l'archevêque, que nous n'avons rien omis dans le but d'obtenir pour la noble nation allemande une paix durable, en enlevant la cause de nouveaux conflits, tout en sauvegardant les lois de l'Église... Seul l'Auteur de tout bien peut dire si nos efforts seront enfin couronnés de succès, lui qui nous a mis au cœur un si grand désir de la paix. >'
Le zèle avec lequel le pontife déclare qu'il poursuivra jusqu'au bout la pacification religieuse de la Prusse , s'enflamme encore davantage à la pensée de ce que font les socialistes et les anarchistes pour séduire même les masses catholiques en Allemagne. Là comme ailleurs , le remède efficace et radical à ces erreurs pestilentielles, à ces menées révolutionnaires, ne peut venir que de l'Église.
La vue de la triste position à laquelle on a réduit tous les diocèses de Prusse ne décourage point le pontife et ne l'enrpêche point de travailler au salut de l'Allemagne, comme à celui des autres nations en proie au socialisme.
Il demande à l'archevêque, à ses frères dans l'épiscopat et à tous leurs peuples de se joindre à lui, afin de prier tous ensemble, de contribuer à raffermir la concorde et l'union des intelligences et des volontés. Cette union et ces prières devront obtenir que Dieu, tenant en sa main lé cœur des rois, inspire à l'empereur d'Allemagne et aux hommes d'État qui l'aident à gouverner, « des desseins plus modérés (I) ».
Les avertissements adressés, dans l'encyclique Inscrutabili, aux souverains et à leurs ministres ne furent point perdus pour l'empereur d'Allemagne. Durant le cours de cette même année 1878 des socialistes- fanatiques attentèrent à sa vie. Au mois de mai, il échappa heureusement à la balle de Hoedel; mais, un mois après, l'assassin Noebling réussit à le blesser grièvement. Empereur et chancelier devaient donc apprécier les hautes leçons de sagesse qui tombaient de la bouche du vicaire de Jésus-Christ , dont la mission est d'instruire les nations et ceux qui les gouvernent.
(\) Cf. Acia, I, 105-109.
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Le pape prévoyait sans doute l'effet que sa lettre produirait; et cette impression favorable devait être confirmée, espérait-il, par l'encyclique Quod aposfolici mvneris, sur le socialisme, qui fut adressée au monde catholique le 28 décembre. Quand cette encyclique parut avec l'année 1870 et fut commentée par les journaux de toutes les nations enropéeimes, bien peu de personnes peut-être songeaient que ces graves leçons de sagesse étaient de celles que les souverains jugeraient admirablement adaptées aux circonstances.
Léon XIII signale le poison nïortel qui circule dans l'organisme vital de la société liumaiuc et la conduit à sa perte; il explique, en même temps, quels sont les remèdes les plus enicgces pour retrouver la voie du salut et échapper ainsi au grand péril qui la menace. Les maux ont fait de si rapides progrès, qu'il lui semble urgent de mettre en pratique le conseil du prophète : « Crie; ne cesse point ; fais retentir ta voix comme une trompette (1). »
Des hommes connus sous les noms divers et un peu étranges de socialistes, de communistes ou de nihilistes, sont partout répandus. Liés les uns aux autres par un pacte criminel, ils ne demandent plus leur force aux ténèbres de leurs convenliculcs; ils se produisent au grand jour et essayent audacieusement de réaliser le plan qu'ils ont formé depuis longtemps de renverser jusqu'aux fondements de l'ordre civil.
Ces hommes, ainsi que l'attesle la divine parole, « souillent la chair, méprisent le pouvoir et blasphèment la majesté {'i). » Ils n'épargneat rien, ne laissent rien intact de tout ce que les lois divines et humaines avaient établi dans leur sagesse pour la sécurité et l'honneur de la vie humaine. Ils refiisent d'obéir aux puissances les plus élevées auxquelles toute ânie vivante doit se soumettre puisqu'elles tiennent de Dieu le poiivoir de commander; ils prêchent la parfaite égalité de tous lés hom- Jues en ce qui regarde leurs droits et leurs devoirs.' Ils profanent l'union naturelle des époux , que les tribus barbares elles-mêmes regardent comme sacrée; ils affaiblissent la vertu
(1) Isaïe, Lvm, l.
(2) S. Jude, V, 8.
du lien conjugal, qui est la base principal*^ de la société do-
mestique, ou ils en font le jouet arbitraire de la passion. Séduits par la soif des richesses, qui est « la racine de tous les
maux el dont la convoitise a fait errer plusieurs dans la foi (i), » ils attaquent le droit de propriété, droit sanctionné par la loi naturelle. Par un monstrueux attentat, sous le prétexte de pourvoir aux besoins et aux désirs de tout le monde, ils s'efforcent d'enlever aux autres la possession de ce qu'ils ont légitimement obtenu par héritage ou acquis par leurs talents et leur industrie, ou amassé parleurs économies.
K Ces doctrines monstrueuses, ajoute le pontife, sont enseignées hautement dans leurs assemblées, circulent dans leurs brochures et sont répandues dans la foule par de nombreux journaux. Aussi s'est-il produit parmi la multitude des séditieux une telle haine de la majesté et de l'autorité des souverains, que des traîtres, impatients de toute subordination, ont , plusieurs fois dans un court espace de temps,, par une audace impie, tourné leurs armes contre ceux qui gouvernent les peuples. »
Le pape donne ensuite l'histoire des erreurs socialistes ; il la fait remonter au seizième siècle, « alors qu'une guerre furieuse fut déclarée à la foi catholique, guerre croissant en violence jusqu'à nos jours, guerre qui a pour but de renverser toute vérité révélée et tout ordre surnaturel, de donner libre carrière aux découvertes ou plutôt aux délires de la raison. Cette erreur, empruntant bien à tort à la raison le nom qu'elle porte, flatte et excite le désir naturel qu'ont les hommes de s'élever au-dessus de leurs semblables, elle lâche la bride'à toutes les passions, et de cette manière, non seulement elle trouve des adeptes «dans la foule, mais elle se propage dans les rangs même de la société civile.
« De là vint cette impiété toute nouvelle à laquelle les païens eux-mêmes n'avaient pas songé; on fonda des Etats sans tenir compte de Dieu ni de l'ordre qu'il a établi. On promulgua comme une vérité incontestable que l'autorité publique ne doit à Dieu ni son origine, ni sa majesté, ni le pouvoir de commander;- tout cela, selon eux, dérive de la multitude; on enseigna que celle-ci, se croyant libre de toute sanction divine, ne pouvait s'assujettir qu'aux seules loi.s qu'elle voudrait bien se donner.
(1) I à Tiniothée^ vi, 10.
« Après avoir combattu et rejeté, coinme contraires à la raison, toutes les vérités surnaturelles de la fui, on bannit le
Créateur et le Rédempteur du genre humain des universités, des lycées, des collèges, puis on l'exclut insensiblement de toute la vie publique des.nations. Enfin, on mit en oubli les récompenses et les châtiments de la vie future et éternelle et.
l'on ne laissa à notre ardent désir du bonheur que les limites de la vie présente pour se satisfaire.
v( Avec de telles doctrines propagées en tous lieux, avec une licence absolue de penser et d'agir, est-il étonnant que les hommes des conditions inférieures, ennuyés de leurs pauvres habitations et de leurs modestes ateliers, se soient épris d'une ardente envie de se jeter, sur les demeures et les fortunes des riches? Est-il surprenant que la vie publique, comme la vie privée, soit pleine d'agitation et que le genre humain semble s'approcher de sa ruine?
'< Mais les pasteurs suprêmes de TÉglise, qui sont obligés par leur charge de protéger le troupeau du Seigneur contre les pièges de l'ennemi, se Sont appliqués de bonne heure à conjurer le péril et à veiller au salut des fidèles. Aussitôt, en effet, que ces sociétés clandestines commencèrent à se développer, nourissant dans leur sein les germes des erreurs dont nous avons parlé, les souverains pontifes Clément Xll et Benoît XIV découvrirent les projets impies de ces sectaires et firent connaître à tous les fidèles les malheurs que l'on préparait en secret. Quand, grâce à ceux qui se donnaient au dernier siècle le nom retentissant de philosophes, on eut attribué à l'homme une liberté effrénée; quand l'on eut commencé h établir et à sanctionner le droit nouveau, comme on l'appelle, droit en opposition avec laloi naturelle etla loi divine. Pie VI, d'heureuse mémoire, fît aussitôt connaître, dans des enseignements publics, le caractère et la fausseté de ces doctrines et, avec une clairvoyance tout apostolique, il prédit la ruine vers laquelle on entraînait les peuples malheureux et trompés.
« Néanmoins, comme on ne prenait pas de précaution efficace pour empêcher la propagation de ces funestes doctrines jjarmi le peuple, Pie VII et Léon XII condamnèrent solennellement ces sociétés secrètes et jetèrent un nouveau cri d'alarme pour avertir la société du danger qu'elle courait. Enfin tout le monde sait avec quelles éloquentes paroles, quelle constance et quel courage notre glorieux prédécesseur, Pie IX, d'heureuse mémoire, lutta, contre les iniques projets des sectes et en particulier contre cette peste du socialisme auquel elles ont donné naissance. »
Le souverain pontife déplore l'aveuglement de ceux qui sont chargés de veiller au bien général. Ils se laissent tromper, par les ruses des impies ou intimider par leurs menaces, conçoivent contre l'Eglise d'injustes soupçons, et ne comprennent pas que les tentatives des sectes n'auraient abouti à rien si l'enseignement de l'Église et l'autorité des papes avaient conservé leur influence naturelle auprès des souverains et auprès des peuples. « Car l'Eglise du, Dieu vivant, la colonne et l'appui de la vérité, prêche les doctrines et prescrit les pratiques qui font la sécurité et la paix des sociétés et arrêtent la funeste propagande du socialisme. »
La franc-maçonnerie, c'est-à-dire la force antisociale et arltichrétienne que Benoît XIV dévoilait au monde, que Pie VI dénonçait quand elle était déjà maîtresse, s'emparait de nouveau du pouvoir en certain pays, au moment même ou Léon XIII quittait Pérouse pour n'y plus retourner.
Derrière la franc-maçonnerie prenant possession de la puissance souveraine, suivaient le socialisme, le communisme et l'anarchie. C'était en vain que les hommes d'ordre s'efforçaient de les tenir en échec; en 1878 comme en 1890, ils étaient maîtres et leur règne semblait assuré pour lorîgr temps.
Les enseignements de Léon XIII furent inutiles pour beaucoup; le cri d'alarme qu'il poussa pour avertir les gouvernements n'eut pas plus d'effet sur les ennemis de la religion que ses allocutions consistoriales. Ce que veut avant tout la francr maçonnerie, ce n'est pas le progrès dje la civilisation ou lemaintien de l'ordre social, c'est la destruction de l'Église et de T idée chrétienne. Voilà le but où elle tend.
En Allemagne, la situation n'était pas absolument la même. Les hautes classes, en général, étaient conservatrices. Le socialisme et les théories analogues avaient pénétré surtout parmi les masses prolestantes. La classe ouvrière appartenant à l'Église, que le cuUurkampf persé.cutail, n'avait été que superficiellement atteinte par les doctrines antisociales. Le mal, chez les catholiques, n'avait pas fait de progrès sérieux, sinon depuis que les lois de mai avaient privé les por pulations de leurs guides spirituels. Ces faits confirmaient
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les enseignements de Léon XIII et devaient produire une vive impression.
La genèse du socialisme et du naturalisme, telle que l'encyclique la donne, a été vivement discutée. Le protestantisme refuse d'accepter la paternité de ces théories. Malheureusement pour lui, il se trouve parmi ses apologistes les plus distingués des hommes assez sincères pour affirmer, à l'exemple de Léon XIII, l'étroite connexité du rationalisme avec les principes du libre examen et de l'interprétation individuelle, qui sont la base même des doctrines réformées. Les faits historiques sont là pour justifier toutes les affirmations de Léon XIII sur l'extinction graduelle de la notion du surnaturel, sur la ruine hon moins certaine dans les universités, les écoles secondaires et la vie civile, de toute croyance relative à l'Incarnation, à la Rédemption et à leurs conséquences.
La doctrine de l'encyclique sur l'origine du pouvoir social et de l'autorité dans l'Etat ne fut pas moins vivement combattue. Mais elle trouva des défenseurs habiles et éloquents même chez les adversaires du catholicisme.
C'est un point important de s'emparer de l'attention de toutes les classes éclairées et de faire pénétrer les vérités fondamentales du christianisme dans les grandes écoles et dans la presse sérieuse. Léon XIII a le privilège d'éveiller ainsi l'opinion en Europe et en Amérique sur les questions les plus élevées et les plus délicates.
Nous on^ettons l'analyse du reste de la lettre Quod apostolici muneris (1). Quelques-uns de ses enseignements sont développés dans l'encyclique sur la Constitution chrétienne des États.
La lettre sur le socialisme justifiait pleinement l'idée qu'on avait en Italie du savoir et de l'éloquence du souverain pontife. Léon XIII ne faisait que projeter dans le monde entier, du haut de la chaire de saint Pierre, la lumière qu'il répandait sur rOmbrie pendant son épiscopat à Pérouse. Hors de l'Italie, même chez le haut clergé qui ne l'avait pas assez
(1) voir ce précieux document clans les Acta.
La Rome des Papes. Chef-d'œuvre de la peinture, tableau de Riphac!, au musée du Vatican.
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connu et chez la masse des catholiques européens, cette voix majestueuse fut écoulée avec une surprise agréable, mêlée d'admiration pour le pontife et de reconnaissance envers Dieu, qui envoyait à son Église un tel docteur dans un moment si opportun.
Mais, comme le nouveau pape était avant tout un homme de Dieu, un homme de prière, il comptait beaucoup plus sur les bénédictions du ciel jiour faire fructifier son ministère que sur les travaux de tout le corps des pasteurs. 11 fallait travailler plus que jamais; mais, plus que jamais surtout, il fallait prier. Le 15 février 1879, Léon XIII publia la lettre Ponti/ices maximi, annonçant un jubilé pour toute l'Église.
Les largesses sj)irituelles accordées dans ces jubilés ont toujours été regardées par les papes comme un don fait à toute la grande famille chrétienne au commencement de leur administration. « C'était, suivant les termes de la lettre, un« gage sacré de cette charité divine que les pontifes ont pour toute cette famille. C'était aussi un devoir de piété chrétienne que les fidèles, unis avec leurs pasteurs au chef visible de l'Église, accomplissaient auprès de Dieu, priant le Père des miséricordes non seulement pour les besoins du troupeau, mais encore, suivant les paroles mêmes de saint Léon, le suppliant de regarder avec faveur et d'aider celui qui était sur la terre le pasteur de ses brebis, de le protéger et de le nourrir de sa grâce (1). »
« C'est ce que nous voulons fdii-e, » cunliuue le successeur de saint Léon, « à l'appioche du jour anniversaire de nutre election... Nous savons combien nous avons besoin, dansnolie infirmité, de l'abondance des grâces divines pour l'accuniplissement de notre ministère si difficile. Une longue expérience nous a appris combien déplorable est la condition du siècle où nous vivons et de quels orages l'Église est assaillie. Puis nous ne pouvons que prévoir et craindre de plus grandes calamités en considérant comment les affaires publiques vont toujours de mal en pis, comment les méchants ne cessent de conspirer, comment le ciel donne, des signes certains de sa colère dans
(J), Saint Léon, serai, m. al. H, Inanniv. assumptionis suw.
les sévères chAliments qui sont déjà lombes sur quelquesuns (I). »
Léon XIII liiiissail, de la sorle la première année de son règne; dc[)Ouillé de son pouvoir temporel par la révolution, il gagnait une si haute place dans restime et la vénération de ceux mêmes qui ne reconnaissaient pas son autorité spirifiielle, qu'il préparait sûrement la restauration de la souveraineté pontificale.
(1) Ada; recueil de Bruges et de Lille, t. I. p. 56.
l■■i,^. (;!». — L'ICspéiaiico.
T!,<s-ielieren bronze, par Andre de l'iso. XIV siècle.
CHAPITRE V
LÉON XIII ET lES CHRÉTIENS D ORIENT.
Progrés du catholicisme en Orient, sous les derniers papes. — I.êen XIII et les Slaves : persécutions endurées par les Uniates de Pologne: proposition du gouvernement russe, en 1877 ; contre-proposition du cardinal Simeoni ; rupture entre les deux cours; Léon XIII annonce au czar son avènement au trône; arrivée à Rome des deuv grands-ducs; espérances trompées par la mort de l'empereur; centenaire des saints Cyrille et Méthode, en 1880; encyclique sur leur apostolat; enthousiasme chez les Slaves; pèlerinages; création d'une hiérarchie régulière dans la Bosnie et l'Herzégovine. — Grecs et peuples qui tiennent au rite grec : collège de Saint-Athanase, à Rome; reforme dans les études. — P£uples de l'empire ottoman : sollicitude de Léon XIII; la Porte volt dans l'Église catholique une puissance civilisatrice; confirmation du patriarche deS/Chaldeens; paix en Syrie. — Fin du schisme arménien : sage clémence de Léon XIII envers les chefs repentants; M«' Hassoun est créé cardinal; collège arménien fonde n Rome; éducation chez les Clialdéens. — Projets de Leon XIII (1).
I grande qu'ait, élé la sollicitude du souverain pontife pour conserver et augmenter la foi chex les peuples de l'Europe occidentale, menacés par l'invasion des idées nouvelles, elle n'a pas été moindre pour faire revivre le catholicisme chez les peuples de l'Europe orientale, que le schisme grec avait séparés de l'unité romaine. Elle s'est étendue avec un zèle égal aux anciennes chrétientés de l'Orient proprement dit, c'està-dire à ces vastes contrées où domine le mahométismelurcet persan.
Pie IX, pendant son glorieux pontificat, avait développé le
(1) Sources principales : les Acta Leonis XIII et les Annales de la Propagation de la foi.
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plan de son prédécesseur, Grégoire XVI, et, grâce aux encouragements de toutes sortes, les missions établies dans la Turquie et dans la Perse prirent un grand essor. Léon XIII non seulement hérita de son zèle, mais il forma le projet de ramener à l'unité catholique toutes ces anciennes églises que le schisme en avait séparées, et dont les faibles débris végétaient encore sous le joug de l'Islam. Il exprima, dans son allocution du 28 février 1879, la pensée et les espérances qu'il avait conçues. Les travaux qu'il poussa désormais si vigoureu-' sèment pour réaliser son dessein, et le succès qui les couronna, jie formeront pas la partie la moins intéressante de l'histoire de son règne.
Jetons un coup d'oeil sur les œuvres qu'il a entreprises en faveur des peuples de l'Orient, et commençons par les Slaves.
Les persécutions si cruelles et si persistantes exercées contre les catholiques dans l'empire russe, surtout sous le czar Alexandre II, paraîtraient incroyables si l'on ne connaissait pas les profondes antipathies nationales et les passions religieuses qui ont enfanté le schisme grec et que ce même schisme entretient et transmet de génération en génération.
Pie IX, vers la fin de son règne, avait fait tout ce que son zèle de pontife et son cœur de père pouvaient lui inspirer pour persuader au gouvernement russe d'alléger le joug qu'il faisait peser sur les Polonais et sur les autres catholiques du reste de l'empire.
Les souffrances des Polonais attirèrent l'attention de l'Europe, en 1877, quand le gouvernement anglais publia la correspondance de son consul général en Pologne, le colonel Mansfield, et de son ambassadeur à Saint-Pétersbourg, lord Augustus Loftus (1).
On rappelle sans cesse les dragonnades de Louis XIV et les atrocités commises dans les Pays-Bas par le duc d'Albe; mais on ne dit rien de l'extermination des catholiques irlandais par Cromwell et par ses lieutenants. Quant à l'oppression exercée contre les catholiques de la Pologne, oh en parle peu ou point
(t) Livre bleu, iJCtrlevientairCi public en avril 1877.
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du tout, parce que l'on y voit seuls en jeu les intérêts de la religion.
Alexandre II, qui s'était attiré les louanges du monde civilisé en émancipant les serfs dans son empire, encourageait les horreurs que décrit et dénonce le colonel Manslield. Durant l'été de 1874, le czar visita Varsovie en personne. Les Uniates, Grecs catholiques unis, voulurent lui présenter une pétition sur le traitement barbare auquel on les soumettait, parce qu'ils refusaient d*abjui*er la foi de leur baptême. L'empereur défendit de les laisser approcher de lui. « Dès ce moment », dit le colonel Mansfield, « les massacres devinrent plus féroces, et les Cosaques reçurent ordre de traquer les Uniates comme des bêtes fauves et de détruire leurs récoltes. » De tels ordres furent impitoyablement exécutés.
En 1875, la presse de Saint-Pétersbourg annonça que quarante-cinq paroisses entières, avec~xme population de 30,000 âmes et 26 prêtres, avaient renoncé à la communion romaine pour entrer dans l'église officielle. En Angleterre et aux Étals- Unis, on ajouta foi à ces nouvelles. Mais quand parut le Livre bien anglais, on lut dans la dépèche de l'ambassadeur à Saint- Pétersbourg, datée du 29 janvier 1873, que cette prétendue conversion était l'effet de la plus horrible violence.
« Les paysans furent assemblés et battus avec le nagaïka ou fouet cosaque, jusqu'au moment où le chirurgien militaire déclara que leur vie serait en danger si on allait plus loin. Alors on lès força de marcher à travers une rivière à moitié gelée, ayant l'eau jusqu'à la ceinture; et ils durent entrer ainsi dans L'église entre deux haies de soldats. Là, leurs noms furent inscrits au bas d'une pétition, et on les fit sortir par une [)orte opposée. Eux cependant répétaient tout haut pendant ce temps ; Appelez-nous orthodoxes, si cela vous plaît; mais nous restons fermes dans la foi de nos pères. » Ainsi, la race des martyrs n'a pas disparu de la terre.
Dans le gouvernement de Lublin, 550,000 paysans furent ainsi « enregistrés » comme convertis à l'hétéiiodoxie. Ce fut le résultat de la campagne « religieuse » poursuivie par les autorités et leurs Cosaques en 1873. Mais l/collînel Mansfield, écrivaûLau mois de janvier 1876, affirme que ces braves con-
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vertis niaient éncrgiqueniont (jirils eussent eliangé de religion; ils refaisaient le ministère rie lout aulre prêtre que leur propre pasteur, baptisaient eux-mêmes leurs nouveau-nés, enterraient leurs morts, et ne mettaient pus le pieil clans les églises russes.
Pie IX ne cessait de rcpréscnler à l'empereur combien ces
FiiT. C!». — I,c cardinal Siiuconi.
vexations ('taient iniffucs, impolitif[ues , opposé(>s aux plus chers intérêts de l'empire. (îrégoire XVI avait cite au jugement de Dieu l'empereur Nicolas; Pie IX, le vicaire de Jésus- Christ, disait à son fils : Pourquoi me perséciUc^-vous? Le czar forma l'oreille au cri de ce cœur paternel, plaidant pour la vie et pour l'âme de ses enfants. Il ne savait pas dans quelle voie il marchait et quel châtiment l'attendait au lei-me.
L'occupation de Rome et la chute du p(»uv(»ir t(;m|)oiel enfouragêrcnt-elles le c/.ar a continuer son système ilocouversion?
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On ose à peine le croire. Mais, en 1877, aux premiers jours de juin, l'ambassadeur russe à Rome communiqua au sainl-père, avec les compliments de son maitre,. un nouveau plan pour arranger les difficultés entre Saint-Pétersbourg, et le Vaticart. C'était le moment où la politique conseillait de gagner les bonnes grâces des catholiques dans tout l'empire ottoman. La terrible guerre de 1877 rendait cette mesure absolument nécessaire.
Le 26 juillet, le cardinal Simeoni, secrétaire d'Élat, remettait au prince Ourousoff, le représentant de la Russie, un exposé officiel des griefs que le saint-siège avait conli*e le gouvernement impérial; il y joignit l'énumération des remèdes jugés indispensables. Le document était destiné à l'empereur lui-même. Quinze jours se passèrent sans qu'on accusât réception de ce mémoire, qui fut renvoyé au secrétariat d'État delà manière la plus insultante. Le cardinal Simeoni, dans une lettre du 19 août, fit observer à l'envoyé russe combien ses procédés étaient insolites et sans précédent dans l'histoire de la diplomatie. Le saint-père renvoya le prince OurousofT sans l'admettre en sa présence. Tout cela n'empêcha pîis le fouet des Cosaques de meurtrir les épaules des malheureux Uniates.
Léon XIII, monté sur le trône pontifical, se hâta de renouer des relations avec la cour de Russie, comme avec la cour de Berlin. En 1880, une occasion favorable s'offrit de faire appel au cœur du czar On célébrait, cette année, le vingt-cinquième anniversaire du ceuronnement d'Alexandre II. Le pape, non content d'envoyer des féhcitations officielles par son internonce à "Vienne, écrivit lui-mêine à l'empereur, le 12 avril. « Sire, disait-il, toute la félicité que nous avons souhaitée à Votre Majesté par la voix de notre internonce à Vienne, nous vous la souhaitons de nouveau dans cette lettre, priant de tout cœur le Roi des rois et le Seigneur des seigueurs d'accomplir en tout nos vœux.
« Nous voulons toutefois profiter de cette lettre pour faire un appel à Votre Majesté, et vous supplier de donner une sérieuse attention à la cruelle condition qu'on a faite aux catholiques de votre' vaste empire. Cet état nous remplit d'une
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douleur et d'une anxiéfé continuelles. Le zèle sincère qui nous presse, Nous le pasteur suprême de l'Église, de faire notre devoir en pourvoyant aux besoins spirituels de ces catholiques fidèles, devrait aussi, ce nous semble, pousser Votre Majesté, au milieu de tant de révolutions politiques, de tant de convul-
PA
'là
l'ig. "0. — s.-niii (li.inciit et saint Pierre, d'aprcs une mosaïque de l'Église Saint-Clément, à Rome. — C'est dans cette église que fut enseveli saint Cyrille, apôtre des Slaves. L(» successeur de saint Pierre, Léon xm, a étendu à l'Église universelle le culte do saint Cyrille.
sions sociales causées par d'insatiables cupidités, à donner à l'Eglise catholique cette liberté, qui ne pourrait manquer de taire naître la paix, la fidélité et ratlachemenl à votre personne dans le cœur de vos sujets.
. « Les sentiments de justice et d'équité que l'on reconnaît à Votre Majesté nous portent à espérer que nous pourrions
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nous entendre et nous accorder. Votre Majesté doit savoir que la religion catholique se fait toujours un devoir de répandre la paix dans tous les pays et de travailler à assurer la tranquillité des royaumes et des peuples.
« Avec la confiance que nos désirs, sur ce point, seront heureusement accomplis, nous prierons toujours de tout notre cœur le Dieu tout-puissant de vous préserver longtemps de tout mal, de vous inspirer de salutaires conseils et de vous unira nous dans une parfaite charité (l). »
Cette lettre, si on se rappelle la mort tragique de l'empereur, qui, moins d'une année plus tard, frappa d'indignation le monde civilisé, semble contenir un avertissement piophétique. Elle ne fut pas sans effet sur Alexandre II. Celui-ci envoya à Rome deux de ses fils, dans le cours de l'année. Peut-être que l'accord dont parle Léon XIII eût fini par s'établir, si la mort n'avait pasenlevé l'empereur. Mais la persécution a recommencé, et le monde chrétien apprend toujours avec le même élonnement et la même horreur qu'il se passe en Russie des scènes de cruauté et de fanatisme aussi inqualifiables que celles dont le colonel Mansfield nous trace le tableau
Léon XIII, tout en s'adressant aux souverains et à leurs ministres dans l'intérêt de l'Église et dans celui des États^ ne laissa pas de se servir d'un autre moyen d'arrêter la persécution et d'amener la paix religieuse : nous voulons parler de l'opinion générale. Personne, parmi les hommes d'État et les publicistes de notre époque, ne s'est formé une idée plus juste de l'influence de l'opinion publique pour propager la vérité ou flétrir l'injustice. Il a su cultiver cette opinion et s'en servir pour le plus grand bien de la religion et de la société.
Le pape avait sans doute en vue d'obtenir quelque adoucissement au sort des malheureux catholiques russes; mais il voulait encore- préparer le retour de toute la race slave à l'unité romaine. Cela peut, de prime abord, 'paraître^ un rêve. Mais de semblables retours sont des faits communs dans l'histoire de l'Église. Ils ne s'accomplissent pas subitement. Il est nécessaire, de les préparer; il faut gagner l'as^en-
(1) Leonis XIII, P. M., Ada, il, Cl, Ci
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liment universel yraduellemenl, et, par lui, agir sur l'intelligence et la volonté d'une nation. Ce ne furent pas les miracles seuls qui convertirent l'empire romain; la vie. sainte d&s prédicateurs et des disciples de l'Evangile forma peu à peu le jugement des peuples qui proclamèrent la divinité de la doctrine évangélique et la supériorité de la morale chrétienne.
Les encycliques de Léon XIII, ses lettres aux archevêques et aux: évoques des divers pays, aux souverains et aux personnages distingués, ses allocutions consistoriales, grâce en pailie à la perfection littéraire qu'il sait donner à des pensées élevées, à des sentiments toujours nobles et modérés, ont été autant de moyens d'influencer partout l'opinion générale. Lui, père de tous les chrétiens, pasteur de tout le troupeau, jugea que l'union de tous les esprits dans la vérité et de tous les cœurs dans la charité mettrait fin aux luttes entre les différentes races et les difTérentes nations.
Il fut un temps où l'Orient et l'Occident reconnaissaient. l'Eglise de Rome pour mère et maîtresse. Pourquoi ne pas travailler à ramener cette union? Le mahomélisme triompha de Constantinople, de l'Asie Mineure, delà Syrie, de l'Afrique, parce que Photius sépara les églises et les races par des haines nationales et des préjugés fondés sur le mensonge. Pourijuoi ne pas renverser ces obstacles, en faisant pénétrer la. vérité partout et en insinuant, avec la vérité, l'estime et la confiance mutuelles ?
L'Église peut suffire à ce travail, car elle est immortelle et stable comme Dieu. Un pontife commeru:e l'ieuvre de propagation et d'union, un autre la contirme, et ce saint héritage de ra[)Osl()lat |)asse de main en main, d'une génération, de chrétiens à une autre. Quand on poursuit un tel but avec les moyens dont l'Eglise disptjse, le succès ne peut être douteux.
Ce fut le souverain pontife qui envoya aux populations slaves de l'empire turc leurs deux grands apôtres, les frères Cyrille et Méthode. Ce fut le pape qui les encouragea et les soutint dans leur apostolat. Cyrille mourut à Rome le 14 février 869, et fut enseveli dans la basilique de Saint-Clément, pape et martyr, dont il avait lui-même rapporté le corps de Grimée. Son frère Méthode retourna cultiver le vaste champ
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de -son apostolat, et mourut en Moravie, dans le mois de septembre 880. Les races slaves leur doivent, outre la possession de la vérité évangélique, l'alphabet dont elles se servent, la liturgie et la littérature nationales. Ils traduisirent en slave non seulement les Évangiles, mais encore les livres liturgiques, les psaumes et les extraits de l'Ancien et du Nouveau Testament qui font partie de la messe et de l'office divin.
Léon XIII publia le 30 septembre son encyclique, Grande Munus, par laquelle il étendait à l'Église universelle le culte des apôtres slaves. C'est une des plus éloquentes productions de la plume du pontife; mais, avant tout, c'est une belle œuvre de pacification religieuse.
Les populations slaves répondirent avec enthousiasme à cette glorification de leurs apôtres et à l'honneur qui en rejaillissait sur elles-mêmes. Excepté dans l'empire russe, la fêle centenaire fut partout célébrée avec une grande solennité. Une multitude de pèlerins de la Bohême, de la Bulgarie, de la Servie, de l'Herzégovine et des provinces slaves dépendantes de la Turquie, accoururent à Home pour remercier le saintpère et se prosterner sur le tombeau de saint Cyrille. La franche dévotion de ces braves gens, que l'on peut appeler les prémices des nations auxquelles l'avenir réserve de grandes choses, consola le pontife de bien des tristesses. Tous ces pèlerinages édifiants devaient ouvrir les yeux aux révolutionnaires, et leur faire comprendre l'étendue de la puissance morale avec laquelle ils avaient voulu st; mesurer dans un duel à mort.
Pendant l'automne et l'hiver, il ne cessa d'arriver au Vatican des adresses de remerciement, des letties d'actions de grâces et autres témoignages de satisfaction, de la part des villes, des académies, de l'épiscopat et de? associations catholiques slaves.
Le saint-père avait touché au cœur une race encore vierge, douée d'une profonde sensibilité et de qualités qui demandent une occasion providentielle pour se développer. Léon XIII répondit à tous. Il saisissait chaque circonstance pour recommander l'union dans la foi et la charité, l'éducation chrétienne, les associations littéraires et charitables; en un mot,
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tout ce qui pouvait avancer la culture intellectuelle et favoriser l'éducation des masses populaires, sous la direction tulélaire des évêques et du clergé paroissial. Le mouvement ainsi donné ne se ralentit pas avec la fin de l'année 1880; il continua toute l'année suivante. Il dure encore au bout de dix ans, parce qu'il a pour force motrice la foi et le patriotisme.
Le cardinal prince Scinvarzenbcr;
Le cardinal prince Scliwarzenberg, priinat de la Boiiéme, et les évêques de ce royaume écrivirent au pape afin de le remercier au nom de leur nation de ce qu'il avait fait pour l'honneur de leurs npùlres. Le pape leur répondit dans une lettre pleine de cordialité. Il voit, sans doute, dans tout ce mouvement, les signes précurseurs d'un retour général à la communion romaine.
Le 5 juillet, le souverain pontife renouvela pour la Bosnie
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et l'Herzégovine ce qu'il avait fait pour l'Ecosse (I) : il donna à ces deux provinces une hiérarchie épiscopale régulière. Il se réjouit, dans la bulle d'institution (2), .d'avoir pu réaliser et accomplir ce que ses plus illustres prédécesseurs avaient en vain désiré avec ardeur.
Ces faits montrent un retour vers Rome, dans des contrées • que le schisme grec avait si profondément bouleversées durant des siècles. C'est que le bon grain y subsiste toujours et y croît abondamment. Les Grecs ne regardèrent pas ces solennités avec indifférence. Les journaux russes accusèrent hautement la cour de Rome de faire une propagande religieuse et d'encourager les. projets ambitieux de l'Autriche-Hongrie.
Pour contrebalancer l'effet de ce centenaire soLennisé à Rome et chez les Slaves catholiques, on résolut de célébrer, en 188G, une grande fête à Saint-Pétersbourg, en l'honneur (les saints Cyrille et Méthode. Sans doute, un vaste empire, fort de ses res.sources, guidé par un sentiment profond de nationalité, est capable de grandes choses. Mais le résultat de cette fête n'a pas répondu à l'attente de- la Russie.
C'est surtout chez les Hellènes ou Grecs proprement dits, que le fanatisme national et religieux fomente l'esprit de schisme par toute sorte d'artifices. Aussi est-ce principalement chez ces mêmes Hellènes que Léon XIII cherche à recruter les apôtres destinés à préparer la réunion.
La haute intelligence et le noble cœur du pape Grégoire XIII, qui avait fondé la congrégation de la Propagande et son collège, conçut aussi le projet d'établir le collège grec de Saint-Athanase, à Rome. Ce collège, érigé par la bulle In Apostolicx Sedis, du 23 janvier 1577, devait être pour toutes les nationalités du rite grec, pour les Hellènes surtout, ce que la Propagande est devenue pour tous les autres peuples.
Parmi les élèves qui en sont sortis se trouvent plusieurs des noms les plus illustres dans les annales de l'apostolat et de la science sacrée, depuis trois* siècles. Wladimir Rutelhi, par exemple, ramène à la communion romaine l'archevêque
(l)A telle date, Léon XUl, comme nous 1(! verrons bienlôt, avait rctabli la lilciartliie callioliijue en Ecosse.
(•i) Voir la bulle dans les Aclea de Léuu Mil, o juillel 188t.
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(le Polucz, (jui verse son sang pour la foi avec deux millions lie Ruthènes. Personne Jion plus nOubliera les noms glorieux, de Vélamin, de Léon Allalzius, d'Arcudius et de tant d'autres. l)e nos jour-^, M""" Sembratovich, archevêque de Lemberg, vaut à lui seul toute une armée. Il soutient le courage, ranime
rt-)'-^ , /F3r-^'
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le zèle de ses compatriotes contre tous les efforts du panslavisme. Dans la Transylvanie, deux autres élèves du collège Saint-Athanase, NN. SS. Mihaly et Segubo, sont l'àme du mouvement catholique parmi les Roumains.
En Egypte, en Syrie, en Palestine, les apôtres de la foi et de la vraie civilisation sont les élèves du collège fondé par Grégoire XllI. Il en est de même dans la Bulgarie, sur
laquelle en ce moment l'Europe entière fixe les yeux; c'est encore un élève de ce même collège, M^"^ PettkofF, qui s'efforce de ramener à l'unité sa patrie schismatique.
Léon XIII, en travaillant à la même œuvre, n'oublia pas quel bon parti on pouvait tirer du collège Saint-Athanase. Aussi s*appliqua-t-il à y élever le niveau de toutes les études. Et comme ses premiers pas vers la réunion des Orientaux eurent pour effet d'attirer au collège grec de nouveaux élèves, il fît aussitôt agrandir le local
■ Étudions de plus près ce célèbre collège. Grégoire XIII voulait qu'il fût ouvert à toutes les nationalités qui conservent le rite grec. Les élèves viennent en bon nombre de diverses contrées de l'Italie où les descendants des anciens colons grecs tiennent encore à la langue et à la liturgie de leurs ancêtres. lia accourent aussi des autres localités que les anciens gouvernements de l'Italie, à.l'exemple des papes, ont toujours protégées dans l'exercice de leur rite national. De la Sicile, de. la Calabre, de la Corse, de Malte, de Livourne, de Naples, viennent déjeunes Grecs, que le souverain ponlife fait élever et instruire avec un soin particulier. Cette éducation, vraiment supérieure sous le rapport delà piété et celui de la science, contribuera puissamment à rendre fécond l'apostolat de ces lévites partout où ils travailleront.
On voit réunis, dans les classes du collège Saint-Athanase, les Hellènes ou Grecs de pure race, les Italo-Grecs, les Ruthènes, les Roumains, les Bulgares, les Melchites. Le cardinal Simeoni, préfet de la Propagande, est naturellement le plus zélé protecteur du collège. M^'' Cretoni, secrétaire dé la Propagande pour le rit oriental, en est le président. Le vice-recteur et l'économe sont les éminents professeurs Satolli et De Philippis.
Léon XIII ne veut rien laisser à l'arbitraire en matière d'éducation. Il sait combien est puissante pour l'instruction des peuples et pour la controverse avec les hétérodoxes la parole de l'apôtre dont l'éloquence a été nourrie aux meilr Heures sources oratoires. Aussi fait-il exercer les jeunes gens •à la prédication en langue grecque, sous la direction de l'illustre Jérôme Démétriadhes, et leur ouvre-lril les classes
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du séminaire romain pour toutes les études supérieures des langues orientales.
Si le souverain pontife n'oublie pas combien les Orientaux sont attachés à leur belle liturgie, il sait aussi que le chant et la musique vocale de l'Italie et des divers pays occidentaux a manqué jusqu'à présent la où prévaut le rit grec. C'est pourquoi il veut que les élèves du collège Saint-Athanase apprennent la liturgie grecque et soient exercés dans le chant ecclésiastique et la.pratique des cérémonies. M^"" Stefanopoli, archevêque de Filippi, est chargé- de leur enseigner la science liturgique; Dom Nicolas Franco préside l'étude du chant ecclésiastique.
Le dimanche 2 mai, fête de saint Athanase, les ofHces du matin et du soir, dans l'église du collège, ont été une surprise des plus agréables pour les Romains, si dilTicilcs à satisfaire quand il s'agit de musique vocale.
Mais c'est là seulement un des centres de propagande et d'apostolat sur lesquels Léon XIII veille avec une sollicitude paternelle. Il faut suivre les prélats accomplis et les zélés missionnaires qu'il envoie sur tous les points de la Turquie et rie la Perse, et raconter les résultats de leurs travaux si on veut entrevoir ce qu'il a déjà réalisé dans les douze premières années de son pontificat.
Les manœuvres qui avaient réussi, lors de la définition de l'infaillibilité pontificale, à créer en Allemagne de si terribles préjugés contre le saint-siège et l'Église catholique, étaient appelées à ranimer conlre la papauté des haines toujours vivaces de nationalité et de secte. Elles furent employées dans ce but à Constantinople cl parmi les chrétientés éparses dans l'empire ottoman.
On sait que « la vieille église catiiûli(iue » du docteur Doellinger et de ses partisans parut, un moment, constituer en Allemagne un schisme sérieux. On se rappelle avec quelle solennité les prélats jansénistes de la Hollande donnèrent la consécration épiscopale au malheureux prêtre qui se di-ait le successeur légitime de saint Boniface. Puis vint le concile ou le congrès des « vieux catholiques », auquel les Anglais s'empressèrent d'envoyer des députés. On invita aussi les
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évêques russes et les représentants de toutes les sectes hérétiques ou schismatiques de l'Orient. Celles-ci, en réalité, procurèrent fort peu de consolation au docteur Doellinger et à ses partisans. Aux yeux des Orientaux ce rassemblement était peu de chose, en comparaison de l'Eglise romaine, que leurs prédécesseurs avaient combattue, mais avec laquelle leurs pères avaient été en communion avant Constantin et sous le règne du pape saint Victor. « Cette vieille église catholique », sortie du cerveau d'un ambitieux désappointé et mécontent, a disparu, comme se fond dans les flots de l'Atlantique, pendant tin seul été, un glaçon descendu du pôle nord.
A Constantinople, on fit croire au gouvernement de la Porte, comme à celui de Berlin, que l'infaillibilité pontificale signifiait la prétention de dominer le pouvoir civil et de mettre la tiare, même dans l'ordre purement temporel, au-dessus de la couronne des rois et des empereurs.
Il y eut un refroidissement entre le sultan et le pape. Disons plus; il se trouva des intrigants qui excitèrent les Arméniens catholiques, les Chaldéens et les autres peuples dépendant de la Porte, à repousser ce qu'on "appelait des « prétentions papales, nouvelles et inouïes». Ils réussirent dans une certaine mesure.
Mais en Turquie, comme en Allemagne, le temps, ce grand révélateur, montra que les prétentions imputées au saint-siège étaient de simples « inventions » des imitateurs de Doellinger, Le schisme arménien disparut comme avait disparu la vieille église catholique de l'évéque Reinkens. La paix depuis s'est faite avec Rome; l'union est devenue d'autant plus étroite, que LéonXlll a reçu les coupables avec une plus cordiale charité.
Le temps a révélé à la Sublime Porte le vrai caractère de la papauté, la véritable mission de l'Eglise. Les encycliques de Léon XIII ont été lues à Constantinople comme à Berlin, et les mahométans eux-mêmes ont compris la vérité des paroles du souverain pontife et reconnu que l'Église catholique est partout, pour les gouvernements et les nations, une force puissante procurant la paix, la sécurité, l'unité et la stabilité.
Déjà, dans l'allocution du 28 février "1879, Léon XIII
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■pouvait communiquer au sacré collège une partie de ces bonnes nouvelles : « Vous vous le rappelez », dit-il. « l'an dernier, l'Église de Chaldée'' perdit son paJriarche, Joseph Audo, qu'C Pie IX avait confirmé et établi dîins sa dignité le H septembre 1848. Ce prélat.., dans les dernières années de sa vie, prêta l'oreille à de mauvais conseils, et oublia son devoir envers le saint-siège. Mais, averti par le souverain pontife, il sut se repentir, donna des preuves de son obéissance à la chaire apostolique, attira sur lui-même et endura avec une résignation toute chrétienne les persécutions de ceux de sa nation. Sur son ht de mort il exprima encore sa douleur, et témoigna jusqu'à la fin son amour et son dévouement à la chaire de Pierre et au vicaire de Jésus-Christ, laissant ainsi derrière lui un grand exemple d'édification.
« Après sa mort, les évèques du rit chaldéen élurent, le •:26 juillet dernier, Pierre Élie Abolionan, évêque de Gézir, pour remplir à Babylone le siège patriarcal des Chaldéens. » Le pape sanctionna solennellement celte élection à la fin du consistoire.
Dans l'intervalle qui s'écoula depuis celle réunion jusqu'au milieu de mai, la cour ottomane, qui avait déjà conçu la plus haute opinion de la sagesse du pape, et deviné son influence salutaire sur les" peuples, aida dé tout son pouvoir les efforts de ses envoyés pour rétablir la concorde entre le saint-siège et les schismatiques, et pour rétablir la paix entre les chrétientés divisées de la Syrie.
La Porte confirma sans délai l'élection de M-"' Abolionan, et lui envoya le firman qui ratifiait l'institution que le saintpère lui avait accordée. Cet acte officiel mettait le patriarche à la tête de sa nation, et. lui garantissait, à lui et aux Chaldéens, une pleine liberté religieuse et politique. On considérait cette affaire comme une grande et pacifique victoire gagnée par le pape. Elle fut presque immédiatement suivie d'une autre qui mit fin à un schisme déplorable, dans un diocèse de la Mésopotamie, celui de Zaku.
L'évêque, qui était un intrus, et ses sectateurs parmi le clergé séculier, les moines et les laïques, firent leur soumission au patriarche, et sollicitèrent du saint-siège le pardon de
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leur faute. « Toutes ces choses », dit le pape, dans son allocution du 42 mai, « nous font concevoir l'espérance bien fondée de voir entièrement finir le schisme qui a si longtemps affligé la Mésopotamie. »
Une nouvelle joie se joignit à celle-là', quand le pontife apprit qu'on avait enfin rétabli la paix entre les nestoriens Jacobites et les catholiques du rit syrien. Le sang avait coulé durant leurs longues querelles,, et même il y avait eu un sérieux malentendu entre le gouvernement impérial et le patriarche catholique. Les nestoriens, sous prétexte de prendre la défense du gouvernement, s'étaient emparés de vive force des églises catholiques, et s'obstinaient à en garder la possession. Le délégué apostolique, qui s'était concilié la faveur de la Porte, demanda et obtint que la question fût soumise à la décision des. ambassadeurs de France et d'Angleterre à Constantinople. Ils prononcèrent en faveur des catholiques.
Les chefs de ces derniers agirent avec tanl de modération, qu'un bon nombre de familles Jacobites renoncèrent à leur secte, et demandèrent à être admises dans l'Eglise catholique; un plus grand nombre encore semblèrent disposées à les suivre.
Le schisme arménien qui remontait au concile du Vatican et à la définition du dogme de l'infaillibilité pontificale, se termina aussi à l'avantage de Rome, grâce à la ligne de conduite tracée par le pape et suivie par son délégué.
Malheureusement, à la tête du mouvement schismatique qui se manifesta parmi les Arméniens, se trouvèrent deux pré lats influents, M-"^ Bahtiarian, archevêque de Diarbékir, et M^" Gasparian, évèque de Chypre. Ils prirent sur eux de donner la consécration épiscopale à des moines et à des prêtres qu'ils avaient entraînés dans leur schisme, et ils les installèrent de force sur les sièges catholiques.
Le plus grave de tous ces faits se produisit à Constantinople même, où les meneurs nommèrent le moine Jean Kupélian, patriarche, c'est-à-dire chef de la nation arménienne au civil ^;eulement, ce qui était une nouveauté. Ils le firent reconnaître par la Sublime Porte. Ils trompèrent indignement celle-ci sur
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la nature et la portée du dogme nouvellement défini de l'infaillibilité pontificale, et ils obtinrent un décret de bannissement contre M»"" Hassoun, l'archevêque légitime.
L'archevêque Bahtiarian, qui avait pris une part principale à ce déplorable schisme, cherchait aussi ses propres intérêts.
l'ig. 73. — Eglise de Saiiit-Démélrius, dans l'ile do Chypre.
En faisant reconnaître Kupélian patriarche au civil, il s arrogea le titre de patriarche au religieux de rArménic, et, en même temps, il demanda à être reconnu pour palnarche de la Gilicie, en qualité d'archevêque de Diarbékir Mais c était à M""" Hassoun qu'appartenait, de fait et de droit, le litre de patriarche ou catholicos dos Arméniens de la Cihcie
La position fausse dans laquelle on avait mis Kupélian lui
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devenait insupportable. M""" Hassoun avait été le chef reconnu de la nation au civil et au religieux, tandis qu'on rendait à l'intrus une obéissance bien imparfaite. Celui-ci, qui avait encore de la conscience, se reprochait vivement sa rébellion contre le saint-siège et son supérieur légitime.
M^' Hassoun fut averti de ces remords, et il entra en communication avec le malheureux schismatique; Le prélat égaré voulait ramener avec lui à l'obéissance ceux qu'il avait entraînés dans sa révolte; c'est pourquoi il tardait toujours à faire sa soumission. Mais, voyant qu'il ne pouvait amener ses sectateurs à imiter son repentir, il alla, le 10 mars 1879, se jeter aux pieds de M-^ Hassoun. Et le même jour il écrivit au grand vizir qu'il renonçait librement à la dignité que le gouvernement lui avait conférée, et rentrait dans le sein de l'Eglise catholique.
M^'' Kupélian suivit le conseil de M="' Hassoun et parfit aussitôt pour Rome, où il arriva le l*^"" avril. Il écrivit immédiatement au saint-père pour lui exprimer son repentir et demander l'absolution de sa faute. Le pape lui témoigna une bontéextrême, lui répéta ce qu'il avait déjà dit publiquement, qu'il n'avait rien tant à cœur que le relour à l'unité des antiques églises de l'Orient. Il permit au schismatique converti de porter le titre et les insignes de l'épiscopat. Il espérait que cette clémence produirait un heureux effet sur d'autres schismaliques; il ne se trompait point.
Dès que M*'' Kupélian eut quitté Constantinople, le délégué apostolique s'entremit auprès des ambassadeurs de France et d'Autriche, et les pria d'obtenir de la Porte que M'"- Hassoun fût reconnu officiellement comme patriarche légitime des .\rméniens. La Porte accorda volontiers le ôero? demandé.
fj'année entière n'était pas écoulée, et M""" Gasparian, l'un des premiers fauteurs du schisme arménien, était, lui aussi, aux pieds du saint-père (1).
Dans le cours de l'été suivant, arrivait la nouvelle de la conversion de M""" Davidian, le chef de ce même schisme au Caire, et de M"' Bahtiarian, qui avait usurpé le titre de pa-
(<) 36 novembre.
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friarchc do l;i Cilicic. Cc dernier, poussé par io remord?^, s'*'l.iit carhé dans le monastère arménien au mont Lil)an, où il
Vf'eiit huit années rnlièrcs sans avoir le couraj^i^ do confesser
KiS. ~'i. — M.^'i' Ilassoiiti. i)aliiai'clic des Anni'iiLcns.
s.a faille et de faire sa soumission. Enfin la nouvelle de l'ex- Irème bonté de Léon XIII toucha son cœur, et, surmontant toutes ses répugnances, il demanda la paix avec Rome et sollicita son pardon.
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Le pape n'attendit pas ces dernières conversions pour manifester à la Sublime Porte la satisfaction qu'il éprouvait de voir avec quelle promptitude on rendait justice à Mg"" Hassoun. i
Le 28 avril, il écrivit une lettre à l'empereur Abdul Hamid, et le remercia d'avoir contribué, pour une large part, à mettre ' fin au nouveau schisme parmi les Arméniens. Ms' Grasselli présenta au sultan la lettre pontificale, qui fit à Sa Majesté un extrême plaisir.
Désormais le concours du gouvernement était assuré au saint-père et à ses délégués en Orient, Les monastères et les églises dont les schismatiques s'étaient emparés furent rendus par le gouvernement aux possesseurs légitimes.
Enfin Léon XIII, dont l'âme s'inspire de toutes les idées vraiment grandes et catholiques, voulut donnernon seulement aux: Arméniens fidèles qui avaient si noblement soutenu et défendu Ms' Hassoun dans son exil et dans ses longues épreuves» mais à ce vénérable prélat lui-même une marque de sa confiance. Il le nomma cardinal dans le consistoire du 11 décembre 1880. C'était aussi faire honneur et plaisir au sultan et à son gouvernement.
« Vous n'ignorez pas, disait le pape au sacré collège, que les Arméniens qui s'étaient en ces derniers temps séparés de ce siège apostolique, se sont repentis de leurs fautes, et, avec l'aide de Dieu, sont revenus à l'obéissance. Or^ dans toute cette œuvre de pacification religieuse, notre vénérable frère, Antoine Hassoun, nous a donné des preuves insignes de son zèle, de sa charité et de sa prudence. Cet homme illustre, qu'on nous permettra de louer selon son mérite, a été élevé à Rome, où il a étudié les lettres et les sciences supérieures. Il retourna ensuite en Orient, où il fut d'abord archevêque, puis patriarche des Arméniens de Cilicie. Durant quarante annéesentières il a rempli avec sagesse et honneur les devoirs de l'épiscopat. Quand le schisme commença, il eut beaucoup à souffrir pour soutenir les droits et défendre la doctrine de l'Église; son courage ne fit jamais défaut. Outre les nombreu- .ses vertus qu'on lui connaît, il s'est toujours distingué par sa foi inébranlable, par son amour et son zèle singulier envers ^ le siège apostolique.
LÉON XIII ET LES CHRETIENS d'oRIENT. 363
« Tel est l'homme que nous avons jugé digne d'être élevé à l'honneur de la pourpre romaine, à la gloire d^ églises de l'Orient, et si longtemps après Bessarion. Dieu fasse qiie la dignité que nous conférons à ce grand homme tourne au bien du catholicisme, surtout au bien de l'Orient. Que ceux qui, dans ces contrées, gardent encore le nom de catholiques s'estiment honorés dans la personne de ce cardinal, et qu'ils y trouvent un encouragement à persévérer dans la foi de leurs pères. Qu'ils acceptent cette preuve de notre amour comme un gage de ce? biens incomparablement plus grands que nous leur promettons au nom et par l'autorité de Dieu même, si jamais ils se décident à s'unir dans la foi et la charité à cette chaire du bienheureux Pierre, prince des Apôtres (1). »
Il ne fallait plus qu'une chose pour couronner l'œuvre que Léon XIII avait menée à si bon terme à Constantinople, fonder à Rome un collège arménien sur le modèle du collège grec de Saint-Athanase. Les Arméniens, en effet, occupent dans la Gilicie une position centrale d'une extrême importance. Travailler à rendre cette nation franchement catholique et y réussir, serait se créer une base d'opérations pour cette vaste propagande que les souverains pontifes ont toujours eu la pensée de poursuivre énergiquement dans l'Asie occidentale.
Créer un collège pour les Arméniens ainsi que pour les Grecs, avait été la pensée de Grégoire XIII, le grand pape bolonais. 11 avait même publié la bulle de fondation, Romana Ecclesiay du 10 octobre 1384. La mort l'em.pêcha d'accomplir ce noble projet. Comme plus tard on accorda une grande place aux élèves arméniens dans le collège de la Propagande, les successeurs de Grégoire XIII ne songèrent plus à donner suite à son dessein. Enfin les évêques arméniens, accourus avec M^' Hassoun à Rome pour le centenaire des saints Pierre et Paul, suppHèrent Pie IX de fonder un collège pour les élèves de leur nation. Il l'aurait fait, si les malheureux événements qui troublèrent la fin de son règne ne l'en avaient empêché. Mais le
il) Lconis XIII, p. M., Acta, II, 18», I8Î.
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V mars 1883, Léon XIII 'eut le bonheur de publier ia buïle Benigna hominum parens Ecclesia, qui établissait à Rome un collège pour les compatriotes du cardinal Hassoun. Celui-ci fut lui-même appelé à résider dans la ville éternelle et à aider la Propagande et le saint-siège de son expérience et de ses conseils.
La bulle Benigna hominum parens Ecclesia, est une des plus remarquables qu'ait écrites et signées Léon XIII. C'est un monument insigne élevé à la gloire de cette vieille race née au berceau même du genre humain. Le collège arménien est aujourd'hui définitivement fondé. Dieu seul peut dire quel bien ses élèves feront pour l'avenir religieux de l'Asie.
Déjà, comme il est dit dans la bulle, le pape avait envoyé les jésuites et les frères des écoles chrétiennes en Cilicie pour y commencer l'apostolat de l'éducation. Il y aura donc dans ces poétiques régions des générations d'hommes instruits, de toutes les classes sociales, prêts à seconder les prêtres accomplis qui viendront désormais tous les ans se mettre à leur tête, pour travailler à faire revivre la civilisation des plus beaux jours du christianisme.
Léon XIII ne négligea pas les Chaldéens et les autres populations de la Mésopotamie, en créant le collège des Arméniens. Il avait envoyé à Mossoul des dominicains, pour y fonder le séminaire patriarcal, qui est déjà dans la condition la plus florissante. •
Les Annales de la propagation de la foi et les colonnes de VOsservalore Romano du mois de mai 1886, font foi des progrès merveilleux dans la littérature, la philosophie et la théologie,, que les jeunes catholiques de ces contrées réalisent sous la conduite des fils dévoués de saint Dominique.
Le gouvernement turc donne aux catholiques la pleine liberté d'enseignement qu'on leur refuse en certains pays de l'Europe. Pendant que la religion est menacée de mort en Italie, la Providence commence à la faire revivre et refleurir dans les régions où elle est née, et d'où le mahométisme semblait l'avoir bannie à jamais. Qui sait si, dans les desseins de cette mênie Providence, Sainte-Sophie ne sera pas rendue. un jour à sa_de§jinsition première!
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Dans le chapitre suivant, nous verrons ce que Léon XIII fait' p.our la foi en Perse et dans l'Extrême-Orient (1).
(») Le saint-pcre désire créer à Athènes et à Constantinople de grandes écoles catholiques. On comprend l'immense portée d'un tel projet»
CHAPITRE VI
LKON XIII Et LES MISSIONS D'ORIENT. — RELATIONS DIPLOMATIQUES AVEC LA PERSE, LA CHINE ET LE JAPON.
Les élevés de la Propagande et les missions orientales. — Le souverain de Perse; son caractère; ses trois Gis. — Les Kizaristes et les princes. — Lettre du souverain pontife à l'empereur de Chine. — Léon XIII et la cour de Pékin. — Le protectorat français. — Lettre du pape à l'empereur du Japon. — Disposition des Japonais eu faveur du catholicisme. — Le mercantilisme moderne et la propagation de l'Évangile (i).
(^^^i^<^^0 lENTÔT les missionnaires arméniens élevés au col- ■^^ ^/V^ ^^^^ ^® ^^ Propagande -travaillèrent à mainte-- (^ rrîK^^î^ nir la foi chez leurs compatriotes en Europe, en Egypte et en Asie; ils s'effrocèrent aussi de la propager parmi les populations musulmanes au milieu desquelles ils se trouvaient.
L'apostolat est peu encourageant d'ordinaire parmi les sectateurs du Prophète. Chez les masses du peuple, les dogmes théistes, transmis de génération en génération, sont adoptés avec une certaine bonne foi, et la pratique religieuse n'est pas dépourvue de tout caractère de sincérité. De plus, les populalions chrétiennes, divisées entre elles par l'hérésie ou le schisme , dégradées et démoralisées par une longue oppression et par l'ignorance, résultat de l'esclavage, ne font pas sur leurs voisins mahométans une impression favorable.
Élever le niveau intellectuel, moral et religieux des catholiques, c'était, dans la pensée de Léon .XIII, la première con-
CO Principales sources : !es Ada Leonîs XIII et les Annales de la propaga' Hon de la fox.
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dition requise pour obtenir le triomphe de l'Évangile chez les peuples orientaux.
Un de ces prêtres arméniens que Rome élève et envoie en Asie pour devenir les apôtres de ces chrétientés découragées, le père Asakélian, était devenu supérieur des Arméniens catholiques en Perse. La renommée de son savoir et de sa piété était parvenue jusqu'au prince, fils aîné du souverain. Jeune homme plein d'intelligence, désireux de procurer à son pays la prospérité et les progrès matériels dont jouit l'Europe, cherchant d'ailleurs à sauvegarder la Perse de l'esprit envahisseur de la Russie, le prince fut heureux de converser avec le père Asakélian. Le confident et conseiller du prince était, d'ailleurs , un Persan d'une rare capacité et d'une culture peu ordinaire, Baghi-Khan , recteur de l'université d'Ispahan. Il recherchait les personnes élevées en Europe, et s'efforçait d'établir des relations plus amicales entre les Peirsans et les Arméniens catholiques, fort considérés à Ispahan comme à Constantinople.
Le prince conçut une grande estime pour le père Asakélian et pour ses coreligionnaires, et il inspira à ses frères ses propres sentiments de tolérance et d'équité. Dans le Kurdistan et dans la province de Téhéran, les missionnaires catholiques et leurs fidèles furent donc protégés par les princes gouverneurs. MS-' Thomas , délégué apostolique en Perse , ne tarda pas à informer le saint père de la bienveillance avec laquelle les deux princes traitaient les catholiques. Léon XIII aussitôt leur envoya les insignes de grand'croix de l'ordre de Pie IX, et il chargea en même temps le délégué apostolique d'exprimer sa reconnaissance à Leurs Altesses.
La présentation solennelle de ces décorations eut lieu à-Téhéran, le 2 et le 5 mars. Le délégué apostolique ne pouvant, à cause de son éloignement de la capitale, des rigueurs de la saison et de sa mauvaise sanlé, présenter les insignes en personne, chargea M. Domergue, missionnaire, de le remplacer.- M. Souhait, l'ambassadeur de France en Perse, prit M. Domergue dans sa voiture , et le conduisit au palais du prince gouverneur, Naïb Sultaneh. Le prince, entouré de toutes les personnes distinguées de Téhéran, reçut la décoration ponti-
fïcale avec une satisfacLion qu'il ne déguisa pas, promit d'écrire lui-même à Léon XIII pour le remercier, et déclara qu'il Ae cesserait jamais de protéger les catholiques et leurs missionnaires.
Son frère, le prince Zel el Sultan, gouverneur du Kurdistan, reçut la décoration trois jours après, avec la même solennité. « Mon auguste père, dit-il dans sa réponse à M. Domergue, m'a toujours recommandé de traiter avec une égale justice tous les habitants de la province qui m'est confiée, sans distinction de religion, et de protéger les chrétiens comme je protège les musulmans. C'est ce que j'ai fait. Et en cela ma tâche m'a été rendue très facile, grâce à la conduite paisible de cette population laborieuse, à sa soumission aux lois et à son dévouement pour Sa Majesté. »
Ainsi le catholicisme est libre en Perse. Là encore la France est respectée comme la nation chrétienne par excellence. Là aussi les noms de Rome et du pape seront désormais mieux connus el mieux aimés, puisque les princes mêmes s'honorent de porter les décorations pontificales et de s'en rendre dignes.
Léon Xill sait se concilier l'opinion publique, et avec l'opinion publique il gagne le cœur des peuples, jusqu'en Perse. Mais cet esprit de conciliation a exercé de l'influence bien au delà de cet empire. Le saint père a également conquis pour lui-même le respect et pour les chrétiens la faveur et la protection des empereurs de la Chine et du Japon.
Le l" février 1885, Léon XIII écrivit à l'empereur de Chine, dans le dessein de soustraire les missions catholiques aux vengeances populaires, qui avaient éclaté sur certains points et s'étendaient à tous les étrangers et à tous les chrétiens, à l'oc?casion de la guerre entre la France et le Tonkin : « Nous suivons l'exemple de nos prédécesseurs, dit le souverain pontife. Ils ont souvent imploré la protection de vos puissants ancêtres en faveur des missionnaires européens et des chrétiens qui leur étaient confies. Ce qui nourrit notre espérance, c'est que A^otre Majesté a donné dernièrement, en dépit des hostilités, plusieurs preuves de bonne volonté envers les chrétiens. On nous a dit que vous aviez prescrit, dès le commencement de la guerre, de ne point troubler les chrétiens et de ne pas même
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molester les missionnaires français. C'est là montrer un esprit de justice et d'humanité digne d'un grand souverain. Nous le reconnaissons bien volontiers; car tous les prêtres européens résidant dans votre empire ont été envoyés par les pontifes romains et tiennent d'eux leur mission, leur charge ^ leurs ordres et toute l'autorité qu'ils exercent.
« Ces missionnaires n'appartiennent pas à une seule nation. L'Italie, la Belgique, la Hollande, l'Espagne, l'Allemagne
Fis. TÙ
Couvent des catholiques romains à Ispalian.
comptent chacune un grand nombre de prêtres qui travaillent, en dix provinces de votre vaste empire. Les prêtres de la Compagnie de Jésus et de la société des Missions étrangères, qui exercent leurs fonctions dans les autres provinces, sont de différentes nationalités. C'est là le caractère de la religion' cliréticnne : elle n'a pas été fondée pour un seul peuple, mais pour tous, et elle les recueille en son sein dans une fraternelle charité, sans faire distinction de pays et de races. »
Voici la grande vérité sur laquelle Léon Xill insiste, qu'il s'adresse aux souverains de l'Europe ou à ceux de l'Asie, aux républiques du nouveau monde où à celles de l'ancien : « Les ouvriers évangéliques travaillent pour la grande utilité (^Ç3
États eux-mêmes. Ils ne doivent point, en effet, se mêler de politique, mais consacrer tout leur zèle à prêcher et à cultiver parmi les peuples la sagesse jJe Jésus-Christ. Or, les principaux préceptes de cette sagesse sont de craindre Dieu et . d'avoir en toutes choses un grand respect pour la justice. Aussi doit-on soumission aux magistrats, obéissance aux lois,honneur aux rois non pas seulement par crainte, mais par conscience. Rien n'est plus efficace que ces vertus pour contenir la multitude dans le devoir et garantir la sécurité publique (1). » Le saint père en appelle à l'empereur lui-même : les missionnaires européens ont toujours été les fidèles observateurs des lois et les bienfaiteurs du peuple et de l'État.
On a prétendu que cette démarche du saint père était inspirée par les ennemis de la France. Mais les intérêts du catholicisme en Chine ne peuvent pas dépendre de l'amitié ou de l'inimitié réciproque d'une nation particulière et de l'empire chinois. Ces intérêts doivent être les mêmes en tout temps. Yoilà pourquoi le saint père a entamé des négociations directes avec l'empereur.
C'est le même esprit évangélique de conciliation qui a poussé Léon XIII à correspondre avec l'empereur du Japon. La ruine des chrétientés florissantes que saint François Xavier et ses frères avaient fondées en cet empire, au seizième et au dix-seplième siècle, vint d'abord de la jalousie des Hollandais protestants, puis du dissentiment des catholiques euxmêmes.
Quand le saint-siège traite de puissance à puissance avec un gouyernemient comme celui du Japon ou de la Chine, il n'y a pas lieu de craindre, en cas de guerre, les horribles massacres qui ont ensanglanté le Tonkin et la Cochinchine.
« Malgré la distance qui nous sépare, écrit le pape au mikado, nous savons tout ce que Votre Majesté fait pour augmenter la prospérité de ses États. Ce que vous avez entrepris dans le but d'améliorer l'administration civile et de protéger les mœurs de votre peuple, est la preuve éloquente de votre sagesse de souverain. Vous méritez la louange des hommes (jui
■d) Ada, V, lO-lf,
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onl à cœur la prospérité des nations et l'échange mutuel des bien? qui sont les fruits de la civilisation.
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Fig. 70. — Cliiue. — Porlail de l'éslise Saint-Sauveur, à Pékin.
« C'est l'urbanité dans les manières et dans les mœurs qui dispose les esprits à écouter les enseignements de la sagesse et à recevoir la lumière de la vérité. Voilà pourquoi nous vous prions de vouloir bien agréer dans votre grande bonté les
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gages de notre affection, que nous vous offrons en toute sincérité,
« C'est la reconnaissance qui nous fait écrire à Votre Majesté. La bienveillance que vous daignerez manifester à chacun des missionnaires et des chrétiens dans vos vastes domaines, nous la considérerons comme «'adressant à notre personne. Tous nous ont témoigné que Votre Majesté s'est montrée gracieuse et bonne pour eux. Assurément Elle ne saurait tenir une conduite ni plus conforme à la justice, ni plus Utile au bien public. Elle peut, en effet, espérer de la religion catholique un puissant secours en tout ce qui regarde la grandeur et la sûreté de son empire. Car, -si le fondement des Étals est la justice, il n'est pas un seul des devoirs prescrits par la justice qui ne soit obligatoire pour les chrétiens.
« Aussi ceux qui professent le christianisme sont-ils poussés, non par la crainte des châtiments, maïs par la voix de leur conscience , à respecter la majesté du souverain , à se soumettre aux lois et à ne chercher pour leur pays que la paix et l'honneur. C'est pourquoi, de nouveau, nous désirons ardemment que vous donniez aux chrétiens toute la liberté possible, et que vous ne cessiez d'assurer à leurs institutions votre bienveillance et votre protection (1). »
C'est le même langage que Léon XIII tient au roi des Gallas, Shoah, qui a favorisé les missionnaires et les chrétiens, dans les premières années du présent pontificat. Il s'est laissé effrayer depuis, ainsi que son suzerain, l'empereur de ce pays, par les expéditions anglaises et italiennes sur les côtes voisines de l'Abyssinie. Il est certain qi/e l'esprit de conquête et de commerce qui inspire souvent ces expéditions européennes, loin de servir les intérêts des missions et de la civilisation, leur porte parfois des coups funestes.
Malgré ces obstacles, Léon XIII cherche à faire prévaloir partout la politique toute spirituelle qui a pour seule ambition d'établir et d'étendre sur la terre le règne de Dieu et de sa justice. Cette politique est dictée par la vraie sagesse; car
(1) Leonis XIII Ada, V^ 5<J.W,
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Celui qui aime tant à prodiguer ses bienfaits et qui ne s'appauvrit pas en comblant ses enfants de richesses, donnera par surcroît à ses amis tous les biens de Ja vie présente, avec la paix et la sécurité (1).
(1)«. Matth., VI, 33.
La nef mystique. Minialiirc d'une Bible moralisée, fonds fr. nogsoi à Li Bibl. nat. de Patîs. XIV» siècle.
CHAPITRE VII
Liberie de rÉsIisedaus les possessions anglaises. — Reconnaissance des papes.
— Agilation passagère, en I80O, quand lahicrachie catholique est rùtahlie. — Progrés et prospérité de l'Église dans la Grande-Bretagne, de 1850 à iS'îS. — Renaissance du calliolicisnie en Ecosse. — Pai-t des émigrés irlandais dans celte renaissance. — Léon XIII complète l'œuvre de Pic IX et rétablit en Ecosse la hiérarchie catholique. — Bulle et constitution Rornanos ponlificcs. — Dévouement lièroïquc en Angleterre des missionnaires bénédictins et jésuites.
— La constitution règle leurs rapports avec la nouvelle hiéi'archie. — ArTeclion traditionnelle des papes pour la race anglaise. — Caractère national, d'après Léon XIII. — Décision du saint-pére accueillie avec soumission.
UAND on réfléchit soit aux persécutions que i'Eylise endure chez des peuples autrefois la gloire du nom chrétien, soit aux entraves que le pouvoir civil, che'/; des nations catholiques, ne cesse d'opposer à la liberté de l'épiscopat dans l'exercice de son ministère et même aux droits du saint-siège dans ses rapports avec les fidèles et les pasteurs, on ne saurait s'étonner de voir Léon XIII et ses prédécesseurs regarder avec bienveillance et traiter avec égard la Grande-Bretagne et les États-Unis, où la plus entière latitude est laissée à TÉglise, au souverain pontife, auxévêques et aux prêtres de faire tout le bien qu'ils peuvent à leurs peuples.
En Angleterre, il y eut un réveil violent, mais passager, de l'ancien fanatisme antiromain] quand Pic IX, en 1850, rétablit la hiérarchie épiscopale dans ce royaume. La tourmente ne dura pas. L'opinion publique fut bientôt éclairée sur la naturi; et Ja
}iortéc de l'acte poufifical. La reine elle-même, qui uvail d"a-
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bord subi l'influence de lord Russell, son premier minisire, s'aperçut bien vite que Pie IX n'en voulait ni aux prérogatives de sa couronne ni à l'intégrité de ses États, et aussitôt elle calma ses inquiétudes. On eut un peu honte d'avoir fait celle levée de boucliers contre le cardinal Wiseman. Cat eminent personnage devint si célèbre, si populaire à cause de son savoir et de son éloquence, que les deu.K chambres anglaises prenaient un congé pour aller entendre une de ses belles conférences sur les arts industriels.
Il ne fut pas difficile à une nation sage de constater que l'Église catholique serait, en Angleterre, un des plus fermes boulevards de l'ordre public et de la constitution.
De 1830 à 1877, le catholicisme fit de rapides progrès dans ce royaume. Collèges, couvents, monastères, riches cathédrales, belles églises paroissiales avec écoles primaires, académies, orphelinats, hôpitaux, asiles pour la vieillesse, refuges pour le jeune âge semblaient sortir de terre comme par enchantement.
Chacun des nouveaux diocèses devint un centre de vie religieuse et d'activé propagande. Les adversaires les plus haineux du catholicisme durent reconnaître et avouer que cette renaissance delà religion d'Alfred le Grand et d'Edouard le Confesseur promettait un surcroît de bonheur au peuple anglais, et affermissaftla base de ses institutions. Celles-ci remontaient aux plus beaux siècles catholiques. C'étaient les fils de l'antique Église qui les avaient établies et consoUdées ; leurs descendants avaient le droit irrécusable d'en partager les avantages.
Ainsi, bien que dans la vie politique du siècle actuel et dans les luttes parlementaires, les catholiques nesesoientpas souciés d'exercer une infliuence marquante, néanmoins la vie divine a pris un vigoureux accroissement sur toute l'étendue de l'île. Elle ressemble aux jeunes arbres d'une forêt. Quand le temps fixé pas la nature et par la Providence est arrivé, ceux-ci s'élèvent, étendent leurs rameaux et parviennent à la hauteur de leurs aînés. Quelle joie si l'abbaye de Westminster est rendue, un jour à sa destination primitive et si Saint-Paul de-Londres devient une église catholique!
L'Ecosse, que le génie de Scott a fuit connaître et aimer
376 LÉON XIIL
de toute la terre, lé pays pittoresque de sainte Marguerite, de Malcolm, son héroïque époux, et de leur fils saint David, a vu la foi des ancienp jours s'accroître et se fortifier dans son sein comme en Angleterre. Celle loi, chez plusieurs des clans celtiques, co^ime les Mac-Donald et les Frazer, était demeurée ferme au milieu des plus terribles persécutions, semblable au chêne de leurs montagnes au milieu des tempêtes. Ces clans, il est vrai, avaient émigré dans la Nouvelle-Ecosse, à File du Prince-Edouard ou dans le Haut-Canada, mais ils avaient laissé sur le vaste sol de la patrie des rejetons aussi vigoureux et aussi vivaces que Varbre lui-même.
Les Irlandais, également de race celtique, avaient apporté en Ecosse, avec leur riche pauvreté, celte foi et ces vertus surnaturelles que des siècles de souffrances endurées pour Dieu avaient purifiées et élevées. Ils avaient pris , en venant en Ecosse, la route qu'avait suivie autrefois saint Colomban, dont Montalembert a si noblement parlé (1). Les germes deleur foi ne tornbèrent pas sur une terre ingrate.
Il y eut un temps où les apôtres venant de l'Irlande étaient partout les bienvenus sur le sol de la Grande-Bretagne et oii les hommes les plus remarquables que cette nation possédât, comme saint Dunstan, étaient dans l'habitude de traverser la mer pour fréquenter les écoles si vantées de l'Irlande. Tous savent quelle hospitalité leur était fournie : on les logeait, on les nourrissait, on les instruisait. Tout abondait alors dans la verte Erin, le lait et le miel, la sainteté et la science. Et tout se donnait gratuitement, comme doiventse communiquerles dons de Dieu.
Les deux îles étaient séparées par la mer; mais l'amour fraternel semblait avoir fait disparaître cet obstacle, tant était grande l'union des cœurs entre les deux peuples, tant les communications étaient fréquentes. On les, appelait les îles sœurs. El maintenant la foi des pauvres émigrés que la famine menace chaque année, dans les beaux vallons où saint Colunib-Kill avait construit ses premiers monastères, ne sera-t-elle pas comme une semence bénie pour l'Ângletepre et l'Ecosse? Ne
ii) Les Moines d'Ocàdenj^l. iSt c il.
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servira-l-elle pas à préparer celte ère de paix et de charité -qu'appellent les vœux de Léon XIII, que hâtent les prières et
Pig. 77. _ i.c cardinal Wiseman.
les efforts de tout ce qu'il y a dans les trois royaumes de plus saint et de plus grand?
Un triomphe pour le christianisme, semblable à celui que vit
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le monde aux jours de Constanliri, dépend de la réconciliation de l'Angleterre et de l'Ecosse avec l'Irlande (1).
Léon XIII saisit avec empressement l'occasion qui s'offrait à lui, au seuil même de sa carrière pontificale, de compléter l'œuvre de Pie IX et de faire en Ecosse ce que celui-ci avait exécuté en Angleterre : ressusciter la hiérarchie épiscopale. Les expressions si vivement senties dont le pape se sert dans sa lettre, Ex supremo aposlolatus apicc, et dans sa première allocution (2), prouvent que le pontife nourrit une affection spéciale pour ces îles de l'ouest, d'oii sont partis les essaims de hardis et intelligents colons, qui ont fondé au delà des mers ces grands Étals oîi l'Eglise, dans l'avenir, régnera glorieusement. C'est un bon augure pour le saint-père de commencer son règne en reconstruisant le bel édifice bâti en l'honneur de l'Église, sous les auspices de sainte Marguerite et de son royal époux.
Citons les paroles mêmes de Léon XllI : " Du sommet de la dignité apostolique où nous venons d'être élevé par les conseils de la divine bonté, sans aucun mérite de notre part, les pontifes romains nos prédécesseurs avaient coutume de porter sans cesse les yeux, comme de la cime d'une haute montagne, sur les diverses parties du champ du Seigneur, afin de découvrir ce qui était le plus nécessaire à l'état actuel, à la beauté, à la stabilité de toutes les églises. Leur principale sollicitude les portait, en proportion des lumières venant d'en-haut, ou à ériger de nouveaux sièges épiscopaux dans les différents pays, ou à rappeler à- la vie ceux qui avaient péri par le malheur des temps...
'< Notre prédécesseur de sainte mémoire. Pie IX, dont nous déplorons tous la mort si récente, voyant dès le commencement de son pontificat-les progrès accomplis par les missions dans le royaume d'Angleterre, progrés qui permettaient de rétablir la forme régulière du gouvernement ecclésiastique tel qu'il existe en d'autres pays catholiques, rendit à cette nation sa hiérarchie épiscopale""-..
" Le cœur si bon du pontife éprouva un vif regret de ne.
(I) Voir, sur riilan(le,Tli. Moore et El. Rcgnault.
<-2) Acta L,conift .Mil, P. M. La ktlrc aposioliqueest du 4 mars 18'?.
ris- 18. .— La Grande-Urclagiicit\i)it de Koiuc le Ijicnlail de la fui. — Le pape saint Grégoire'bénil les missionnaires qu'il envoie pour convertir l'Ansleterre. D'après une miniature d'un nis. du X" siècle
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pouvoir fail e partager à l'Ecosse les bienfaits de celte restauration. Et ce qui ajoutait à sa douleur, c'était la pensée que le catholicisme avait jadis porté en Ecosse d'aussi glorieux fi'uits... Ce que notre prédécesseur ne putcQnsommeri prévenu comme il fut par la mort, Dieu, si abondant en miséricorde et si grand dans ses œuvres, nous permet de l'accomplir, afin que nous puissions aussi commencer sous d'heureux auspices le pontificat que nous avons accepté avec tremblement...
« En conséquence, de notre propre mouvement, de science certaine et en vertu de l'auloritéque nous possédons sur l'Eglise universelle, à la plus grande gloire du Dieu tout-puissant, pour l'êxallation de la foi catholique, nous décidons et décrétons que, dans le royaume d'Ecosse, la hérarchie des évêques ordinaires soit par les présentes rétablie en conformité avec les prescriptions des canons. Ces évéques seront appelés aux sièges que nous érigeons et constituons en une seule province ecclésiastique (1). »
Nous omettons tout le détail des divers évêchés et de leurs délimitations géographiques. Voici la conclusion : « Que les évêques soient bien assurés que nous leur viendrons en aide par notre autorité apostolique, en tout ce qui regarde l'avancement de la gloire de Dieu et l'avantage spirituel de leurs peuples... Et puisque l'état actuel de l'Ecosse est tel, qu'il n'y a pas de biens suffisants pour l'entretien des ministres de Jésus-Christ et les besoins de leurs églises respectives,, nous nourrissons l'espoir que nos bien-aimés enfants les catholiques écossais, aux pressantes sollicitations desquels nous avons cédé en restaurant la hiérarchie, continueront à fournir avec une libéralité plus large encore, par leurs aumônes et leurs dons, les moyens nécessaires aux pasteurs que nous leur donnons pour rétablir les sièges épiscopaux, à orner les temple , à ajouter à la solennité du culte divin, à secourir le clergé et les pauvres et à subvenir à toutes les nécessités de l'Eglise (2). »
Ainsi, dans la terre classique des Bruce que ses enfants aiment d'un cœur si passionné, si plein d'un orgueil légitime,'
(i) Voir ce document d'une grande imporlance dans les Actes de Léon XIIJ. (2) Ada, I, <-lG.
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la foj des anciennes. générations revient à la vie, comme renaissent les fleurs au printemps. Les vieux préjugés disparaissent et l'amour fraternel , cet amour béni de Dieu et des hommes qui se base sur la vérité, rapproche les intelligences et les volontés. L'esprit de sainte Marguerite remplit l'atmosphère catholique en Ecosse. On commence à rebâtir plus d'un sanctuaire vénéré. D'autres monastères et couvents qui sont comme les rejetons des anciens établissements, s'élèvent partout avec des écoles, des collèges, des institutions de charité et de bienfaisance qui rappellent les plus beaux âges de la foi. Au bord des lacs, au fond des vallons, sur le flanc de quelque montagne sauvage, on entend le matin, le midi et le soir, le son de la cloche qui invite l'homme à la prière et porte l'âme à: Dieu. C'est comme le chant des moines et des religieuses d'autrefois revenant habiter ces lieux chéris. Ainsi les montagnes de l'Ecosse reprennent le manteau de la justice, ainsi ses collines résonnent de ces voix qui proclament la paix de Dieu pour les peuples (1).
Léofl XIII trouva en 1881 une occasion favorable de donner un solennel témoignage de son amour pour l'Angleterre ellemême, celle nation si glorieuse dans, les siècles de foi. II lui exprima les grandes espérances qu'il avait de voir pleinement revivre le catholicisme dans le pays d'Alfred le Grand, et sa ferme conviction que les trois royaumes, une fois unis par la charité, exerceraient une salutaire influence sur les vastes colonies où s'étend leur domination. Cette occasion naquit des relations tout exceptionnelles que les missionnaires appartenant aux ordres religieux avaient eues, en Angleterre et en Er.osse, avec les vicaires apostoliques, et qui continuent en grande partie à subsister après la restauralionde la hiérarchie régulière.
Ces ordres et leurs membres, durant îa longue période des missions, avaient dépendu immédiatement du saint-siège, et indirectement des vicaires apostoliques. Les évêques et les prêtres, depuis Elisabeth, partageaient le sort des fidèles proscrits et persécutés,. Les bénédictins surtout et les jésuites
(1) Psaume lxxi, 3.
avaient tout bravé et tout enduré plutôt que d'abahdonner ces chrétiens véritablement héroïques. Ils vécurent d'abord dispersés, isolés, cachés, traqués comme des bêles fauves, exerçant leur ministère avec mille précautions et au milieu de mille dangers, et payant parfois de leur vie leur courageux dévouement. Ils se hasardèrent ensuite à s'établir dans une demeure fixe, puis à vivre deux ou trois ensemble. Ils espéraient que la longue nuit des persécutions aurait un terme. Vers la fin du siècle dernier seulement , ils osèrent fonder des établissements qui rappelèrent d'une manière imparfaite les églises primitives et les écoles ouvertes à la jeunesse. Tous ces germes se montraient à peine à fleur de terre. Tel le blé d'automne qui survit à un long hiver, à des neiges abondantes et à des gelées rigoureuses, semble redouter les premières chaleurs du printemps.
Ces modestes maisons, ces écoles, ces églises de bénédictins et de jésuites servaient de refuge, quand l'ère de la liberté était à<peine commencée. Par la nécessité même des choses, ïes membres des ordres religieux ne pouvaient guère se conformer aux règles de leur institut et aux prescriptions du droit canonique. Leurs relations avec le peuple, avec le clergé séculier et les évèques se ressentaient de la situation. Toutefois ces hommes apostoliques n'ont jamais cessé un seul instant d'être des» modèles de toutes les vertus sacerdotales et religieuses. Recrutés à peu près toujours dans les bonnes familles, ils n'avaient pas besoin, quand une mort violente menarait sans cesse le prêtre, qu'on leur dît à l'oreille : Noblesse oblige. Avec la restauration de la hiérarchie, il devenait nécessaire de régler la position de ces ordres auxquels la religion, en Angleterre, était si redevable. Il ne s'agissait pas d'opérer des réformes; il fallait simplement faire disparaître toute cause de conflit en matière de juridiction ou toute espèce de malentendu.
En 1880, le souverain pontife nomma une commission cardinalice, qui, avec l'aide des plus habiles canonistes de Rome, devait étudier la question sous toutes ses faces. Léon Xlll examina lui-même à son tour, et avec la plus grande attention, tous les points sur lesquels il avait à prononcer en dernier V
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ressort. Il en résulta la constitution Romanos Pontifices, du 8 mai 1881.
« Que les pontifes romains qui no.us ont précédé , dit le saint-père, aient regardé avec une paternelle affection l'illustre
_ia;:Lâ
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Fig. 79. — Saint Boniface, de la nation anglaise, va recevoir du pape Grégoire II les pouvoirs nécessaires pour évangéliser l'Allemagne. — Fresque de Henri de Hesse, à Munich. D'après la Vie de saini Boniface, Paris' Schulgen.
nation anglaise, c'est ce qu'attestent les annales de l'histoire et les marques de celte affection énumérées par Pie IX dans sa bulle Universalis Ecclesiœ, du 29 septembre 1830 (1). Comme
(1) Voir ce document dans les Acta PU IXi
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celte bulle rétablissait en Angleterre la hiérarchie épiscopale, le pape y meltait le comble aux. bienfaits dont la nation anglaise est redevable au âaint-siège.
« En efTet, par cette restauration du gouvernement diocésain, la portion du vaste troupeau de Jésus-Christ, déjà appelée au festin de noces de l'Agneau et devenue membre de son corps mystique, acquit une plus ample et plus stable possession de la vérité et de l'ordre, grâce au régime et au gouvernement de ses évêques.
« La suite des événements a servi merveilleusement les sages desseins du pontife. Il a été permis de célébrer plusieurs conciles provinciaux, dans lesquels on a fait des statuts salutaires réglant toutes les affaires diocésaines; la foi catholique en a reçu des accroissements journaliers, et plusieurs personnes distinguées par leur naissance et leur savoir sont revenues à l'unité de l'Église. Les rangs du clergé ont été largement recrutés. Le nombre des communautés religieuses s'est augmenté dans la même proportion, non seulement pour les ordres réguliers, mais aussi pour les instituts plus récents qui ont rendu de grands services à l'Église et à l'État en élevant la jeunesse et en pratiquant les œuvres de bienfaisance. Partout de pieuses confréries ont été fondées, de nouvelles missions établies, une multitude d'églises bâties, toutes remarquables par la beauté de l'architecture et la magnificence des ornements.
« De plus, on a créé de nombreux asiles pour les orphelins, avec des séminaires, des collèges et des écoles où une multitude d'enfants et de jeunes gens sont élevés dans la pratique de la piété et l'étude des lettpes.
« Le grand mérite qu'il faut louer et reconnaître dans toutes ces œuvres est dû au caractère du peuple delà Grande- Bretagne. Ce caractère se distingue par une invincible cons-^ tance à supporter l'adversité et par une parfaite docilité à recevoir les enseignements de la vérité. Voilà pourquoi Tertullien disait d'eux : « Vritannorum inaccessa Romanis loca, Christo subjecta; les Bretons savaient défendre contre les Romains l'accès de leur paj's, mais ils se soumettaient à la foi de Jésus-Christ (1). » Ce qu'il faut encore plus admirer
(i; Adversus Judxos, c. v.
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dans la Gronde-^Bretagne c est l'infatigable vigilance des évoques, la prompte obéissance de tout le clergé et son zèle toujours actif et intelligent. »
Les matières qui donnaient lieu à controverse sont ensuite exposées, discutées et résolues avec une lucidité et une sagesse admirables, telles qu'on doit les attendre de Rome, le lV))'er de la science, ecclésiastique. Les jugements sur les
Fig. 80. — Le cardinal Manning, arclicvëquc (Je VVestminsler.
points en litige sont formulés avec cet esprit de modération et cette paternelle affection qui donnent le droit de compter sur l'humble soumission et sur la charité muluelle des contestants. II est peu de pièces émanant de la chancellerie romaine qui méritent plus que cette constitution l'élude des canonistes et du clergé.
" Ayant décidé Tes questions qui nous avaient été soumises, continue le souverain pontife, nous espérons que le soin consciencieux avec lequel nous les avons étudiées et résolues ai-
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dera beaucoup à consolider la paix et à favoriser l'accroissement de la religion catholique en Angleterre... L'amour paternel que les évêques portent à leurs collaborateurs et le respect que le clergé professe pour ses évêques demandent qu'il règne entre eux la plus grande concorde. Elle est nécessaire à leur œuvre commune, le salut des âmes... Elle est indispensable en vue des attaques incessantes des ennemis du nom catholique. La concorde est une source de force. Elle donne au faible le courage d'accomplir de grandes choses. Elle est aussi le signe par lequel on distingue les vrais disciples de Jésus-Christ de ceux qui prétendent l'être (1). »
Cette concorde tant désirée, Léon XIII s'efforce aussi de l'établir entre l'Angleterre et l'Irlande, comme nous allons le voir dans le chapitre suivant.
(i)Acta, II, p. 22" et suivantes. —Recueil deBruses et de Lille, l.ll, p. 189.
D'après une miniature d'une Apocalypse du XllI" siècle. Cibl. de M. Ambr. Firmin-Didot.
CHAPITRE VIII
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Situation de l'Irlande. — Grave problème. — La solution. — Avantage qui résulteiail de l'union pacilniuc ot durable dos deux nations. — Famine et violence! en 1879. — ,'{0,0()0 [)ersoiines sont, tous les ans, chassées de leurs, liahitations. — Les lois de répivssioti fomentent les sociétés secrètes. — Les évoques et les prêtres ont peine à contenir le peupje. — Sage intervention (le Léon XIII. — Circonstances qui ont empêché ses letlres d'obtenir tout leur ellet. — ^. Parnell et M*^' Croke, archevêque de Cashel, organisent une ligue nationale. — Mort du cardinal Mae Cabe et élection du docteur Walsh. — Léon XIII confirme cette élection. — Joie universelle. — M. Gladstone et rautonomie de l'Iilaude. — Obstacle à l'union des deux races.
"f|F, prohW'me insoluble en apparence de la misère chronique cl des agitations incessantes de la population irlandaise, s-es aspirations constantes vers la justice, l'égalité constitutionnelle et les libertés nationales qu'elle réclame comme un héritage injustement confisqué, ont di'i attirer l'attention de Léon Xlll, dés la picmiére année de son pontificat. Le cri de famine commençait encore à se faire entendre au milieu de ce peuple éprouvé par t;int de siècles d'oppression politique et de persécution religieuse.
Le pape, en sa qualité de père commun de toute la catholicité, de docteur, de guide et déjuge suprême dans l'ordre spirituel, a voulu s'éclairer sur cette longue et interminable lutte dans laquelle la répression sanglante doit intervenir a peu près chaque année, soit afin de contenir la violence née du désespoir et de l'extrême besoin de toutes choses, soit afin d'aider les grands propriétaires à cueillir des fruits que
le sol ne produit pas, à cause de leur incurie, et dont on exige pourtant la valeur des malheureux fermiers.
Léon XIII, homme d'Etat et souverain pontife, comprend et apprécie la puissance colossale et toujours croissante des deux grands peuples de langue anglaise : l'empire britannique et la république des États-Unis. Avant de monter sur le trône pontifical, il avait vu clairement que chez ces deux peuples, malgré la supériorité numérique des prolestants, la vie de famille a conservé un caractère profondément religieux, dont la société civile elle-même i-essent l'influence. Et même, aux dépens de ce que l'on pourrait appeler la logique des professions pohtiques, le sens du christianisme est infusé dans les luis, les mœurs, les institutions, dans tout l'organisme social, en un mot. Ce sens religieux, ce respect pour les choses saintes est, aux Étals-Unis du moins, comme le principe vivifiant de la société américaine proprement dite. Cet héritage de tant de générations chrétiennes est bien, et Léon XHI le sait, un des germes puissants de celle vie chrétienne qui régnera, nous l'espérons fermement, parmi les nations civilisées de l'ère nouvelle dont l'aurore semble approcher rapidement.
Aux Etals-Unis, il n'y a dans les relations des catholiques, soil avec le gouvernement fédéral, soit avec la majorité protestante, aucun motif de mécontenlement ou de discoïde (1). Les seules causes de troubles ou de division politique que l'on puisse apréhender dans la république viennent des Mormons et des socialistes étrangers. La religion calholicpie et ses institutions coexistent avec les sectes hérétiques siu- le leriain commun de la lui(jrdinaire, protégées dans leur libre développement par l'autorilé du magistrat et par cet esprit américain qui veulla liberté pour les autres comme pour soi-même. 11 n'y a pas de citoyens plus dévoués que les catholiques de toutes les nationalités, qui prospèrent, s'enrichissent et s'élèvent dans la hiérarchie sociale sous l'égide de la constitution.
La haute intelligence du pape et sa grande charité vou-
(î) l.'uiiUioubiasiiie avec lequel les mesures de M. Gladstone en faveur de l'autonomie irlandaise ont été accueillies aux États-Unis par les protestants et les lailmiiqups, c^t Un signe de l'union sincère qui existe enrre eut.
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draienl voir aus^^i dans l'emfjire britannique l'union des races et la lolérance des religions, qui seraient présenlemcnt des principes de force et de vitalité nationales; mais il existe un obstacle à celle concorde générale. Dans les colojiie.s lointaines où prédomine la langue anglaise, on ne trouve pas, du moins à l'état permanent, une injnsle oppression exercée par la majorité sur la minorité. Les missionnaires catholiques
%m\\Mmh
Fif,'. 81. — L'hlandc avant la iitu'st'cution. — Ahbayc de Saiiily-Maric de Melrose, loiidée par des iiKiines irlandais.
remplissent sans entrave leur ministère de paix sur les bords du Gange et dans la vallc de l'Indus. Chose singulière! La seule exception est en Irlande, au cœur même des trois royaumes, au siège de la puissance et de la vie du vaste empire. De là une perpétuelle agitation.
11 est possible d'apaiser cette agitation' Irlandaise et d'unir les deux îles par un lien religieux et social comme l'État de New-York est uni à New-Jersey et à la Pensylvanic d'un côté, au Connecticut et au Vermont de l'aulre, de telle sorte que
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chaque État peut conserver son autonomie et rester en même temps une portion intégrante delà république; mais celte enlente ne saurait se réaliser qu'à deux conditions. D'abord l'Angleterre doit réparer le mal qu'elle a fait par sept siècles d'inju'^ticc et de vexation; si elle vent consulter ses plus chers mtérêls aussi bien que son honneur, elle est dans l'obligation de traiter l'irlande comme l'Ecosse et leipays de Galles, les comtés dp Devon Pt d'York; il faut qu'il y ait une même loi, une même règle générale pour l'Irlandais et l'Anglais. De plus, les prQpriétaires de l'Ulster et des autres provinces doivent faire pour ceux qui cultivent leurs terres ce que réalisent les grands |)ropriéiaires en Angleterre et dans toutes les autres partiesdu n)onde. La fertilité du sol s'obtient à une condition : c'est que le fermier y soit intéressé pour sa part. Les propriétaires irlandais ne paraissent pas disposés à le comprendre, si Ton peut en juger d'après la conduilc qu ils ont leiuie dans le cours de l'année 188(3 (1).
Si rAngleferre aidait à développer toutes les ressources agricnles, industrielles et commerciales de cet infortuné pays, connue elle a soin de le faire pour la (îrandc-Brelagne, elle trouverait i\es richesses, par exemple dans les pêcheries de l'Irlande. Va cependant, ni l'Etat brilannique, ni la classe des propriétaires n'a jamais songé à doNVloppcr cette branche de commerce, même pour empêcher de mourir de faim la misérable population des côtes.
Au lieu de l'union légale, qu'un grand poète anglais a si hien appelée* « l'union du requin avec le nialheurcux qu'il vient d'avaler », il faudrait une union d'intérêt et d'affection qui fit des deux p.ays un même tout indivisible. Telle est la première condition.
La seconde, c'est que l'Angleterre non seulement cesse de fomenter cette haine de race et de religion qu'elle a entreteluie en Irlande pendant de longs siècles, entre la colonie anglaise et la majorité catholique, mais qu'elle travaille enfin sincèrement a l'apaisement des esprits.
11 n'existe aucun motif de refuser à l'Irlande ce (ju'elle pos-
(l) Dfs lois do cocCrilloii pi l'iDàncnlc CKiJ >'U- ftioiuiilyin-cs ( (nilrc l'Irlande.
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sédait au siècle dernier et dans les siècles précédents, jusqu'au l" janvier 1800, c'est-à-dire son Parlement et sa constitution nationale. Il est juste de concéder à ce royaume, ce que l'on accorde au Canada, aux. colonies de l'Australie, delaNouvelle- Zélande, de la Jamaïque, des îles delaManche. L'autonomie(l) n'a produit dans ces contrées ni la rebellion ni la séparation. Que l'Anglais si sage applique avant tout à la solution de la question irlandaise son admirable bon sens.
Avec l'autonomie, l'apaisement et la prospérité, viendrait certainement, malgré le fanatisme dont certains font parade en ce moment au nord de l'Irlande, un rapprochement cordial entre les doux races et une mutuelle tolérance enlrcles religions. L'union solide et durable, que la justice cimenterait entre les deux îles sœurs, accroîtrait de beaucoup la force de l'empire.
Ainsi, la liberté, la justice et la religion, qui sont les forces vitales dont les Ktats-Unis et la confédération, canadienne se servent pour maintenir la paix et assurer la prospérité dans rAméri(|ue du Nord, feraient du gouvernement britannique, malgré l'inllucnce du parti radical, l'une des grandes puissances conservatrices de l'Europe. Voilà ce que veulent tous les catholiques sincères ; nous le savons de la bouche de l'épiscopat et du clergé irlandais et dss chefs du parti national. C'est là le vœu de l'Irlande,
Ii]nl879, on fut douloureusement surpris à Rome d'entendre un cri d'alarme venir de cette ile malheureuse. Le mot terrible de famine se faisait entendre encore une fois. Ce cri était, comme toujours, l'annonce de nouvelles violences et par conséquent de nouvelles lois de répression.
Il faudrait un miracle pour empêcher des conflits de celte nature dans un pays naturellement très fertile, mais fort mal cultivé, où les industries locales et le commerce, tous les intérêts matériels en un mot sont sacrifiés à l'égoïsme de l'île voisine; où la grande masse du peuple, privée d'un travail rémunérateur, est forcée de labourer le sol avec les instruments primitifs employés par le Péruvien, l'Indou et le Chinois ; où le pauvre est obligé de payer ufte rente annuelle considérable
(1) Home rule.
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à des propriétaires qui ne font rien i)oiii' leurs terres et dépensent hors de l'île l'argent arraché aux sueurs et an sang do leurs malheureux fermiers; qîi une casie sans intelligence et sans entrailles persiste à vouloir récolter même dans les années de complète stérilité; où les cultivateurs, pendant des siècles, ont été réduits pour subsister à se nourrir uniquement de pommes de terre, à vivre dans des Jiuttes misérables, dans des lanières immondes. Puis, quand la récolte de la pomme de ferre fait défaut, et que la famine se montre terrible et inévitable, ces propriétaires appellent à leurs secours la force publique, chassent de leurs cabanes toutes les familles qui ne peuvent payer la rente du semestre, abattent en leur présence le toit et les murs de ces chétives demeures et lancent dans le chemin hommes, femmes, enfants, vieillards, infirmes, malades, comme on jette par-dessus les murs de son jardin les mauvaises herbes que l'on vient d'arracher.
Trente mille personnes au moins sont ainsi chassées tous les ans de leurs habitations. Et Ton s'étonne (jue la population de cette île, qui, du temps d'O' Connell, était de huit à neuf millions d'âmes, en compte à peine la moitié aujourd'hui! Dans un paivs opprimé, maltraité avec cette barbarie, les hommes poussés au désepoir deviennent facilement la proie des sociétés occultes.
De l'état de choses en apparence irrémédiable que nous venons de décrire, sont nés les fénians, les invincibles et les (' dynamitards » irlandais; et cela chez une des nations les plus intelligentes qu'il y ait au monde, chez une race caractérisée par sa foi profonde, sa pureté et sa générosité, chez un peuple dont il est facile de conquérir l'affection avec une bonne parole et de qui l'on peut tout obtenir après avoir gagné son cœur.
Suivant sa coutume, le gouvernement répondit aux violences de 1879 par une terrible répression. Depuis l'union avec la Grande-Bretagne en janvier 1800, à l'exception de dix ans, l'Irlande a toujours été gouvernée par des lois militaires. N"était-il pas opportun en 1880 et en 1881 d'essayer ce que pourraient la clémence et les concessions?
Rendons justice au grand homme d'État, qui a été premier ministre de la reine d'Angleterre et qui se trouvait à la tête du
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gouvernenieni en 1880. Il pi-épara un remède efficate au mal dont souiïrail ragricullure en Irlande. Mais cet acte, la plus large mesure de justice à laquelle l'Angleterre ait jamais songé pour l'Irlande, fut suivi d'une loi odieuse. Plus de
Fis- 82. — » L'Église est l'cniicmic de la violente, de l'agiiation et' du crime. Prêtre exiiorlant à la résignation de pauvres irlandais.
cinq cents personnes, membres du parti national, furent emprisonnées à la fois. Enfin M. Gladstone fit ouvrir la porte des prisons; aussitôt les crimes cessèrent cl peu à peu l'ordre se rétablit. En somme, voilà les circonstances au milieu desquelles Léon Xlll écrivit les deux lettres que nous allcjns ana-
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lyser. Le lecteur se sera sans doute demandé quelle était la conduite des évêques et des prêtres irlandais pendant cette triste période de souffrances , de désordres et de terribles mais inutiles répressions. Ils faisaient tout ce qui était en leur pouvoir pour empêcher l'infraction à la loi, la violence et l'agitation. Mais, à cette époque, il ne régnait entre les membres de la hiérarchie à ses divers degrés, entre les chefs du parti national, Tépiscopat et le clergé, ni l'accord parfait, ni l'union cordiale qui existent depuis que M''"'" Walsh a été élevé au siège archiépiscopal de Dublin, en juin 1885. L'épiscopat irlandais, de 1880 à 1881 et jusqu'à la confirmation de M^' Walsh, n'avait ni l'action sufBsante sur les masses populaires, ni l'entière coopération de la ligue nationale et du parti parlementaire.
Les lettres remarquables du souverain pontife auraient exercé sur la race irlandaise une action plus efficace, si elles avaient paru dans les circonstances actuelles, sous l'épiscopat de M*'' W^alsh, qui possède la confiance illimitée de son peuple, de son clergé, de ses frères dans l'épiscopat et des représentants de la nation, au lieu d'avoir été adressées au cardinal Mac Cabe, saint et dévoué prélat sans doute, mais qu'un funeste malentendu privait de son influence sur la majorité de la nation. Il n'y avait, en effet, qu'un malentendu ; mais il suffisait pour entraver le bien.
Les lettres de Léon XllI produisirent néanmoins une impression profonde. Aujourd'hui elles seront lues de nouveau par les Irlandais dans tout l'univers et elles seront interprétées avec justice, après l'acte qui vient d'accorder à l'Irlande un évêque comme celui de Dublin. Une de ces lettres est datée du 4 ^"^ août 1882. Cette année fut néfaste pour l'Irlande à cause de la loi de répression que le gouvernement avait mise en vi-> gueur, de l'emprisonnement de M. Parnell et de ses collègues et du libre champ qui était laissé aux sociétés révolutionnaires de commettre leurs attentats. Il y eut un autre phénomène caractéristique, dans cette année sanguinaire : là où l'évêque et' le clergéVétaient prononcés pour la cause nationale et avaient laconfiaVice du peuple, lessociétés secrètes ou n'existaient pSs, ou n'usaient pas lever la tête; là au contraire, comme à Du-
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blin, où le clergé et l'évêque avaient perdu leur influence en s'opposaat au sentiment national, les sociétés secrètes étaient les maîtresses et commettaient des crimes révoltants. Dans, ces tristes conjonctures, Léon XIII écrivit au cardinal
Fig. 83. — L'Irtande catholique. — Église cathédrale du Christ, à Dublin. Vue prise sur le Liffey.
archevêque de Dublin. « L'afTection que nous portons aux Irlandais, dit-il, affectionquiaugmenteàproportion des difficultés où ils se trouvent, nous engage à suivre le cours desévénemenls dans votre île avec la profonde sollicitude d'un cœur paternel. La considération de ces événements nous cause plus de souci
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que de consolation; car nou^ voyons que chez vous la condition des affaires publiques est loin d'être aussi prospère et tranquille que nous le désirons. Vous avev, encore à vous plaindre de bien des misères; l'cxcilalion des esprits provenant des passions de parti pousse un très grand nombre de personnes à former des desseins violents; il y en a même qui se sont souillés par d'horribles meurtres, comme si le bonheur de la nation pouvait s'acheter par la honte et le crime . Pour vous comme pour nous cet état de choses est une cause de tristes appréhensions conlirn)ées et par l'expérience (Ui passé et par les résolutions adoptées dans votre réunion de Dublin. Tremblant pour le sort de votre peuple, vous avez bien indic[ué ce dont chacun doit s'abstenir dans la crise actuelle et au milieu éo la lutte nationale.
«En cela vous avez rempli votre devoir episcopal el fail ce que demandait l'intérêt public. En aucun temps un peuple ne peut avoir plus grand besoin du conseil de ses évêques que lorsque les hommes se laissent emporter par quelque passion puissante et séduire par des espérances trompeuses. C'est quand la multitude se sent inésisliblement portée à commettre un crime ou à se déshonorer, qu'elle a besoin de la voix et de la main de l'évèque pour la contenir et pour la rappeler, par des exhortations opportunes, à la modération et à la justice. €'esl donc bien à propos que vous avez averli votre peuple de ne pas oublier le jnéceple du Sauveur : Cherchez avant tout le royaume de Dieu et sa juslice (1); car tous les chrétiens sont obligés par ce précepte de considérer l'affaire de leur saUit éternel dans toutes les actions de la" vie et même en celles qui regardent l'ordre civil, et de placer les devoirs de la religion au-dessus de tous les intérêts de la terre. »
Le "pontife ajoute que les Irlandais, tout en suivant celle rè.gle de conduite, pourront faire tous leurs effoi ts [)Our se relever de l'état de misère oii ils sont tombés. Ils ont certainement le droit de demander qu'on leur rende justice ; on ne doit pas croire que les Irlandais seuls ne peuvent faire ce qui est
(I) s. MiiUi., VI, :t3. Rirucil i\r l'.niscs cl de I.illc, \. 1, p. 288.
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permis à toutes les autres nations. Néanmoins, il faut, dans la recherche de ces avantages, conformer sa conduite aux préceptes de l'honnêteté, et consiciérer sérieusement que la cause même la plus juste peut être déshonorée par les moyens que l'on emploie pour la servir. Qr, la justice est inconcihable avec la violence, et surtout avec les sociétés clandestines, qui, sous le prétexte de défendre le droit, tendent à troubler la société. Les évoques ont agi avec sagesse, en donnant des avertissements sérieux à leur troupeau. « Mais, continue Léon XIII, comme ces dangers peuvent revenir, il sera de votre vigilance de répéter ces admonitions, suppliant les Irlandais, au nom de leur vénération pour la religion catholique et de leur amour pour la patrie, de n'avoir rien de commun avec ces sociétés secrètes. De telles associations ne peuvent, en aucune manière, aider un peuple à obtenir ses justes droits, et, la plupart du temps, elles poussent au mal ceux qui se laissent prendre à leurs promesses. Puisque les Irlandais se glorifient avec raison de porter le nom de catholiques, c'est-à-dire, selon saint Augustin, de gardiens de la justice et d'amis de l'équité, qu'ils accomplissent tout ce qu'implique ce titre glorieux. »
La lettre contient ensuite des règles sages pour le jeune clergé concernant son innnixtion dans les affaires politiques. Mais la partie la plus significative est peut-être la conclusion. En suivant ces règles de conduite, l'Irlande parviendra, sans blesser le droit de personne, à regagner la prospérité qu'elle désire. « En effet, comme nous l'avons dit dans une autre circonstance, nous avons la confiance que le gouvernement finira par donner satisfaction aux justes réclamations des Irlandais; car non seulement ces réclamations sont fondées sur la vérité, mais les hommes d'Etat ont trop de prudence politique pour ne pas apercevoir clairement que le salut de l'Irlande est inséparable de la tranquillité de l'empire tout entier. En attendant, appuyé sur cette espérance, nous ne cesserons jamais d'aider le peuple irlandais de l'autorité de nos conseils, et de faire monter vers Dieu des prières pleines de ferveur et de charité, pour qu'il regarde avec miséricorde un peuple qui déjà s'est rendu si glorieux par tant de vertus, et que, mettant
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fin à ces tempêtes, it lui accorde la paix et la prospérité si longtemps désirées (1). »
Ces nobles paroles se faisant entendre au milieu' de l'agonie nationale et arrivant au peuple par l'intermédiaire de l'archevêque de Dublin, alors ouvertement hostile à M. Parnell et à ses collègues, n'eurent pas tout l'effet qu'elles auraient produit en d'autres circonstances. Aujourd'hui le prélat défunt est mieux connu, et on ne se rappelle que sa sainte vie, son amour des pauvres et sa simplicité apostolique, et surtout on révère en Léon XIII l'ami et le bienfaiteur de l'Irlande; on aimera donc, nous le répétons, à peser ces paroles et à bénir le nom de celui qui les prononça.
Ce ne fut pas en vain, toutefois, que le souverain pontife fit un si éloquent appel à l'amour de l'Irlandais pour le nom de catholique. Il empêcha bien des gens, indignés d'une injustice qui semblait s'aggraver, d'être pris dans les filets des sociétés révolutionnaires.
A l'automne de 1882, l'épiscopatirlandais trouvant que les anciennes difficultés avaient diminué pendant que d'autres naissaient sur ses pas, écrivit au saint-père pour le remercier de sa première lettre et pour le consulter sur la situation présente. « Votre lettre », dit Léon XIII dans sa réponse, « est une nouvelle preuve du respect et de l'affection que vous nous portez, vous et les autres prélats irlandais; c'est' un témoin gnage de votre amour spécial et de votre' reconnaissance, en retour de la sollicitude que nous éprouvons pour la prospérité de l'Irlande et des conseils que nous avons pensé devoir vous donner dans notre dernière lettre..., conseils inspirés par l'agitation qui continuait à régner dans votre pays et par le désir de faire du bien à nos très chers enfants, les catholiques d'Ir-r lande.
« Nous ne pouvons que nous féliciter... du zèle que vous mettez à calmer ces agitations, et à contrôler la conduite de vos peuples... Nous félicitons aussi ces fidèles enfant? de l'Eglise, qui ont suivi avec tant de docilité vos exhortations, qui,
(1) Acta, IH, 129-133. — Sur la question irlandaise, voir W Perraud, Etude sur l'Irlande contemporaine.
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endurant leurs souffrances avec une force chrétienne, ont sii contenir leurs justes ressentiments dans les limites de la modération.
« Bien que les catholiques irlandais continuent à donner d'éclatants témoignages de leur zèle pour la religion et de leur obéissance au pasteur suprême, la condition des affaires publiques demande qu'ils ne perdent point de vue les règles de conduite que notre sollicitude affectueuse nous a fait tracer pour leur direction. Les sociétés secrètes, comme nous l'avons appris avec douleur dans ces derniers mois, persistent à mettre leur espoir dans l'emploi même du crime, à exciter jusqu'à la fureur les passions populaires, à chercher pour l'injustice qu'endura la nation des remèdes pires que le mal même, à suivre, en un mot, un chemin conduisant à la ruine plutôt qu'à la prospérité.
« Aussi, nous vous l'avons déjà dit, il est absolument nécessaire de convaincre votre peuple bien-aimé que l'utile et l'honnête sont soumis à la même loi et que la cause légitime de leur patrie doit être complètement séparée des desseins, des complots, des actes des associations criminelles; qu'il est juste et licite, quand on souffre 1 injustice, de chercher à en obtenir la réparation par tous les moyens honorables; mais qu'il n'est ni juste ni licite de chercher à réparer l'injustice par le crime; que la divine Providence donne enfin aux justes de recueillir des fruits abondants et délicieux de leur longanimité ei de leur conduite vertueuse, tandis que les méchants, ayant fini leur carrière en vain, encourent la rigoureuse condamnation de Dieu çt des hommes'.
« En vous rappelant ces vérités, nous sentons le vif désir de procuner à l'Irlande quelque répit dans ses douleurs, quelques mo'ments de tranquillité et de bien-être réel. Mais nous avons en même temps la confiance que vous, unis comme vous êtes par l'amour fraternel, et agissant de concert, vous ferez tous vos efforts pour empêcher votre peuple d'avoir rien de commun avec les hommes, qui, emportés paf la fougue de leurs passions, croient rendre service à leur pays, en com-' mettant les plus grands crimes^ et qui ^ en engageant les au^
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'1res à les imiter, souillent et déshonorcnl la cause du peuple (1). »
Il était digne du cœur de Léon XIII, épriMivé par tant dt douleurs et oppressé par tant de soucis, d'exprimer en termes si solennels et si pathétiques ses sentiments relatifs à l'Irlande et à la bonté de sa cause. Mais, pendant tju'il cherchait à encourager et à fortifier cette nation infortunée, la misère augmentait et, avec elle, la volonté énergiqtre de mettre un terme à l'injustice. Le peuple, conseillé par M. Parnell et par l'archevêque de Cashel, M''"'' Crôke, avait trouvé une arme puissante, l'organisation. Avec l'aide de répiscoi)at et des membres du clergé paroissial que les évoques ont autorisés à prendre part au mouvement national, on s'est mis à l'œuvre. (Juelques années encore, et l'organisation sera complète. Les archevêques, celui de Dublin en tête, et tous leurs suffragants, forment un corps compact avec les 80 députés au parlement de Londres; le peuple et le clergé se conqjrennent et s'aident, travaillant ensemble à réaliser par toutes les voies que Dieu aime à bénir et que les hommes de bien peuvent approuver, à conquérir pour I'lilandf une juste part d'autonomie.
En 18<S.{, un incident malheureux faillit ruiner tout le bien (lue le sain.t-[)ère avait fait en Irlande. Nous voulons parler de la fameuse circulaire qui défendait de faire, à la porte des églises, des collectes pour le chef du parti national, dont la fortune privée avait été sérieusement couqjromise par son dévouement à la cause po[)ulaire.
Le siège archiépiscopal de Dublin étant devenu vacant, en février 1885, par la mort du cardinal Mac Cabe, le souverain pontife se réserva de conlirmer ou d'invalider le choix que le chapitre et le clergé du diocèse avaient fait du docteur Walsh, supérieur du collège de Maynooth. La désignation d'un tel homme indiquait déjà une révolution complète dans les idées politiques qui avaient jusque-là dominé dans le clergé, ou, du moins, que les archevêques y avaient fait prévaloir. L'élection à peu près unanime d'un prêtre distingué autant par son patriotisme que par son savoir, disait assez, haut qu'il n'y avait
(1) Acta, ni, 187-llM. La leUre |)oiililkale porte la date du 1*^' janvier 1883. Kccueil, t. il, p. 1.
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plus désormais de dissentiments sérieux parmi les prêtres irlandais sur la cause nationale. Nous passons sous silence l'opposition que fit à Rome un personnage officieux. Il agissait, disait-on, sous Tinfluence du ministère anglais.
L'épiscopat irlandais se réunit à Rome, au mois de mai. Le souverain pontife avait ainsi sous la main les moyens les plus infaillibles de s'informer des mérites du nouvel élu et de la situation politique de l'Irlande. Le prétendu représentant du cabinet anglais n'eut, en ces circonstances, aucune occasion de s'aboucher avec le saint-père.
Vers la fin de juin, celui-ci confirma l'élection du docteur Walsh, et peu de jours après, il lui manda de venir à Rome pour y recevoir la consécration épiscopale. Jamais, depuis les jours d'O'Connel, les Irlandais de tous les pays n'accueillirent une nouvelle avec une joie plus enthousiaste, avec une satifaction plus profonde, que cet acte de Léon XIII.
Nous ne prétendons pas ici donner au lecteur la pensée intime du pontife sur la question irlandaise. Mais les extraits des lettres que nous avons cités lui permettront de former son jugement sur ce point. Sans doute, le chef suprême de l'Église catholique a les plus grands égards pour le gouvernement britannique qui laisse tant de liberté aux catholiques de son vaste empire. Comme nous l'avons dit, c'est en Irlande seulement que la politique anglaise, si libérale partout ailleurs, se montre étroite, exclusive et contradictoire. L'Irlande est en ce moment réduite à la plus profonde misère par suite de la législation exceptionnelle qu'on lui applique; les quatre cinquièmes de ses habitants demandent au parlement anglais ce qu'ils possédaient il y a un siècle, et ce que l'Angleterre a concédé à la moindre de ses colonies. Ils ne veulent rien de plus (1).
M. Gladstone se couvre, à la fin de sa longue et difficile carrière, d'une gloire immortelle, en proposant d'accorder à l'Irlande cette simple mesure d'équité conseillée par le bon sens et par les intérêts les mieux compris de la Grande-Bretagne elle-même. Léon .XIII l'entendait ainsi quand il écrivait que les hommes plocés à la tête du gouvernement attachaient la paix
(I) La fiuesiiori des fermiers est osiit-e plus vivement que jamais en Irlande. Voir le journal l'Univers, mardi 30 iiu\L'mbre ISSti.
de l'empire à cette satisfaction accordée aux justes reclamations de l'Irlande. Du reste la passion que montre la majorité de l'aristocratie anglaise et des députés à la Chambre des communes prouve au monde entier que l'Irlande a pour elle contre l'Angleterre la raison et le droit.
Léon XIII a prédit le triomphe de la bonne cause et il a prié Dieu d'en hâter le jour. Espérons. L'agitation et le trouble dont la Grande-Bretagne a ressenti la commotion à propos de la question irlandaise sont des présages assurés que l'heure de la justice va bientôt sonnei-. Puissions-nous concevoir la même espérance pour Rome et l'Italie! Mais la révolution, comme nous allons le constater, y exerce toujours ses ravages et semble menacer de plus en plus l'indépendance du souverain pontife (1).
(1) Sur la situation de pape à Rome, voir l'allocution Uu saint-j)ère au sacjè collège, décembre 1886.
LEON XIII ET PIE IX
Les restes augustes de Pie IX sunt insultés dans les rues de Rome. — Pouilile situation du chef de l'Église. — Léon Mil raconté lui-même les scènes de desordre. — Impression générale. — Conclusion : il faut que le pape règne à Rome en souverain.
^j^^V/TF--^|i L'cu.NE date ne reliera plus tri«têinenl mémorable ' lans les fastes de rhistoire que le mois de juillet 1881. Une populace en délire insulta les reste.< \ énérés de Pie l.\ pendant qu'on le transportait de l'église de Saint-Pierrê à la basilique de Saint- Laurent /tors tes Murs. Tout le monde civilisé apprit avec une surprise mêlée d'indignation que les clubs rt72/(c/eV/cftw^ de Rome s'étaient rués avec fureur sur le convoi pendant le trajet, avaient outragé et maltraité les prêtres et les laïques qui formaient le cortège, s'étaient efforcés de saisir le cercueil pour le précipipiter dans le Tibre, et, dans leur rage, avaient à plusieurs reprises lancé une grêle de pierres contre le char funèbre.
Les sauvages les plus féroces et les plus dégradés de l'Australie, du Brésil ou des montagnes Rocheuses respectent les restes de leurs ennemis, et regardent comme le plus grands des sacrilèges de violer l'asile du tombeau. Il n'en est pas ainsi des sauvages de nos pays civilisés.
Comme Léon Xlll l'alTirme dans la narration que nous allons reproduire, le gouvernement et les autorités municipales connaissaient officiellement le jour et l'heure de la translation, et ce fut de propos délibéré que l'on donna au cortège funèbre une escorte insuffisante. On savait que les clubs se préparaient
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à insulter les restes du pontife qui avait été souverain de Rome ; c'est là un feit que tous les esprits bien informés en Europe regardent comme indubitable. Ceux qui avaient dépouille
Fig. 80. — Pic IX.
Tous les calholifiiies raiaiaiciU comme un père.
Pie I.\. de ses Etats et lui avaient voué une haine proportionnée à la grandeur des injustices qu'ils avaient commises contre lui, étaient contents de voir ses cendres livrées aux outrages de la lie de Rome et de l'Italie. Une pareille conduite nous semble
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incroyable, malgré les injures débitées rlaiis le parlement ilalien à celle occasion, malgré les horreurs vomies par une parlie de la presse.
Léon XIII élev'à la^voijTpour' venger la mémoire de Pie IX. Nous voudrions conserver à l'alloculion prononcée le 4 août suivant ses belles formes classiques La pensée et le style soTit inspirés par cette juste colère que dut ressentir le vicaii^e .de .lésus-Ghrist en voyant la cité sainte du christianisme, la cité des papes, souillée par une barbcirie dont le monde n'avait pas eu d'exemple depuis la violation des tombeaux de Saint-Denis. Et c'étaient les restes inanimés de Pie IX aux pieds duquel le monde catholique était accouru en 1<S77, que l'on insultait •ainsi impunément à Rome même, quatre ans après!
« Nous vous avons assemblés, vénérables frères, dit le second prisonnier du Vatican, afin de saisir cette occasion favorable que nous offre la création de nouveaux évèques, pour vous faire part de la douleur que nous ont causée les horribles outrages commis dans cette ville, pendant la translation des cendres de notre prédécesseur Pie IX, d'heureuse mémoire. Nons avons fait informer tous les souverains d'Europe par notre bien-aimé fils, le cardinal secrétaire d'Etal, de ce fait imprévu et scandaleux. Néanmoins l'insulte faite à notre auguste prédécesseur et l'outrage infligé à la dignité de son souverain pontificat nous forcent d'élever aujourd'hui la voix, afin que nos paroles solennelles confirment les sentiments de notre âme, afin que tous les peuples de la catholicité comprennent que nous avons à la fois vengé la mémoire d'un si saint homme, et protégé la majesté du souverain pontifical.
« Pie IX, comme vous le savez, vénérables frères, avait donné ordre qu'on l'enlerràt dans la basilirjue de Saint-Laurent hors les Murs. Quand il fallut exécuter ses dernières volontés à cet égard, on avertit ceux qui sont chargés de défendre la sécurité publique. Il fut résolu que l'on transporterait les restes du pontife durant le silence de la nuit, et à l'heure du plus grand repos. De même, il fut déterminé que la cérémonie funèbre ne se ferait pas avec l'apparat qui aurait convenu à la dignité pontificale et que les usages de l'Église prescrivent. On devait s'accommodera la condition actuelle des choses à Rome.
mÊ
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(( Mais le bruit de ce qui allait se faire se répandit tout àcoup dans la ville, et le-peuple romain, se ^souvenant toujours des bienfaits et des vertus d'un si grand pape, voulut
Kig. 80. — Tonil)caii de I>ie IX, dans l'église- Saint-LaHrcnt hors l'es murs.
montrer spontanément sa piété et son suprême attachement à ce père commun. Cette démonstration de gratitude et d'affection devait être digne d'un peuple aussi pieux que les Romains : on ne voulait faire autre chose que suivre modes-
lemenl le cortège, ou se montrer en grand nojnbre partout ofi il passerait.
« Au jour et à l'heure convenus, la procession funèbre sortit de l'église du Vatican, au milieu d'une multitude de citoyens de tous les rangs qui occupaient les places et les rues. Un grand nombre d'hommes pieux étaient rangés autour du char funèbre; un nombre plus considérable encore suivait avec une démarche paisible et grave. Ils récitaient tous des prières en harmonie avec la circonstance; pas une parole ,^ pas un geste de leur part ne pouvait provoquer qui que ce fût, ou exciter la foule.
« Mais voici que, dès le commencement de la marche, une bande de gens bien connus commencèrent à troubler le cortège par des cris inconvenants. Bientôt, leur nombre et leur audace croissant, ils redoublèrent leurs menaces et s'efforcèrent do produire du désordre. Ils blasphémaient les choses saintes et accueillaient avec des siftlets les personnages les plus no.tables. Ils entourèrent le cortège, en poussant des cris de fureur, avec l'air et les gestes les plus menaçants, lançant à divers reprises une grêle de pierres contre le convoi mortuaire.
« Et, ce que la férocité des peuples les plus barbares n'eût point fait, ils n'épargnèrent même pas la sainte dépouille du pontife. Non contents d'associer au nom de Pie IX lesépithètes les plus ignominieuses, ils assaillirent aussi le char fun.èbre à coups de pierres, sécriant à plusieurs reprises qu'il fallait disperser les restes avant leur inhumation. Ce honteux spectacle ne cessa de se produire sur un long parcours et pendant plus de deux heures. Et si des scènes d'une violence meurtrière n'ont pas eu lieu, il faut l'attribuer à la modération de ceux qui ont mieux aimé souffrir avec patience les coups et les insultes que de donner la moindre occasion à des incidents plus graves de se produire au moment oîi l'on accomplissait ce devoir de piété.
« Les personnes les plus intéressées à nier ou k pallier ces faits notoires n'essayent pas de le faire, tant les relations elles témoignages les plus authentiques ^ont unanimes à en confirmer tous les détails. Ces faits, partout où la nouvelle s'en est répandue, ont non seulement rempli d'une vive douleur
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l'âme (ios pcuplescalholiqucp; ils ont aussi provoque l'indignalion de Ions les hommes qui conservent le sentiment de l'huinanilé.
« Il ne se passe pas de jour sans qu'il nous arrive, de tous les pays, des lettres de réprobation pour une si horrible infamie et un attentat si exécrable Mais c'est à nous surtout que ce criminel et grave événement a causé une vive peine et une ])rofonde anxiété Obligé que nous sommes par notre charge de venger la majesté outragée du pontifical romain et la sainte mémoire de nos prédécesseurs, nous élevons la voix en votre l'trésence, vi-nérables frères, pour exprimer et notre blâme et notre douleur; nous dénonçons cet outrage, dont la faute retombe sur ceux-là seuls qui n'ont su défendre contre la fureurdes impies ni les droits de la religion, ni la liberie des citoyens.
« Que le monde eiilier voie clairement, par ce seul fail, quelle sécurité il y a pour nous dans la ville de Home. On savait parfaitement avant cet incidiMil que nous éiion- léduit à une triste situation, rendue intolérable sous plii'-irm-- rapports. Mais ce qui vient d'arriver a mis cette situai iou encore plus en évidence, et a montré en même Irmps (pu- si noire étal actuel est plein de dures épreuves, 1 avenir devra nou> en apporter de plus amères encore.
« Si l'on n'a pu transportera travers la villf \r^ cendrrs de Pie IX, sans donner lieu aux violences les plus scandaleuses. aux |)lus grands désordres, (|ui pourrait empêcher Ips méchants de déployer la même audace, s'ils nous v(tyaienl sortir dans la ville avec l'apparat qui convient à noir*; dignilt', surtout s'ils croyaient en avoir le prétexte dans la condamnation que nous aurions faite, selon l'obligation de notre charge, des lois injustes promulguées dans cette ville, ou de tout aulie acte public contraire à l'équité?
« Ainsi devient-il de plus en plus évident que nous ne pouvons demeurer à Rome qu'en restant prisonnier dans le Vatican. De f)lus, si on examine bien atfenlivemenl certains indices qui se produisent çà et là, et si on rélléchit que les sectes ont juré la perte du nom chrétien, on doit raisonnablement conclure que dans ce moment on trame les complots les plus per-
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nicietix contre l'Église du Christ el son pontife, et contre l'antique foi des Italiens (1).
« Quant à nous, nous suivons attentivement, comme notre devoir nous y oblige, toutes les phases de la lutte à mesure qu'elle devient plus furieuse, et nous considérons quelles sont les mesures défensives les plus efficaces. Mettant toute notre confiance en Dieu , nous sommes bien résolu de combattre de toutes nos forces pour la sûreté de l'Eglise , pour la liberté du souverain pontife, pour les droits et la dignité du siège apostolique; et dans cette guerre nous ne fuirons ni les travaux ni les difficultés.
« Mais nous ne serons pas seul à combattre, vénérables frères, parce que nous comptons absolument et sous tousles rapports sur votre courage et voire constance. Puis, nous trouvons une grande consolation et un grand secours dans l'affection et la piété des Romains. Entourés de gens qui leur tendent des pièges et s'efforcent par mille artifices de les séduire, ils montrent néanmoins une force admirable dans leur fidélité au souverain pontife. Ils ne laissent passer aucune occasion de nous prouver qu'ils gardent ces sentiments gravés au fond de leurs âmes (2). »
Ces pages, empreintes d'une si noble éloquence, nous révèlent bien Léon XIII avec l'énergie de son caractère et l'élévation de son esprit; elles nous rappellent aussi l'immortel Pie IX, avec les traits les plus saillants de sa phjsionomie : la douce majesté du roi et la bonté du père.
(1) Note sur la silualion acluclle du sainl-pt're à Rouie : < A Toccasiou des^ anniversaires de Mentana, etc., le pape a clé insulté dans les reunions populaires qui ont eu lieu sur les places publiques de Rome. C'est pourquoi Léon .MU a envoyé aux nonces une deuxième note diplomatique pour qu'ils fassent connaître aux gouvernements étrangers la position diflicile faite au souverain pontife par legouvernementltalien. Cette note a produit unç profonde sensation eu Italie, et les membres du cabinet Deprelis s'en inontrent très inquiets. » D*'cembre 1880".
(2) Acta, II, 327-331. 11600611, t. l,p. Sib-iS-i.
CHAPITRE X
Convocation d'un concile national à îîallimore. — Les arclievcques des États- Unis sont appelés à Rome. — Progrès do la république et de l'Église de nSi à 188i-. — Double cause de ce progrès : le sentiment religieux et l'esprit conservateur. — Commencement- de la hiérarchie catholique sousWashington et Franklin. — Les catholiques irlandais et allemands aux États-Unis. — Tenue du concile à Bajtimorc, en 188i. — Schema- des matières préparé à Rome par le pape. — Léon XIII est l'àme de cette belle assemblée. — Attitude de la presse. — Courtoisie des protestants. — Fondation d'une grande université nationale. — Don généreux d'une jeune catholique. — Décrets sur l'éducation. — L'Église des États-Unis, si chère au souverain pontife, est la lllle de cette Propagande dont le gouvernement italien médite la ruine.
u commencement de 1884, le premier acte officiel de Léon XIll fut de publier la bulle Bei catholicx incremeiiium, dans laquelle il décidait la tenue d'un concile national de tous les évêques de» États-Unis à Baltimore, pour le. mois de novembre de la même aniiée. Les douze archevêques avaient été mandés à RoiTie au mois de novembre précédent, afin de déterminer avec la congrégation de la Propagande, sous la haute direction du saint-père, les importantes mati.ères que l'on devait traiter dans ce concile.
Les prélats retournèrent dans leurs diocèses, aussitôt que cette conférence préliminaire fut terminée, et consultèrent le délégué apostolique, rarchevêque de Baltimore et leurs sufTragants respectifs , sur toutes les questions à proposer dans cette grande assemblée ecclésiastique, la plus importante qui eût été tenue dans le Nouveau-Monde (1).
(1) Acta, IV, \.
Quelle consolation pour Léon XIII, comme. pour Pie IX, de voiries progrès du catholicisme dans ces contrées lointaines, tandis qu'en Europe les sectes révolutionnaires et impies se donnaient la main pour ruiner toute religion ! Les deux pontifes, prisonniers dans le Vatican et à peine libres de visiter dans la basilique voisine le tombeau des saints apôtres, pouvaient trouver un adoucissement à leurs souffrances dans le spectacle que présentait ce peuple américain, qui, moins d'un siècle après le commencement de la guerre d'indépendance, avait convertie continent, d'un océan à l'autre, d'Étals prospères et de chrétientés florissantes.
Pendant que Vincent Pecci était au berceau, la confédération des Etats-Unis, bien que formellement reconnue par la Grande-Bretagne, avait néanmoins à lutter contre le mauvais vouloir et les prétentions de cette grande puissance maritime. Les vaisseaux de guerre anglais avaient peu d'égards pour la bannière de la république. Ils s'arrogeaient le droit de visiter tous les bâtiments américains qu'ils rencontraient sur mer. Ils enlevaient même de vive force les équipages et les faisaient servir dans leur marine. Vincent Pecci était encore jeune quand une flotte anglaise remonta le Potomac et détruisit Washington, la capitale de l'Union, et quand un corps d'armée s'empara de Baltimore et traita les habitants comme une populace taillable à merci.
Durant les vingt premières années du dix-neuvième siècle, la république de Washington n'eut pas toujours raison non plus d'être satisfaite de ses relations avec la France. II fallut beaucoup de modération et de patience pour empêcher une rupture ouverte entre deux pays qui avaient tant de motifs de rester amis. Mais, à l'intérieur, aucun obstacle sérieux ne s'opposait au progrès d'un peuple libre et intelligent, au sein d'un continent vaste et fertile ; progrès qui devait étendre "les limites (le l'Union fédérale jusqu'aux rivages du Pacifique et au golfe du Mexique.
Hâtons-nous de le dire, la prospérité des Etats-Unis lient à deux causes principales. D'abord, le peuple, malgré la diversité et l'hostilité actuelle des sectes protestantes, conserve un sens relifjijeux qui influe non seulement sur la vie privée, mais
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sur la vie publique. Ensuite, ce peuple est éminemment pra//que et conservaleur. Dans le développement de sa"'vie sociale,
Fig. 8T. — Étafs-Unîs. — Catlicdralc de Saint-Palricc consacrée en 18"!>, par S. E. Mgr Mac-Closkoy, cardinal-arclicvéquc de New-York.
il est toujours resté (idèlement attaché a-ux coutumes des trdfë royaumes d'oiî il tire son origine, et cet amour, loin de diminuer avec les périls, est devenu plus profond et plus éclairé à
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mesLireqiie lesnaliunalitésse suiit.forlifiées el se sont étendues dans le nouveau monde.
Cet attachement a préservé les Étals-Unis d'Amérique de grandes catastrophes, surtout quand ils ont revendi(jué leur indépendance et leur autonomie.
Dans l'Europe C(jntinentale, révolution veut dii'e bouleversement, destruction des institutions politiques et religieuses léguées aux populations par dix-huit siècles de christianisme. Ce n'est pas là réparer, réformer l'édifice social, c'est l'ébranler jusque dans ses fondements. Aux Étals-Unis, au contraire, où l'on a donné à tort le nom de révolutian à la guerre d'indépendance, un esprit sagement conservateui' a présidé à lotis les changements, à toutes les moditicationsijue demandait une existence nationale séparée.
Les Américains eux-mêmes ne savent j)as se j endre compte de la décadence qui est survenue chez certaines races en deçà et au delà des mers. On dirait une gelée qui aurait tout à coup détruit les promesses du printemps. Soudain a une brillante prospérité a succédé la faiblesse, le dépérissement de toutes choses. Les peuples , arrivés à l'apogée de la grandeur, ont laissé s'altérer les principes fondamentaux qui garantissaient les libertés religieuses et politiques dont l'Église du moyen âge avait cultivé et protégé les germes avec tant d'amour.
Des intrigants, sous prétexte d'améliorer les conditions de la société, détruisirent le vieil édifice social au lieu de le restaurer; ils donnèrent au peuple des institutions qu'il ne comprenait pas, et ils sapèrent la religion par sa base alin d'assurer leur propre domination et le règne de leurs théories.
La race anglo-saxonne du nouveau monde, grâce à son sens religieux et à ses instincts conservateurs, continua la vie sociale qu'elle avait menée sur sa terre natale, chérissant les lois et lescoutumes qui luiétaientsi familières et avaienlpassé dans ses mœurs comme les aliments dans le corps humain. On laissa cependant de côté, dans la constitution fédérale et dans celle des États particuliers de l'Union, les formes qu'exigeaient la royauté traditionnelle, l'aristocratie héréditaire et la religion catholique.
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Fig. 88.— Canada. Cathédrale de Québec.
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Les formes gouvernementales qui existent chez une nation, depuis son berceau jusqu'à son âge adulte, si elles sont sanctifiées par la religion et elles se trouvent en tout couformes au sens moral du peuple et aux conditions physiques du pays et du climat, émanent en partie de la nature ou plutôt de Celui qui créa le monde pour l'homme et nous dirige vers notre destinée, comme l'arbre et ses fruits sont les produits de la terre, de l'air et du soleil.
Les institutions sociales des Etat- Unis, sans être en tout parfaites (1), sont acceptées par le peuple avec un amour et un respect qui approchent de la vénération. Elles sont regardées, sauf les défauts inhérents aux choses humaines, comme l'œuvre de la Providence. Il n'est permis d'y toucher que pour y introduire les modifications nécessaires, comme les Juifs, au temps de Moïse, touchaient à l'arche d'alliance.
Léon XIII, à l'exemple de Pie IX, voit avec intérêt de nouveaux territoires se ilessiner svu' la vaste surface de l'Union américaine et, dans ces territoires, il se hâte d'ériger des vical'iats apostoliipies, qui deviennent des diocèses réguliers quand les Etals eux-mêmes sont reconnus comme partie intégrante de la Confédération. Eglises, écoles, couvents, collèges, asiles de bienfaisance, monastères où les ordres religieux chassés de l'Europe trouvent un refuge et forment des centres civilisateurs, tout se multiplie, abonde et prospère sur chaque point de la république.
Lorsque A^incenl Pecci naissait à ('arpineto, en 1810, les Etats-Unis ne comptaient qu'un seul évèque, M'^' John Carroll, de Baltimore. Des treize colonies qui se révoltèrent contre la Grande-Bretagne et formèrent un pacte fédéral en 177G, une seule, le Maryland, avait été fondée par des Anglais et des Irlandais catholiques. Elle fut la première à proclamer dans le nouveau monde la liberté religieuse. Un des plus illustres signataires cVe la fameuse déclaration d'indépendance, publiée le 4 juillet 1770, fut Charles Carroll, le chef d'une des familles
(t) L'aulcur, qui condamne le faux lil)L-ialisme moderne, ne regarde pas la conslituti(m des États-Unis comme le type du gouvernement parfait; il dit seulement qu'elle est en harmonie avec l(^s mœurs des populations dispersées sur la vaste surface de l'Ainéiique du Nord.
"catholiques irlandaises. II risqua pour la cause de la liberie une fortune des plus considérables. Mais alors les catholiques ne formaient que des groupes peu nonibreux, même dans le Maryland, où jusque-là on les avait persécutés. D'autres groupes existaient dans la Pensylvanie et à New- York.
L'accroissement de ces faibles germes du catholicisme jusqu'à la situation actuelle de l'Eglise dans la grande république est merveilleux. Ainsi, tandis que la révolution radicale et antichrétienne s'avançait toujours plus menaçante en Europe, la rehgion chrétienne jetait de profondes racines en Amérique cl couvrait le sol tout entier.
Dans la klire. pastorale publiée par les Pères du troisième concile national de Baltimore, auquel nous reviendrons dans un instant, nous lison-s un passage remarquable où il est rappelé, sous forme d'exhortation, comment les catholiques des Etals-Unis apprécient leurs institutions politiques et les hommes qui les ont fondées : « renseignez à vos enfants, est-il dit aux fidèles, à prendre un intérêt tout spécial à l'histoire de leur pays Nous regardons l'établissement de notre indépendance nationale, la définition de ses libertés et les travaux de ses législateurs comme l'œuvre spéciale de la Providence; ceux qui élevaient l'édifice travaillaient mieux qu'ils ne pensaient, parce que la main du Tout-Puissant les guidait. Et si jamais cette magnifique construction est détruite ou dégradée, elle le sera par des hommes ayant oublié les sacrifices héroïques de ceux qui l'ont cimentée et les droits sur lesquels elle est fondée, ou par des hommes prêts à sacrifier et principes et vertus aux intérêts des partis où à l'égoïsme personnel.
« Ainsi, de même que nous désirons voir l'histoire des États- Unis enseignée avec soin dans toutes les écoles catholiques, et comme nous avons réglé qu'elle formerait un élément important de l'éducation des jeunes clercs dans nos séminaires préparatoires, de la môme manière nous désirons que cette histoire fasse partie de la bibliothèque de famille et se lise dans ^e cercle qui entoure le foyer domestique. II faut que nous conservions fermes et solides les libertés de notre pays, en gardant fraîche et uoble la mémoire du passé, et en faisant sortir
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du sein de nos familles dans l'arène de la vie publique des générations de patriotes et non de partisans (1). »
La joie fat grande aux États-Unis quand arriva le jour que le délégué apostolique, M^" Gibbons, archevêque de Baltimore, aujourd'hui cardinal, avait fixé pour l'ouverture du concile national. Le 9 novembre 1884, quatorze archevêques, cinquante-neuf évêques, quatre administrateurs de diocèses, six abbés mitres, sept prélats domestiques du pape, trois camériers secrets, trente et un provinciaux ou supérieurs d'ordres réguliers ou de congrégations religieuses, onze supérieurs de grands séminaires et une foule de théologiens prenaient part aux cérémonies solennelles d'ouverture. Le cardinal-archevêque de New-York, six évêques et sept prélats ou supérieurs qui avaient droit de siéger dans l'auguste asssemblée étaient absents.
On remarquait parmi les évêques M^"" Osouf, vicaire apostolique du Japon. Ce prélat contemplait avec bonheur cette jeune église sortant glorieuse et pleine de vie de ce qui était un désert, au siècle dernier; il lui semblait voir l'image de ce que seront les églises du Japon, de la Chine et de l'Australie dans les siècles futurs.
Les matières à traiter et à décider dans le concile avaient été sérieusement élaborées dans les assemblées préparatoires (2). Néanmoins elles firent l'occupation des Pères jusqu'à la première semaine de décembre, tant on désirait dissiper toutes les obscurités, éclaircir tous les doutes. Ces évêques, prélats, abbés, supérieurs d'ordres et théologiens étaient pour la plupart des hommes pleins d'expérience qui étaient entrés jeunes dans la carrière de l'apostolat, en Amérique, et avaient vieilli dans les rudes et incessants travaux du saint ministère.
L'épiscopat des Etats-Unis possède dans ses rangs des sujets de presque toutes les races de l'Europe; mais si la société civile a la puissance de s'assimiler les éléments divers et de les incorporer à sa nationalité, l'Église catholique possède cette vertu
(1) Acta et décréta concilii plenarii Ballimorensis terlii. A. 0. 1884. Baltimore. 1886; partie préliminaire, p. lxxxix.
(-2) Léon XJII lui-même avait préparé le schema et l'avait expliqué aux- archevêques. Sa Sainteté regarde ce concile comme son œuvre.
Fig. 89. — Canada. — Porte d'entrée de l'université Laval, à Québec.
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à un degré supérieur. Les diocèses comptent des prêtres de l'aces et de langues différentes; mais tous parlent les idiornes de leur pays. Ces prêtres ont un seul copur et une seule âme pour créer, pendant que les circonstances .providentielles favorisent leurs travaux, toutes les institutions qui sont de nature à préserver, à développer et à perfectionner la foi et la charité au milieu de leurs peuples.
La ville de Baltimore, la capitale du Maryland, rappelle par son nom une petite ville ou plutôt un village situé sur la côte du sud-ouest du comté de Cork, en Irlande. Au temps des Stuarts, c'était un bourg royal qui envoyait deux membres au parlement irlandais. Ce fut à ce bourg que Léonard Calvert emprunta son titre de lord Baltimore. Il jeta lui-même sur la baie de Chesapeak les premières fondationsde la ville qui porte son nom et est aujourd'hui la métropole catholique de la république et le siège d'un archevêché.
Baltimore n'est point cependant la ville où l'élément irlandais se fait le plus remarquer. Mais le nom même de cette métropole rappelle le rôle que la race celtique joue dans le catholicisme américain. Le premier cardinal-archevêque de Baltimore est un type des qualités morales et inlellecluelles que les exilés de l'Irlande apportent avec eux sur toutes les plages, et transmettent avec la foi ancienne à leurs descendants.
Les 71 (1) archevêques et évêques assemblés dans la cathédrale de Baltimore, le 9 novembre 1884, représentaient, avonsnous dit, presque toutes les races de la vieille Europe. Mais les langues anglaise et allemande dominaient parmi eux et dans toute la ville. C'est pourquoi l'on eut soin de faire prêcher en langue allemande dans l'église de Saint-Alphonse, pendant toute la durée du concile, tandis qu'on prêchait en langue anglaise à la métropole.
Les journaux protestants et leurs correspondants parlèrent avec admiration de la splendeur des cérémonies publiques, de la dignité des prélats, de la piété des fidèles, en un mot du spectacle unique que présentait un si bel ordre et une si
{') i.o 'cli'giaritnie envoyé ai! saiut-pt-rc dit 83 iirélats.
parfaite unité, au milieu d'une telle diversité de races et de coutumes.
La lettre conciliaire que les Pères ont adressée au souverain pontife, à la fin de la dernière session, respire le parfum délicieux qui s'exhale de toutes les réunions : « Nous accourons en esprit aux pieds de Votre Sainteté, unis étroitement par l(.v liens de la divine charité dans les transports d'une joie touff/
Fig:- 00. — Canada. — Porte d'entrée du séminaiie Sainl-Sulpice, à Montréal.
céleste. Le troisième concile national de Baltimore est terminé ; nous vous envoyons, avec l'assurance de notre dévouement, tout ce que nous avons accompli ensemble. C'est bien à vous de revoir, de corriger et d'approuver les actes et les décrets de notre concile, à vous qui êtes le vicaire de Jésus-Christ. C'est vous qui devez donner le couronnement à notre œuvre, puisque c'est vous qui en avez eu et l'initiative et la direction. « Les bons elTets que le concile a déjà produits, soit en fai-
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sanl rejaillir de l'éclat sur la religion, soit en procurant le salut des âmes, et toutes les bénédictions que nous en attendons dans l'avenir, c'est à vous, après Dieu, que nous les attribuons... Et ce n'est pas sans raison ; car vous avez témoigné une aiïection toute particulière pour cette portion du vaste troupeau de Jésus-Christ, au milieu des sollicitudes que s'ous causent toutes les églises. Vous nous avez fourni, dans cette assemblée de tous les prélats des États-Unis, le moyen le plus efticace pour extirper ^es abus même les plus légers qui ont pu se glisser parmi nous, pour faire briller de jour en jour, d'un plus vif éclat, les vertus de la religion et glorifier Dieu en toutes choses et par toutes nos œuvres.
« D'après votre volonté clairement manifestée, nous avons traité toutes les matières contenues dans le schema que la sacrée congrégation de la Propagande nous a envoyé, en y ajoutant un chapitre ou deux sur la discipline.
« C'est Dieu lui-même', le Père-prévoyant et l'Auteur de tous les biens, qui, non content de nous traiter avec tant de miséricorde et de bonté, a été pour nous si magnifique en ses dons, comme nous aimons aie dire avec reconnaissance. Car, depuis le dernier concile de Baltimore célébré en 18G6, nos quarantesix diocèses etvicariats se sont augmentés et ontalteintle nombre de soixante-dix. Au lieu de 2,000 prêtres, il y en a presque 7,000, et les communautés religieuses, les collèges et toutes les institutions de cbarité-ont prospéré merveilleusement'^!).
« Ainsi donCj Très Saint-Père, nous vous remereions de nouveau avec' effusion, car c'est à votre appel que nous nous sommes réunis, c'est sous votre direction que nous avons tenu conseil, c'est en votre présence, pour ainsi dire, que nous avons délibéré; puisque .-vous avez eu l'extrême bonté de noas dire, en nous envoyant votre portrait, que vous- vouliez présiderai personne à notre concile (2). » En effet, le portrait que le pgipe donna comme une marque spéciale de son amour pour l'église d'Amérique, assemblée à Baltimore, occupa la place d'honneur dans la grande salle où se tinrent toutes les sessions privées.
(1) Sur la statistique religieuse aux Étals-Unis, \oir la Semaine catholique du diocèse de Luçon, 1887.
{■2) Acta et Décréta, xxii, xxii'
Léon XÏIIi en recevant et en parcourant les actes et les décrets du concile, manifesta la plus grande satisfaction. Ces hommes supérieurs par leur position, leurs lumières, leurs vertus et leur longue expérience, avaient accompli une œuvre de sagesse et de parfaite maturité.
Une circonstance mérite une attention particulière. On a "même trouvé bon de l'insérer dans la partie historique des actes. « Il est juste, disent les Pères, de mentionner ici avec quelle courtoisie, quelle bonté et quelle hospitalité les habitants de Baltimore, même ceux qui ne sont pas catholiques, ont accueilli et traité les évêques et les autres personnages appelés au concile, et dont le nombre était considérable. Non seulement les simples citoyens, mais les personnes constituées en dignité ont donné aux membres de l'assemblée des marques j)ubliques de respect. >> Ainsi la religion catholique, là où elle jouit de sa pleine liberté d'action, inculque l'obéissance aux lois, le respect de l'autorité, la probité, l'observance stricte de tous les devoirs de la vie privée et de la vie publique.
Une des principales innovations que l'on trouve dans les actes du dernier concile national, est la résolution de fonder une grande université catholique. M^"^ Spalding, évêque de Peoria, fit, sur ce sujet, un éloquent discours dans l'église métropolitaine. Ses paroles trouvèrent de Técho dans la presse américaine et même en celle de l'Europe. Le Canada, depuis trente ans, possédait dans l'université de Laval, fondée par le séminaire de Québec, une de ces grandes écoles dignes des plus beaux siècles du catholicisme et des pays les plus riches etles plus prospères. Le séminaire que M^'' de Montmorency-Laval, premier évêque de la Nouvelle-France, avait bâti de ses deniers et doté avec une magnificence princière, créa l'université que le généreux prélat avait rêvée. Les prêtres remarquables qui dirigeaient le séminaire ne demandèrent de secours à personne : ils consacrèrent à leur belle œuvre les biens dont ils disposaient, leur existence et leur énergie. A leur tête était M. Louis Jacques Casault, dont le cœur était encore plus grand que l'intelligence. Il mourut dans la vigueur de l'âge, après avoir vu son projet réalisé. Il laissait à son successeur, M. El-
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zéar-AIexandre Taschereau, aujourd'hui archevêque de Québec et cardinal, le soin de lui donner toute la perfection dont elle était susceptible. Celle université serait digne de la capitale des Étals-Unis; elle est devenue du moins le centre de la vie catholique pour la confédération canadienne.
Par malheur, les Élals-Unis ne possèdent aucune grande corporation religieuse qui dispose de revenus annuels semblables à ceux que la Providence a mis à la disposition du ééjninaire de Québec et du séminaire de Saint-Sulpice, à Montréal. Aux États-Unis, cathédrales, églises paroissiales, orphelinats, hôpitaux, écoles, académies et collèges, tout se bâtit, tout se maintient avec Taumône de l'ouvrier, l'obole de la veuve, le denier de la pauvre servante.
Cependant, à la première nouvelle que le concile de Baltimore allait proposer la fondation d'une grande université nationale, une généreuse catholique de New-York, M"* Marie Gwendoline Caldwell, se hâta de communiquer à' l'assemblée des prélats qu'elle mettait à leur disposition 300,000 piastres, un million et demi de francs, afm de les encourager à poursuivre leur noble dessein. D'autres ont depuis ajouté des sommes considérables à ce premier don, en particulier M . Eugène Kelly, de New-York, qui a donné 50,000 piastres. On peut désormais regarder l'établissement et le succès de cette université comme assurés-. Les catholiques sont en général moins riches que les protestants, mais ils ne le cèdent pas à ceux-ci en générosité. Un vaste terrain a été acquis près de Washington, sur lequel on éleva d'abord une école de hautes éludes pour le clergé. Les évêques se proposent, quand-celte première partie de l'entreprise aura réussi, de fonder les autres facultés universitaires (1) Voici du reste les termes mêmes du décret : <( Comme ce sont les lèvres du prêtre qui doivent être, en tout temps, les interprètes de la science, personne ne. doit s'imaginer qu'une fois admis aux ordres sacrés il puisse laisser de côté toute étude. 11 faudra au contraire que le jeune prêtre conserve et développe par une étude continuelle et infatigable les connaissan-
(1) L'univcrsilô de Walisinglon esi cléli itivcmenl fouclùc. J.a dircclioii seni confiée aux prêtres de Sainl-Suli)ice,
Fig, (M. .— Canada. — Chaire de Notre-Dame, à Montréal, ces fondatiientales ticquises avant son élévation au sacerdoce.
Quiconque se consacre au gouvernemenl des âmes doit de plus en plus cultiver et son propre cœur et son intelligence, atlende iibi et doctrinx, s'efforçant de ne pas oublier ce qu'il sait déjà et ne négligeant rien pour acquérir ee qui lui manque. Si l'on omet, en effet, de nourrir la lampe de la science, on se trouve bientôt dans les ténèbres; et celui qui a reçu la mission de servir de guide aux autres dans la voie du salut, n'est plus qu'un aveugle qui ne sait plus trouver son chemin. Si un aveugle sert de guide à un autre aveugle, tous deiix tombent dans la fosse (1).
« Que la vie du prêtre soit une vie de travail et de prière, que' son temps soit partagé entre l'étude et le saint ministère. S'il se laisse aller à la paresse, non seulement il tombera dans les pièges du diable et en des périls mortels pour ses mœurs sacerdotales, mais ses lèvres ne seront plus les oracles de la science divine et le Seigneur finira par le rejeter.
« La philosophie et la théologie ouvrent à la spéculation un champ si vaste et une mine si féconde que le temps fixé pour l'étude de ces deux sciences, dans les grands séminaires, ne suffit nullement pour tirer de celte mine les trésors dont on a besoin. Ilestcependant d'un suprême intérêt quel'Kglise, dans nos contrées, ne manque jamais d'hommes profondément instruits dans ces sciences, qui soient capables de défendre victorieusement la cause de la vérité contre toutes les formes que revêt l'erreur, tous les délires et tous les rêves de la philosophie insensée de notre siècle. Il lui faut des hommes capables d'enseignerla science la plus avancée dans nos séminaires, ou d'employer leurs talents à traiter de la jurisprudence ecclésiastique.
« 11 est donc grandement à désirer qu'il existe dans les Ètats- Uni$ une grande institution scientifique centrale, dans laquelle les jeunes gens de grand talent et de grande vertu puissent, à la fin du cours d'étude ordinaire, se livrer pendant trois ou quatre ans à l'étude de la théologie, du droit canonique ou à celle de la philosophie et des sciences proprement dites et aux autres éludes qui conviendraient à notre pays. Ainsi celte
(1) Saint Uic, vî, 3D.
tÉON XIII ET LES ÉTATS-UNIS. 42f
école de hautes études serait le fondement du majestueux édifice, qui, avec l'aide de Dieu, deviendrait avec le temps une véritable université (1). »
Le saint-père s'intéressa très vivement à la création de cette université catholique nationale, et comprit les sacrifices qu'elle exigerait. Pour activer l'apostolat parmi lès peuples de l'Orient, Léon XIII avait conçu le généreux dessein de fonder deux grandes écoles centrales parmi ces peuples, l'une à Athènes, qui seconderait les travaux du collège de Saint-Athanase à Rome, l'autre à Constantinople, pour élever l'élite de la jeunesse catholique appartenant à toutes les nationalités de l'empire ottoman. Il attendait de cette double fondation, un résultat dont il calculait toute l'étendue. Pendant la réunion à Rome des archevêques des Etats-Unis, au mois de novembre 1883, il leur avait expliqué le but de ces deux écoles et leur avait demandé que, de retour en leur pays, ils fissent un appel à la libéralité de leurs peuples en faveur de son noble projet. Pendant le concile de Baltimore, les Pères s'engagèrent à faire une collecte générale et à en remettre le montant au saint-père dans l'espace de dix^huit mois. Ils prièrent aussi l'archevêque de Baltimore de solliciter auprès-du souverain pontife des indications précises sur la nature et le but de son dessein, afin de mieux les faire comprendre à leurs ouailles. Mais celui-ci, apprenant lès efforts que l'on faisait pour créer la grande université nationale, leur écrivit le 22 octobre 1885 et leur exprima son extrême satisfaction au sujet de « leur glorieux dessein » de fonder une université catholique le plus tôt possible. «Nous n'ignorons pas, dit-il, quelles énormes dépenses il vous faudra faire pour mener à bien cette entreprise, et, pour cette raison, nous n''avons pas voulu vous presser de nous envoyer les secours en argent que nous avons demandés avec tant d'instance, pendant que vous étiez à Rome. Le projet auquel nous les destinions était de la plus grande importance, puisqu'il favorisait le retour au giron de l'Eglise des peuples de l'Orient. Nous désirons que vous ne perdiez pas tout à fait de vue un dessein dont l'accomplissement ae
(1) Actuel Décréta, p. 93, 93.
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pourrait que tourner puissamment à la gloire de Dieu et à l'accroissement du troupeau de Jésus- Christ (1). »
Tous les faits dont nous venons de parler prouvent que des relations de paternelle affection, d'un côté, de profonde reconnaissance et de filial dévouement, de l'autre, lient Léon XII l ù l'Eglise des Etats-Unis.
Pendant qu'on se préparait activement, dans tous les diocèses de la république, à tenir l'assemblée plénière de Baltimore, on apprit la confiscation des propriétés de la Propagande. Il est facile de s'imaginer l'alarme et Tindignation que ce sacrilège attentat causa chez les catholiques. Celte môme église dont les prélats se trouvèrent réunis en concile le 9 novembre, doit son origine et son développement à la •congrégation de la Propagande. Elle en est la fille.
Dispersés sur la surface de tout un continent et occupés, au commencement de 1884, des préparatifs du prochain concile, les évêques ne purent se concerter. Une protestation formelle et énergique, jDroposée simultanément dans tous les diocèses, dans toutes les grandes villes, et signée non seulement par les évêques, les prêtres et les principaux laïques catholiq^ues, mais par les Américains protestants les plus distingués dans chaque Etat de l'Union, aurait peut-être décidé le voleur à lâcher sa proie. Cette protestation viendra un jour.
()) Ada et Decrela, lxiv, lxv.
Le poisson et l'ancre, symboles <Je respérance du clirétieû.
CHAPITRE XI
LEON XIII ET L ALLEMAGNE
L'Allemagne en 1878. — Lois de persécution , leur origine. — Dœliinger
— Défiances que suscite l'ouverture du concile œcuménique. — Le nouvel empire d'Allemagne et l'Église catholique. — La question de Pologne aggrave les difficultés, en 1872. — La guerre au culturkampl'. — L'attitude des vieux catholiques. — Causes de salut pour le catholicisme en Prusse.
— Léon XIII ouvre les négociations, en 1878. — Sagesse et énergie du saintpère. — Lettres encycliques ; leurs résultats. — Politique du cabinet prussien.
— Effets désastreux du culturkampf pour les catholiques et les protestants eux-mêmes. — Le prince de Bismarck. — Comment il juge la situation.
— Ses relations avec le pape. — Médiation délicate dans le dilTércnd avec l'Espagne. — Solution paciQque.
E toulçs les difTicultés que Léon XIII avait à résoudre au début de son pontificat, aucune ne pouvait l'effrayer ou l'embarrasser autant que la position faite à l'Eglise en Allemagne , en Prusse surtout, par les fameuses lois de Mai. Plusieurs mois avant le jour fixé pour l'ouverture du concile œcuménique, une note officielle de Bavière circulait dans toutes les cours. On y lisait : « La seule thèse dogmatique que Rome désire voir décider par le concile^ thèse que les jésuites d'Italie et d'Allemagne discutent avec bruit en ce moment, c'est la question de l'infaillibilité du pape. Cette prétention, une fois devenue un dogme, aura une portée beaucoup plus grande que la sphère purement religieuse; car elle mettra le pouvoir du souverain pontife, même pour le temporel, au-dessus de celui des princes et des peuples de la chrétienté. »
Voilà donc évoqué, dans la patrie de Luther, le spectre de
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rinfaillibililé papale pour melfre en émoi les cours, les universités, la presse, et surtout pour fournir aux sectes antichrétiennes un thème fécond d'accusations,, d'insinuations et de calomnies. L'histoire nous dit quelle- part, chez la race allemande comme chez la race anglaise, l'antipathie nationale et la jalousie ont eue, sinon dans les premiers mouvements de la réforme au seizième siècle, au moins dans la séparation définitive d'avec Rome. L'amour-propre national, quand il s'agit de toute ingérence étrangère dans les affaires d'un pays, est une fibre délicate à toucher. En 1870 et dans les années suivantes, alors que la définition du dogme de l'infaillibilité pontificale était déjà un fait accompli, cet amour-propre suscita dans les cours, dans les parlements, dans la presse, uhe*\àve résistance contre le pape et contre l'Église catholique.
On ne cessa point, de 1868 à 1873, d'employer tous les organes de l'opinion publique pour représenter la définition de l'infaillibilité comme un de ces faits que les historiens d'Angleterre et d'Allemagne, depuis la réforme, appellent des « aggressions papales ». L'auguste assemblée du A^'atican, où siégeaient des hommes sages et modérés comme l'évêque de Pérouse, fut presque assimilée à un club de conspirateurs.
La « Gazette d'Augsbourg », inspirée par Doellinger, donnait le ton aux journaux anticatholiques de toute l'Allemagne. Ce fut une croisade intellectuelle contre le pape et; les jésuites. On tint peu compte de l'honneur, de la bonne foi et de la générosité chevaleresque. Tout moyen parut bon pourvu qu'il noircît les jésuites et rendît la papauté odieuse. On n'a pas oublié le mauvais livre, qui fut aussi une ijiauvaise œuvre, le Janns, dont le fameux Dœllinger fut déclaré l'auteur par ses partisans. Une foule d'autres brochures également iniques furent répandues en Allemagne.
Quand la guerre de 1870 éclata et quand le nouvel empire allemand fut proclamé à Versailles, les protestants d'Amérique et d'Angleterre accueillirent cet événement comme le triomphe définitif de la Réforme, comme la victoire suprême de Luther sur la papauté.
La naissance du nouvel empire coïncidait presque avec la
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prise de Rome par Victor-Emmanuel et l'anéantissement de
Fig. 92. - L'Allemagne catholique. — SîUnt Bonitace, archcvêaue de Mayeiicc. D'après une sravure du XV"= siècle.
la puissance temporelle. Cette double victoire parut à l'Allemagne et aux autres pays protestants un événement fatal à la religion catholique. L'humiliation de la France, la spolia-
tion du pape et sa captivité dans le Vatican n'ctaicnt-elles pas en réalité la défaite de l'Église el}e-raême? Et puis le comte d'Arnim, représentant de l'empereur Guillaume en Italie, n'était-il pas, lui aussi, entré dans Rome à cheval, à la suite des Piémontais, par la brèche de la Porta Pia?
Plusieurs s'obstinaient à croire que tous les catholiques de l'univers regardaient le nouvel empire comme étcibli sur les ruines mênaes de l'orthodoxie. Il y eut une joie sincère et peu déguisée dans le monde prolestant, lorsqu'on apprit la chute du pape. De plus, il se mêlait, chez les Allemands, un sentiment de haine contre l'Église romaine à l'hostilité traditionnelle contre la France. Enfin la conviction, réelle ou feinte, chez les Prussiens, que l'ennemi principal de leur souverain et de son empire était le pape, a motivé en grande partie les persécutions dont le catholicisme a été l'objet.
Il n'a pas été nécessaire d'attendre les discours prononcés au sénat prussien sur la suspension du culturkampf, en avril 1886, pour savoir qu'en Prusse, à Berlin, à la cour et dans l'armée, on regardait comme une des menaces de l'avenir une nouvelle armée française, passant le Rhin et attaquant l'empire, tandis que le pape « co?nman(lerait V arrièregarde! » Qu'on appelle ce pressentiment conviction, appréhension, peu importe. Il s'était emparé en Prusse du cœur, de l'esprit, de l'imagination; c'était une force vive, énergique, qui se traduisit aussitôt par des actes.
A cette hostilité contre le souverain pontife et les catholiques, se joignait une autre haine. Les Polonais, eux aussi, n'étaient-ils pas, soit par la religion, soit par les aspirations, les ennemis irréconciliables du nouvel empire?
Aujourd'hui la paix se cimente, on voit se calmer peu à peu cette lutte étrange, cette guerre à outrance que le gouvernement et le reichslag impérial avaient entreprise contre les catholiques de l'Empire. Le parti orthodoxe dirigé par le docteur von ^\'indthorst, avait au cœur autant de patriotisme que les membres les plus dévoués du parti conservateur allemand; mais il ne sacrifia pas ses amis polonais et il donna ainsi occasion aux premières rigueurs législatives, dès l'inauguration du parlement impérial.
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M. ric Bismarck apparut dans ce parlement avec les attribuions de grand chancelier. Alors commencèrent les dénonciations contre les jésuites et les autres religieux. On les avait systématiquement calomniés dans la presse allemande, comme les ennemis de la liberté et de la civilisation, comme la cause de la decadence intellectuelle et matérielle dans tous les pays qui les toléraient. On ouvrit contre eux cette guerre que l'on appela \^ guerre pour le progrès; or, eri les persécutant, on attaquait les droits les plus inviolables de la justice et de k liberté, on renversait les fondements mêmes de toute société. Le docteur Dœliinger et ses nombreux disciples formèrent alors cette vieille Eglise catholique dont nous avons parlé dans nn chapitre précédent (1). Ils se déclarèrent les amis de 1 empire et de cette civilisation, dont ils se gardèrent bien de définir les principes et le but. Bie;itùt on édicta les fameuses OIS de Ma, qm amenèrent les résultats les plus désastreux. Les autorités civiles emprisonnèrent ou exilèrent les évéaues de Prusse, et laissèrent un grand nombre de paroisses san« pasteurs, sans culte, sans sacrements. Plusieurs séminaires furent ermes et l'on prit les moyens que l'on avait déjà employés en Italie, et qui servent maintenant, en France surtout depuis 1886 (2), à déchristianiser les générations : on vicia toutes les sources de l'éducation religieuse.
Amsi l'Etat où Luther avait émancipé les- prêtres et les moines, au nom de l'Evangile et de la liberté des enfants de 13ieu, se rmt à chasser les moines et les prêtres, à s'arroger le droit exclusif de les 'élever et de leur donnerl'institution canonique. Il- commençait par se créer un clergé servile, sans vocation véritable, sans éducation .sérieuse, sans liberté et sans dignité; c'était le moyen le plus eflicace d éteindre tout a lait les vocations et d'anéantir le sacerdoce
Le cardinal Pecci, pendant les sept années qui avaient immédiatement précédé son élévation au souverain pontificat, ava. suivi de Perouse, avec un vif intérêt, cette « lutte pour la civilisation », dans laquelle M- von Ketteler, évoque de
(1) Voir page 437, chap. V.
m Les chambres françaises ont dcfinitivcmént voté Pn l<î«r l-, i." i. i • •
Mayence, tenait si haut et si glorieux le drapeau de l'Église. 11 montra qu'il comprenait parfaitement la portée de cette lutte et la nature des forces que les antagonistes avaient à leur service. Ses deux lettres pastorales sur « l'Eglise et la civilisation », publiées en 1877 et en 1878, prouvent que son regard avait mesuré l'étendue du danger.
Les catholiques de Prusse avaient en leur faveur un élément précieux qui manquait aux catholiques d'Italie, malgré leur supériorité numérique : c'était l'organisation. L'organisation et les instincts conservateurs de la Prusse devaient, à la fin, triompher des préjugés, des passions, des principes que le grand chancelier accepta d'abord, et de toutes les résistances qu'avait rencontrées le parti catholique dans le parlement. L'esprit conciliateur de Léon XIII a fait le reste.
En Allemagne, dès l'origine du culturkampf, le gouvernement violentait et opprimait l'Église; mais il désirait qu'elle en vînt à demander un armistice, à conclure une paix solide et durable. C'est du moins ce que le principal auteur de la persécution nous fait entendre à l'heure présente. Nous doutons toutefois que Léon XIII soupçonnât l'existence de ces dispositions, lorsqu'en 1878 il entreprit d'entamer avec la cour de Berlin des négociations qui devaient aboutir seulement huit années plus tard.
Ces huit années furent accompagnées d'angoisses inexprimables, durant lesquelles le vénérable pontife épuisa toutes les ressources de la diplomatie et de la longanimité, afin de conquérir la paix qu'il souhaitait pour les catholiques d'Allemagne. Il employa une autre arme, plus puissante, croyonsnous, et plus efficace que toutes les autres. Nous en parlerons bientôt.
En attendant, la situation faite aux belles et grandes églises de Posen et de Cologne, l'état général de la Prusse catholique,, au commencement de 1878, avaient de quoi effrayer même l'âme forte de Léon XIII.
En 1873, alors que les lois de Mai étaient en pleine vigueur, les neuf millions (1) de catholiques que compte la Prusse,
(1) Quand çeUe, page ê (5lé écrite, le rioniljre des callioliques en Prusse était de 8,711.535.
lEON XIII ET L ALLEMAGNE,
cavaient encore 8/i3!J prêtres occupés dans le saint ministère. En 1881, 1,125 curés et 625 vicaires de paroisses étaient ou morts, ou prisonniers, ou exilés; leurs places demeuraient vacantes
Si l'on ajoute à ces chiffres, qui s'élèvent en tout à 1,750 et représentent les prêtres séculiers frappés par la loi, tous les membres des ordres religieux que l'on avait chassés,, et qui,
Fig. 93. — Le cardinal Ledockowski, arciicvcque de Posen.
dans les temps ordinaires, sont les auxiliaires zélés et intelHgents du clergé paroissial, on aura une faible idée de la destitution spirituelle de l'Église en Prusse : 644,697 âmes, distribuées en 601 paroisses, n'avaient pas un seul prêtre, et 1,501,994 se trouvaient presque totalement privées du ministère sacerdotal.
Les Allemands imitaient ainsi la politique des Piémontais. Ceux.-ci crurent l'occasion favorable pour établir une étroite
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alliance entre le nouveau royaume d'Italie, élevé sur les ruines des Élals pontificaux, et le nouvel empire d'Allemagne, fondé sur les débris des deux empires catholiques de France et d'Autriche. Le roi d'Italie visita Berlin, et l'empereur d'Allemagne vint à Milan. Malgré cet échange de politesses, l'alliance ne fut pas cimentée.
M. Depretis complimenta les héros du culturkampf. Il annonça la résolution prise par l'Italie régénérée de consigner l'Eglise catholique dans l'enfer du Dante. Il oubliait qu'il y a un enfer hien plus réel que celui oii le poète gibelin, victime des passions politiques, reléguait ses adversaires.
L'empereur Guillaume n'alla pas si loin. Il savait que Guizot avait appelé l'Église catholique la plus grande école de respect qui eût jamais existé. II sentait que son empire et son gouvernement avaient besoin de ce respect qui est inconnu dans laciviliéation prèchéeparleculturkampf. Le jour devait arriver où il reconnaîtrait le pape comme- un vrai souverain et lui enverrait une croix pectorale avec une lettre pleine de vénération. Mais en mars 1878, Léon XIII ne prévoyait pas ce retour, et n'espérait pas la consolation que cette croix pectorale apporterait à son cœur de père. Us avaient cependant confiance dans la croisade intellectuelle qu'il allait entreprendre pour ramènera la vérité, à la paix et à la concorde avec l'Église les gouvernements et les peuples qui croyaient encore en Dieu et en son Christ.
Le Times de Londres, en jugeant au point de vue de la sagesse humaine la législation Fâlk, ne se laissa pas aveugler par ses préjugés protestants : « Employer la force vive, ditil, contre un clergé qui s'oblige irrévocablement à résister, est une chose injustifiable, et ne saurait offrir aucune probabilité de succès. Le gouvernement allemand s'imagine, sans doute, qu'il est nécessaire d'essayer une réforme de l'Eglise catholique dans son pays. Ce serait admirable s'il pouvait en venir à bout. Mais quant à nous, nous trouvons plus probable qu'il ne réussira pas (1). »
Cependant, le projet d'oppression, si savamment conçu et
(1) Times, mercredi 11 décembre 18'3._.
Fig. 01. — Le Christ de qui vient toute puissance. — D'après un ivoire de la Diblioilièque nationale. 108T.
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si liabilement exécuté par le docteur Falk, produisit des effets, désastreux. Nous pouvons en juger par cet extrait d'une lettre que rarchevéque'de Cologne écrivit, le 10 mars \^S5, à Tarcheyêque de Baltimore : « Nous sommes encore malheuréusernènt bien, loin de voir finir nos afflictions. Les lois de Mal, qui enchaînent les droits et la liberté dç. TEglise, nous oppriment toujours. Nos séminaires et- jios monaslèrps sont séquestrés; des rnilliers de paroisses sont encore destituées de prêtres ou privées de leurs pasteui's. Les ordres religieux et les congrégations restent sous le coup du bannissement. La discipline de l'Eglise, Texercice de l'office episcopal et l'administration des biens €ccïésiasliques sont, sous bien des rapports, toujours soumis à la direction et au contrôle du gouvernenient, qui s'arroge aussi le droit de diriger nos écoles- Les séminaristes et même les' prêtres sont obligés de servir dans l'arimée; les archevêques languissent encore' dans l'exil et sous un ciel étranger. IS'ous sommes ainsi privés, au milieu même de la lutte et du danger, de bien des grâces précieuses qui nous sont pourtant nécessaires pour nous aider à conserver intactes et inviolables jusqu'au 'bout notre unité el, notre constance, y
En 1878, au commencement du règne de Léon XIII, le grand journal conservateur prussien, l'organe de la haute église dans ce royaume, résuma en ces termes les résultats de la lutte entreprise contre le catholicisme au bénéfice'de la fausse civilisation, u .L'Eglise évangélique a sérieusement soulfert du culturkampf... L'indifférence religieuse et la haine contre le christianisme ont fait des progrès étonnants. Les masses du bas peuple, dont on n'a jamais fait des chrétiens, se sont enrôlées par milliers dans les rangs de la démocratie sociale, (lomme résultat de celte répudiation de l'Eglise et de la religion chrétienne; comme conséquence delà doctrine impie et du naturalisme absolu qui ont suivi ce divorce, l'immoralité s'est accrue, et le nombre des crimes se multiplie dans des proportions incroyables. Les liens de L'ordre social se rompent, parce que les deux, facteurs moraux, la religion et l'autorité, ont été depuis longtemps négligés et remplacés par le communisme des rationalistes. De sorte que nous nous trou-,
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vons en face des plus inextricables difTicuIlcs dans l'ordre social, moral él religieux. De toutes les promesses que l'on nous faisait au début du culturkampf, pas une n'a été tenue. C'est le contraire qui est arrivé de tous côtés. Partout, au lieu de la paix, nous n'avons que désordre et confusion (1). »
Tel est le résultat que Léon XIII avait aperçu. C'est sur ce mécontentement, sur ces alarmes de tous les hommes religieux, même des protestants conservateurs qui avaient le plus ardemment poussé à la lutte contre le catholicisme, que le pape comptait, dans la campagne qu'il allait entreprendre pour conquérir à l'Allemagne la paix religieuse. Mais comme il ne pouvait espérer un changement subit, il montra la plus grande sagesse, le tact le plus consommé en acceptant les avances du prince chancelier, et en tâchant de ramener les négociations sur un terrain solide. On sait combien il eut à patienter. Mais il profita de t/)utes les circonstances pour mettre en évidence la grande idée qui domine tous ses enseignements : la nécessité de V Église dans la société moderne.
Quand !e monde apprit l'élection de Léon XIII, il se demanda si ce pontife ne parviendrait pas à résoudre la question allemande. Ceux: qui connaissaient sa réputation de diplomate espéraient beaucoup de son habileté. Pour lui, « mettant sa confiance en Dieu », ainsi qu'il aimait aie répéter, il se servit de tous les moyens que lui suggéraient le vrai zèle et la vraie sagesse.
On est heureux, quand on a suivi toutes les péripéties de cette lutte, d'apprendre de la bouche même du grand chancelier, comment les négociations furent renouées : « Nous n'avons jamais perdu de vue, dit M. de Bismarck, le fait que les lois de Mai étaient seulement des lois de combat, qui de- • valent nous conduire à la paix. Or, en ce moment (2), les journaux publics m'avertissent que, depuis Olinulz, on n'a pas demande à la Prusse une aussi déshonorante concession... On m'assure que je vais à Canosse (3). Mais dans le même discours où je disais que nous n'irions pas à Canosse, j'ajoutai
(1) Le journal Reichs bote, octol)rc 1878.
(2) Avril 188C.
(3) Sur le: sens de ce mot : aller à Canosse, voir plus hauf, page t.
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que le gouvernement devait à ses sujets catholiques de chercher un moyen, une voie, pour définir de la manière la plus conciliante les limiles du pouvoir temporel et du pouvoir spirituel, limites nécessaires pour assurer la paix intérieure du royaume. L'espérance que je nourrissais de voir venir un pape plus disposé à la paix, se réalisa trois ans après ce discours, et je me rappelle que, hientùt après son élévation, Léon Xlil parlait en ces termes dans une de ses premières en" cycliques : « Nous continuerons à travailla- pour la nation allcrnancle, malgré les obstacles de tout genre; et notre âme ne conncûtrâ point de repos, tant que la paix n'avra pas été rendue à V Eglise dans ce patjs (1). »
Il ne se rencontre aucune expression semblable dans les encycliques de 1878. Mais, dans la lettre adressée le 24 décembre de cette mème'^année à l'archevêque de Cologne, se trouvent d'éloquentes paroles que le grand chancelier aura retenues comme appartenant à une encyclique : « Vous save^, dit le pontife, que nous avons de bonne heure donné toute noire al-^ teiition à la pensée d'obtenir pour la grande nation allemande les bienfaits d'une paix durable, fondée sur la solution même de toutes les difficultés... Aucun des obstacles qu'on nous oppose de tous cotés ne peut nous détourner do notre résolution de chercher le salut de tous, et par conséquent de votre nation. Car notre cœur ne saurait jamais se reposer sans cette paix. »
Le chancelier continuait en ces termes : « Les passages de mes discours dont je voiis parle, suffisent à montrer que nous n'avons jamais regardé ces lois de combat comme un fondement durable pour l'avenir de l'Empire ou de la Prusse. Afin d'atteindre le but que je vous ai indiqué, j'ai commencé dès l'avènement du pontife actuel à ouvrir des négociations officielles avec M^'" Masella. Ces négociations promettaient de lions résultats. Elles durèrent jusqu'à la nomination du cardinal Tranchi à la secrétairerie d'Etat (2); elles furent alors suspendues (3). »
(1) Acta, H, 1G8.
(2) Omars 1878. —l\e' Masclia était nonce à Munich.
(3) Compte rendu du discours de M. de Bismarck à la' chambre des seigneurs. Il avril 188C.
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Il est clair, d'après ce passage, que le prince de Bismarck désirait la paix , et qu'il avait hâte de sortir de la fausse position qu'il occupait « sur le domaine du pouvoir spirituel ». II y avait peut-être habileté de stratégie à camper ainsi au cœur du pays ennemi, afin d'en obtenir par la capitulation des concessions plus favorables. Mais le' prince chancelier avoua lui-même durant la discussion (|u'on ne gagnait
Fig. 95.
Le cardinal Franchi.
rien, par exemple, à supprimer les séminaires, à ébranler <lo toutes manières la fidélité du prêtre à son chef spirituel, le souverain joonlife.
« Quand l'action du gouvernement et de l'administration, dit-il, se borne à faire de nous les rivaux des autorités ecclésiastiques et du pape lui-même , nous retombons alors dans la grande erreur des lois de Mai, qui vicia toute la législation spéciale. Nous avons commencé un grand mouvement strate-
gique avec une puissante armce, pour n'obtenir que des résultats ridicules. Nous n'avons créé que discussion et opposition, parce que, selon moi, nous visions à l'impossible. Celte sorte de stratégie contre le clergé causera toujours un grand mécontentement, et finira par laisser les forces gouvernementales à la queue de l'armée avec la minorité. »
M. de Bismarck, qui envisageait de cette manière, dès 1878, les positions respectives du gouvernement prussien et de l'Église catholique, et qui, de son propre aveu, avait un si grand désir de la paix, ne tendit pas immédiatement la main à Léon XIII. Quelle cause pouvait faire rompre les négociations entamées avec M°'' Masella, et retarder celles que Ton renoua plus tard, quand M. de Schlôzer fut envoyé à titre d'ambassadeur auprès du saint-siège? Nous l'ignoronsv d'autant plus que le tableau peint par I'tircheveque de Cologne en mars 1883, et où rien n'est exagéré, faisait connaître a M. de Bismarck la situation de l'Église catholique en Prusse.
Quoi qu'il en soit, le saint-père redoublait d'efforts pour mettre fin à ce triste état de choses. Les encycliques publiées depuis 1879 ne pouvaient que faire impression sur l'empereur et sur son premier ministre. Les difTérentes sectes, le socialisme, l'irréligion sous toutes ses formes se dressaient continuellement devant eux, comme une armée terrible menaçant l'État, le trône, l'autel et la société elle-même. Les neuf millions de catholiques de la Prusse pouvaient procurer dan$ la défense une force précieuse. Or, c'étaient les catholiques qui étaient les opprimés. Le parti conservateur dans les chambres du royaume se recrutait parmi les protestants, les nobles et les grands propriétaires. Mais les partisans de Luther, qui avaient appuyé les lois de Mai, ne voulaient pas reculer, bien qu'ils ne fussent point satisfaits des résultats du culturkampf, et ils ne désiraient pas voir le gouvernement capituler et l'empereur « aller à Canosse » avec son ministre.
Toutefois les nécessités financières de l'empire devinrent telles, qu'il fut impossible d'y faire face , sinon en ralliant au gouvernement le centre du parlement , composé en très grande partie de députés catholiques. Cette nécessité matérielle cl impcrieusf, unie aux considérations morales et poli-
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tiques indiquées plus fcaut, devait enfin triompher du cabinet de Berlin (1).
Sur ces entrefaites fyl soulevé le conflit entre l'Allemagne et l'Espagne au sujet des îles Carolines et Palaos. M. de Bismarck eut l'heureuse pe^nsée de proposer la médiation pontificale, que l'Espagne accepta. (2). Ainsi ]es relations entre le Vatican et Berlin devinrent phis cordiales, les efforts du saint-, père pour arriver à la paix religieuse plus pressants.
L'opinion publique, ei\ Amérique comme en Europe, fut favorable a Léon XIII. C'était l'occasion pour M. de Bismarck de faire suspendre la législation sinon de la révoquer. II ne pouvait plus être question de Canosse, puisque pontife et empereur siétaient rencontrés sur le ^terrain de la médiation. Enfin M. .de Bismarck soumit à la chambre des seigneurs, vers le milieu d'avril 1886, un projet de loi annulant les dispositions les plus dures de la législation existante.
Le souverain pontife offrait, en retour, de soumettre au gouvernement prussien les noms des sujets désignés pour les cures. Le gouvernement s'engagea à faire reviser la législation. La nouvelle loi religieuse fut définitivement votée le 9 mai 1886, envoyée au conseil des ministres le lendemain môme, et de là, le même jour, présentée au ministère des cultes. Selon les formes prescrites, le ministre des cultes devait examiner cette loi et en faire son rapport au cabinet du roi Le 16 mai, le rapport, signé par tous les ministres, fut présenté au souverain. Le 21 mai, la loi recevait la sanction royale.
Le ciilturkampf était non pas aboli, mais modifié, du moins .dans son application. Depuis lors, grâce à' de nouvelles circonstances, la pacification a fait des progrès ^.mportanls. Le samt-père a obtenu le retour des ordres religieux, à l'exception des jésuites, l'ouverture de deux grands séminaires et l'abolition des Lois' de Mai, en ce qui concerne l'administration des diocèses et le service mihtaire (3).
(1) Voir l'Histoire du cuUurkampf.
(2) La médiation du saint-pére.et ses licurcux effets, relativement aux iles Carolines, sont longuement racontes dans le chapitre sur Léon Xlll et l'Espagne.
i») Le Landtag prussien a voté en deuxième leetiirc la loi i)olilico-ccclcs^iasli-
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Léon XIII a triomphé des premiers obstacles. Disons plutôt, l'Allemagne a triomphé Car, par ces actes de sagesse et de justice, elle a servi ses plus chers intérêts.
que adoptée déjà par la chambre des seigneurs. Le rappel des ordres religieux a été adopté par 230 voix contre 118,
Grand sceau de l'Universilé de Prague.
CHAPITRE XII
La pliilosopliie de saint Thomas et la méthode scolastique. — Paroles^remar- ' quables de Léon XIII. — Réforme de l'éducation publique- — Encyclique sur ta philosophie chrétienne — Commission cardinalice et. académie romaine. — Haute éducation du clergé. — Lettre au cardinal Parocchi. — Ins- Jitut pour la culture des lettres. ~ Éminentes qualités du cardinal Parocchi.
ous ceux qui connaissaient le zèle extraordinaire que le cardinal Pecci avait montré à Pérouse pour l'éducation du clergé et du peuple, surtout pour l'avancement des hautes études et la culture de la vraie philosophie chrétienne, s'attendaient à voir Léon XIII employer son autorité et son influence à répandre dans tous les diocèses de l'univers catholique les bienfaits d'une éducation solide>et élevée.
Nous l'avons vu à Rome, dès ses débuts, établir des écoles pour les enfants du peuple et favoriser l'instruction des jeunes artisans, afin de fournir à chacun le moyen de gagner sa vie et de faire honneur à sa profession. Sachant la détermination qu'avaient prise les autorités publiques de s'emparer de toutes les maisons sur lesquelles il leur était possible de mettre la main, il prit l'initiative de fonder partout où il put des classes pour le jour et pour le soir, et d'y" placer des instituteurs sur les principes et l'habileté desquels il avait droit de compter. C'était le vrai moyen d'arracher à la perversion de l'esprit et à la corruption du cœur les enfants de l'ancienne population romaine, si foncièrement catholique.
Nous connaissons déjà la touchante exhortation adressée ài
ce sujet au cardinal Monaco la Vallelta. Nous verrons à la fin de ce chapitre la lettre écrite en I880 au cardinal ?arocchi, le vicaire actuel du souverain pontife.
Cette lettre inaugure, dans l'éducation du clergé de Rome, nous ne dirons pas une réforme importante, mais un progrès remarquable dans la culture des lettres proprement dites et dans l'étude de la langue soit italienne, soit latine, soit grecque.
Ce que l'on espérait surtout de Léon XIll sur ce point, c'était qu'il fit pour la philosophie de saint Thomas d'Aquin et pour la méthode scolaslique ce qu'il avait commencé à Pérbuse et dans toute l'Ombrie. Cette attente ne fut point trompée. Les premières encycliques du pape démontraient clairement que les aberrations intellectuelles de la chrétienté moderne viennent de ce que l'on a répudié la vraie philosophie chrétienne, celle où la raison, unie à la foi et éclairée par elle, conduit l'homm.e sûrement dans les voies de la plus haute science tant naturelle que divine (1).
Léon XIII poursuit un vaste et sublime projet : rendre à l'Église sa véritable prépondérance dans le monde, et, afin de commencer par la base cette œuvre de restauration, il veut mettre la philosophie chrétienne en honneur dans toutes les grandes écoles. La vraie philosophie, fermement assise dans l'intelligence cultivée des peuples chrétiens, passerait bien vite dans leurs mœurs, réformerait toute la vie sociale et la conformerait à Tidéal divin dont la révélation nous offre en Jésus-Christ le type parfait. Dans cette œuvre de réparation, Léon XIII, à l'exemple de ses prédécesseurs, en particulier de Pie V, de Léon XII, de Grégoire XVI et de Pie IX, propose saint Thomas d'Aquin pour guide et pour modèle dans toutes les écoles où s'enseignent la philosophie et la théologie.
Qu'on ne se méprenne pas sur la nature de cette restauration des principes et de la méthode du Docteur angélique. Le souverain pontife est loin de nier ou même de méconnaître ce que la vraie science a fait dans les temps modernes, afin d'élargir le cercle de nos connaissances, de contribuer à rendre
{!> Voir, en particulier, l'encyclique Mlerni Patrîs. Recueil de Bruges et de Lille, p. 88.
la vie plus commode aux hommes, et de faciliter les communications entre tous les peuples de la terre. Dans sa lettre à 1 archevêque de Cologne, datée du 24 février 1880, il affirme la valeur que l'on doit attribuer aux inventions, aux découvertes, aux progrès que nous tenons de la science. « Nëan-
'lieZ r^T ''"""' f""^'^'^^""'-'^ des hautes études. - clément IV. Portrait C l kS \:- Z:^:' ^'-' ^-^ «a Msi.l,ue ce Saint-Paul l.ors les
moins, ajoute-t-il, la corruption des mœurs croît tous les jours et, d après 1 histoire du passé, ce qui ramène les nations dévoyées dans le bon chemin et les sauve de la destruction, n'est pas le progrès dans les arts ou dans les sciences naturelles mais 1 ardeur qu'elles mettent à apprendre et à pratiquer la ioi de Jesus-Chnst. Voilà pourquoi nous désirons que l'Éolise
448 LÉON xm.
sort partout libre, afln que partout, elle pjaisse faire gQÛter.aux ncition§ les fruits de cette doctrine salutxiire fl) ">)
La philosophie de saint Thomas', ou laf.philosophie du chris* tianisme, place tout disciple de JBsus-Christ aa centre des deux sphères où il d^it se ni^u^oiv, l'ot'dre naturel et 1 ordre surnaturel, eti'écfaire parfaitement sur sesrelations avec l'un et l'autre. Ainsi Léon XIII, comme on le voit par l'étude (Je ses écrits, a la plus profonde conviction^qu'il faut réformer l'éducation publique sur le plan d'une mutuelle harmonie entre la foi et la raison. D'ime part, l'usage des découvertes et des méthodes modernes rend plus intelligibles et plus agréables aux jeunes gens le dogme et la morale évangéliques; de l'autre, la famille, qui prend pour type celle de Xazareth, apprend à connaître et à pratiquer le respect, l'amour et l'obéissance.
Nous savons déjà toute la pensée de Léon XIII sur l'éducalion primaire et secondaire; voici, dans ses grandes lignes, son plan d'éducation supérieure tel qu'il le trace dans son encyclique sur saint Thomas et dans les nombreuses lettres étrites aux évêques, aux académies (2) et aux universités.
L'encyclique jEleimi Patris parut le 4 août 1879. Elle contient un exposé magistral de la pliilosophie scolastique, envisagée au double point de vue de l'histoire et de la science. Dans le monde antichrétien on parla de cette encyclique comme d'une tentative pour faire rétrograder l'intelligence et la ramener au moyen âge. C'était, disait-on, nous condamner à la réaction et fermer la voie au progrès. Mais il y eut parmi les rationalistes des esprit-s impartiaux qui firent justice de telles accusations (3). Dans les universités de la Nouvelle- Angleterre, on avait tellement secoué le joug des vieux préjuges de sectes, qu'on ne trouva rien de mieux à enseigner sur
(1) Lettre à l'archevêque de Cologuc.
(2) Voir ie bref de Léon xni adresse à M?"^ Germain, en 1886, sur l'acadêniio de Courances.
(3) Voici comment la presse radicale jugcles grandes encycliques de Léon XJH :• «11 y a certainement un pouvoir spirituel très fortement organise et tellement ferme dans sa doctrine que, parlant par-dessus la tête de tous les gouviernements, il peut négliger toutes les considérations de temps, de lieu, de forme politiqire. Les conseils qu'il donne afTectcnt tout de suite une forme générale qui, je dois te' dire, jifi manque pas de grandeur. » La Justice. ■
la grâce et la prédestination que la doctrine des anciens. Tout le monde sait, du reste, ce que Lei'..:iitz pensait des docteurs scolastiques.
Le souverain pontife, après avoir démontré l'utilité de la science « de laquelle toutes les autres sciences dépendent », insiste sur la nécessité de la philosophie à notre époque, mais <i d'une philosophie qui respecte également les règles de la foi
Fig. 9". — Les papes recommandent l'étude de la saine philosophie. Pie VIII. Médaillon en Mosaïque de Saint-Paul hors les Murs.
et la dignité de la raison humaine... Si l'intelligence est saine et s'appuie sur des principes solides et évidents , sa lumière sera non seulement un bienfait pour guider l'homme dans l'exercice de ses propres facultés, mais elle se reflétera sur toute la société. . . Il est très conforme à l'ordre établi par la Providence de demander à la science humaine de prêter son aide pour ramener les. nations à la foi et à la saine morale. Ce
fut la voie poursuivie habilement par les Pères de l'Église les plus illustres, comme l'attesta l'antiquité chrétienne. »
Cet usage scientifique de la raiSon ou de la philosophie des anciens païens, quand celle-ci était appuyée sur les vrais principes, fut très familier aux premiers Pères. En cela, dit Léon XIII, les apologistes du christianisme mettaient au service de la vérité révélée et du vrai Dieu ce que le paganisme avait de plus estimable, comme les anciens Hébreux dédiaient au service de Jéhovah les vases d'or et d'argent, et les étoffes précieuses qu'ils avaient dérobés aux Égyptiens. Saint Grégoire de Néo-Césarée loue Origène de s'être servi de l'armure intellectuelle des adorateurs des faux dieux pour combattre leurs erreurs.
Le pontife énumère les vérités que la raison découvre et démontre par ses forces natives; il fait voir comment elle prépare les voies à la vérité révélée, comment elle prouve la divinité de la religion et les caractères surnaturels de l'Église catholique.
L'union, chez les grands écrivains de l'antiquité chrétienne, de la double lumière de la foi et de la raison, leur donnait une grande supériorité sur leurs adversaires contemporains, comme sur leurs devanciers. Il leur fut facile, au flambeau de la vérité révélée, d'analyser la philosophie païenne, démettre à nu et de rejeter ses erreurs, de conserver tout ce qu'elle renfermait de vrai. « Par un choix intelligent, ils s'assimilèrent celles de leurs doctrines dans lesquelles la justesse de l'expression répondait à la sagesse de la pensée. »
Léon XIII, passant en revue la longue suite de ces glorieux défenseurs du christianisme, arrive à saint Augustin, et de sqint .\ugustin il passe aux docteurs du moyen âge, connus sou^ le nom de scolasliques. Il met dans la bouche de Sixte- Qumt l'éloge de la théologie du moyen âge et de sa méthode scientifique. Moine franciscain, Sixte-Quint ne manque pas de placer saint Bonaventure, le. Docteur séraphique, à côté du Docteur angélique, saint Thomas.
Mais, comme Léon XIII a surtout en vue la philosophie, il se hâte de fixer sur elle l'attention du lecteur. « Les qualités éminenles qui rendent la théologie scolastique si formida-
Saint Grégoire donne ses instructions à saint Augustin, apôtre de la Grande-Bretagne.
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ble aux ennemis de la vénie, a êavoir, celle cohésion élroile et parfaite des effets et des causes, cet ordre et cette symétrie, semblables à une armée rangée en bataille, ces définitions et distinctions lumineuses, cette solidité d'argumentation, et cette subtilité de controverse, toutes choses par lesquelles la lumière est séparée des ténèbres^ le vrai distingué du faux, et les mensonges de l'hérésie, dépouillés du prestige et des fictions gui les enveloppent, sont démasqués et mis à découvert : toutes ces excellentes qualitéssont dues uniquement au bon usage de la philosophie que les docteurs scolastiques avaient pris généralement la sage coutume d'adopter, même dans les controverses théologiques. »
Léon XIII arrive â saint Thomas d'Aquin lui-même, à ses œuvres, à sa méthode, et il fait un éloge magnifique et mérité de son génie. Chez lui la raison n'est pas asservie par la foi. Toutes deux conservent leurs caractères propres, leur dignité, leurs sphères respectives. Mais elles ne cessent de se prêter un constant et mutuel secours. « La raison, portée sur les ailes de Thomas au plus haut point que peut atteindre la nature humaine, ne saurait guère s'él/^ver plus haut, et la foi ne saurait espérer de la raison des secours plus nombreux ou plus puissants que ceux que lui fournit le Docteur angélique (1). »
De là celte vénération et ce culte dont les siècles catholiques ont sans cesse entouré ce génie presque divin, et l'hornenr extraordinaire que l'Église a rendu à ses ouvrages. « Dans les conciles de Lyon, de Vienne, de Florence, du Vatican on aurait cru voir Thomas prendre part, présider même, en quelque- Sorte, aux délibérations et aux décrets des Pères... Au concile de. Trente, la Somme théologique fut placée ouverte sur l'autel, à côté des divines Écritures. »
Les novateurs du seizième siècle, qui connaissaient parfailement l'Ange de l'École, ne partageaient nullement le dédain que^rofessent pour lui le's rationalistes modernes. Théodore de Bèze et BuCjer disaient qu'ils triompheraient facilement do tous- les dotteurs catholiques et anéantiraient l'Église elle-
(1) Encyclique A::ierni PaLris — CL Acta Leonis XJII.)
Fig. 99. — Saint Tliomas, prince des pliilosoplics clircliens. Tableau de Benozzo di Gozzoli, au musoje du Louvre. XY<= siccle.
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même, si l'on effaçait jusqu'aux aernières traces de Ta, doctrinede saint Thomas.
Les aberrations de l'intelligence, de la science et de la fausse philosophie du dix-neuvième siècle ont déterminé les hommes les plus éminents dans l'Église à remettre en honneur la science et la méthode du Docteur angélique. Rien ne saurait être plus agréable à Léon XIII que de voir toute la jeunesse chrétienne suivre un tel exemple et boire la sagesse à une source si pure. Les générations sacerdotales en ont surtout besoin. Ceux qui sont égarés par l'orgueil et les fausses lumières du rationalisme et du naturalisme doivent y recourir avec encore plus d'empressement.
Sur toutes les questions sociales qui s'agitent de nos jours, il faut une doctrine saine, un enseignement unique et autorisé comme celui du grand Docteur. Les sciences elles-mêmes ont besoin de la vraie philosophie : elle leur fournira un point de départ et un but avec les moyens d'y arriver.
Les arts libéraux, de leur coté, empruntent à la philosophie les principes du beau et du bien, leurs règles et leurs méthodes. Voyez comme les beaux-arts se sont développés dans les siècles où florissait la vraie philosophie chrétienne et comme ils dépérissent aujourd'hui, à mesure qu'une doctrine toute matérialiste prévaut partout! Voilà quelques-unes des consi- Jéi'ations que Léon XIII propose aux hommes sérieux.
Le progrès même des sciences, au lieu de rencontrer un obstacle dans l'étude de cette philosophie, y trouverait au contraire un secours puissant- « C'est pourquoi, ajoute le souverain pontife, nous vous exhortons, vénérables Frères, de la manière la plus pressante, à remettre en vigueur et à propager le plus possible la précieuse doctrine de saint Thomas, pour la défense et l'ornement de la foi catholique, pour le bien de la société, pour l'avancement de toutes les sciences... Que des maîtres, désignés par votre choix éclairé, s'appliquent à faire pénétrer dans l'esprit de leurs disciples la doctrine de saint Thomas et qu'ils aient soin de faire ressortir combien celle-ci l'emporte sur toutes les autres en solidité et en excellence. Que les académies que vous avez instituées ou que vous instituerez par la suite expliquent cette doctrine, la défendent
et s'en servent pour la réfutation des erreurs dominantes (1). » Le saînt-père se hâta d'établir à Rome même une académie de Saint-Thomas d'Aquin, où il désirait que les philosophes les plus accomplis et les hommes les plus distingués <lans les sciences pussent enseigner et montrer coitibien est parfait, .magnifique et fécond l'accord de la raison et de la foi dans
Fig 100. — Le cardinal Zigliara, de l'ordre des dominicains.
celte philosophie chrétienne, d'oîi doit sortir le salut et la guérison du monde dans l'ordre intellectuel et moral. Une commission fut aussi chargée de surveiller avec soin une édition des Œuvres de saint Thomas, afin d'oITrir la plus parfaite garantie d'authenticité et d'intégrité à ceux qui s'en serviraient et désireraient puiser à sa source la vraie philosophie scolaslique.
(1.) Encyclique JElerni Palris-
Léon XlIIprenait en même temps des mesures acUves pour élever dans toutes les hautes écoles de Rome le niveau des études et pour agrandir leur cadre. 11 voulait, bien que le gouvernement usurpateur lui eût enlevé l'université, le Collège romain, les hôpitaux et toutes les écoles spéciales, conserver et perfectionner le vaste système d'instruction établi à Rome par les papes, et complété durant le cours des siècles, au prix de tant de sacrifices.
L'académie de Saint-Thomas d'Aquin, qui a produit déjà do si heureux fruits (i), fut confiée au soin spécial des cardinaux Zigliara et Pecci. Le premier, illustre dans l'ordre des dominicains par sa science et ses vertus, est admirateur enthousiaste de l'Ange de l'école; l'autre, frère même du pape, est tout aussi dévoué disciple de saint Thomas.
Léon XIll résume toute sa pensée et explique son projet dans la lettre Plane quidem intelliyis, adressée au cardinal Parocchi, le 20 mai 1885. « Vous comprenez parfaitement, ce que nous avons répété souvent, et non sans raison, qu'il nous faut faire les efforts les plus sérieux et les plus continuels, afin que le clergé se distingue par un progrès quotidien en tout genre de connaissances. Les nécessités de notre époque l'exigent". Le développement de l'intelligence fait de si rapides^ progrès, et l'avidité d'apprendre est si insatiable autour de nous, que le Clergé ne pourrait remplir son ministère et s'acquitter de ses devoirs, ni dignement, ni fructueusement, s'il ne s'efforçait de mériter , lui "aussi , les louanges que l'on décerne à la culture intellectuelle dans les autres classes delà société. »
C'est pour cette raison que Léon XIII a donné une si grande attention à la meilleure manière d'instruire les étudiants des séminaires. Commençant parce qui est le plus sérieux, il a eu soin de faire revivre dans l'étude de la philosophie et de la théologie la doctrine et la méthode de saint Thomas d'Aquin. Mais comme une très grande partie de ce que l'on enseigne dans les écoles regarde les lettres, et que cette partie contribue grandement à augmenter nos connaissances, sert stux usages de la vie et favorise la douceur des manières, il a résolu d'éta-
(l)Cf. L'Acadcmia Romana di S. Tom'maso d' Aquino, puljlirtzione periodica.
blir quelques règles pour en avancer le progrès. Le premier point à considérer, c'est que l'honneur du clergé est engagé dans cette culture. La distinction dans les lettres est un beau titre de gloire pour l'homme bien élevé. « Quand on a mérité cette distinction, tout le monde s'accorde à dire qu'on a gagné une chose d'un grand prix; » au contraire, ceux qui en sont privés manquent d'un droit précieux à l'estime du public. Voilà
Kig. 101. — Le cardinal Pecci, frère de Notre Saint-Pcrc le pape.
pourquoi l'empereur Julien avait conçu un dessein aussi profond qu'exécrable : il ne voulait pas permettre aux chrétiens d'étudier les arts libéraux; car il savait bien qu'on aurait du mépris pour des hommes illellrés, et que le christianisme périrait bientôt si jamais il avait la réputalion d'être la religion des ignorants.
Ensuite, comme il est de la nature de l'homme de s'élever des choses sensibles à celles qui sont inaccessibles aux sens, rien n'aide autant l'intelligence que la force et les grâces d'un
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beau slylô littéraire. Les hommes sont fascinés par celui qui possède le don de parler un langage naturel et élégant; et il en faut dire autant des lecteurs. Ainsi la vérité que l'on présente à l'esprit, ornée et resplendissante de Téclat des expressions et des maximes, entre plus facilement dansl'àmeet s'en empare plus fortement. Il y a en cela une certaine ressemblance .avec les splendeurs visibles du culte divin. La beauté et, l'éclat des choses extérieures qu'on y déploie, élèvent jusqu'à la divinité l'esprit et les pensées des adorateurs.
Ces fruits de la culture littéraire sont appréciés par sainl Augustin et saint Basile. Et ce fut un grand trait de sagesse de la part du pape Paul III d'exhorter les écrivains catholiques à se servir d'un style élégant, afin de mieux confondre les hérétiques, qui s'arrogeaient le mérite exclusif d'unir la doctrine aux belles formes littéraires.
« En disant que le clergé doit s'appliquer avec diligence à l'élude des belles-lettres, ajoute le souverain pontife, nous n'entendons pas seulement la littérature italienne, mais aussi les littératures grecque et latine. Disons plus, il faut donner chez nous un soin tout spécial au culte de la littérature des anciens Romains, et parce que la langue latine est partout dans rOccident la compagne et la servante de la religion catholique, et parce que l'on voit trop peu de personnes s'adonner aux lettres latines, ou chercher à s'y distinguer, si bien que le mérite d'écrire le latin avec dignité et élégance semble appartenir à nos seuls devanciers.
« 11 faut aussi étudier assidûment les auteurs grecs. En effet, leurs classiques excellent tellement en tout genre de composition qu'on ne saurait rien concevoir de plus châtié et de plus parfait que ces écrits. Ajoutez à cela que, chez les Orientaux, la littérature grecque est une littérature vivante, qu'elle palpite encore dans les ouvrages ecclésiastiques, et qu'elle se parle tous les jours. Et, autre avantage considérable, les bons hellénistes possèdent par le fait même une très grande facilité pour acquérir la pure latinité.
« A cause de ces avantages pratiques bien connus, l'Église catholique, prisant tout ce qui est honorable, tout ce qui est beau, tout ce qui est méritoire, a toujours attaché à la culture
La vie religieuse est une école de respect euvers les princes temporels. Moines allant au-devant d'un seigneur. Miniature du XlVe siècle.
des belles-lettres l'importance convenable, et elle a en tout temps jugé de son devoir de Tencourager vivement. En effet, nous le voyons, les saints Pères ont reçu toute l'instruction que l'on donnait au siècle où ils vivaient, et il s'en trouve parmi eux qui ont tant de talent et de culture, qu'ils ne le cèdent guère en excellence aux meilleurs Grecs et Romains.
«Ajoutons que l'Église peut revendiquer ce mérite suprême, qu'elle a sauvé de la destruction la plus grande partie des chefs-d'œuvre des anciens poètes, orateurs et historiens des Grecs et des Latins. Et, de plus, ce que personne n'ignore, dans les siècles oîi l'étude des belles-lettres était ou négligée ou méprisée, ou quand le tumulte des armes dans toute l'Europe étouffait la voix de l'intelligence, la demeure du moine ou du prêtre était le refuge de la littérature.
« Et, il né faut pas l'oublier, parmi les papes nos prédécesseurs, il en fut plusieurs qui s'illustrèrent dans ces arts libéraux, dont les adeptes reçoivent le nom de savants. La mémoire de Damase, de Grégoire et de Léon le Grand, de Zacharie, de Sylvestre II, de Grégoire LX, d'Eugène IV et de Léon X ne périra point. Et, dans toute la longue suite des pontifes, à peine en trouverait-on un seul qui n'ait rendu de grands services aux lettres. Leur prévoyante libéralité fonda partout des écoles et des collèges pour la jeunesse studieuse, des bibliothèques pour aider à nourrir le talent. Ce sont eux qui ont ordonné aux évêques d'établir des jeux ou joutes littéraires, qui ont comblé de bienfaits les hommes instruits, et qui ont allumé le désir de la perfection en proposant de glorieuses récompenses pour ceux qui pourraient y atteindre.
« Toutes ces choses sont si vraies, si éclatantes, que les calomniateurs mêmes du saint-siège avouent que les papes ont grandement avancé les hautes études. C'est pourquoi, poussé et par notre conviction de la grande utilité des lettres, et par l'exemple de nos prédécesseurs, nous avons résolu de ne rien épargner pour que ce genre d'études reprenne vigueur et vie parmi le clergé, dans l'espérance d'égaler la gloire des temps anciens Nous fiant donc entièrement à votre sagesse et à votre coopération, bien-aiméfils, nous commencerons par exécuter ce dessein dans notre séminaire romain. Nous vou-
Jlons qu'on y ouvre des classes particulières pour les jeunes gens distingués par leurs talents et leur application. Quand ils auront terminé leurs cours ordinaire de littérature italienne, grecque et latine, ils seront livrés à des maîtres habiles qui les aideront à produire dans ces trois langues des compositions plus châtiées et plus parfaites.
« Alin que ce projet réussisse comme nous le désir(5ns, nous vous autorisons à choisir des hommes capables de concourir par leurs conseils et leur travail à réaliser notre projet (1). »
Lqou XIII ne pouvait confier l'exécution de son dessein à un homme plus actif et plus intelligent. Parmi tous les membres du sacré collège et de l'épiscopat italien, très peu sont aussi accomplis, connaissent autant les nécessités de l'époque, apportent le même talent et le même cœur dans ce travail de réforme et de progrès. M^' Parocchi est éminemment l'homme de son siècle et de son pays; il est aussi un homme de Dieu. C'est pourquoi la Providence bénit les œuvres qu'il prend en main.
(1) Acta, V, 61-63. Recueil de Bruges et de Lille, p. 136.
Les grandes écoles catholiques. — Contre-sceau de la Nation de France. xv« siècle».
CHAPITRE XIII
Amour des papes pour là fille aînée de l'Église. — Contlit entre le catholicisme et l'irréligion. — Origine et développement delà conspiration antichrétienne.
— Le véritable esprit de la France catholique. — La situation à l'avcnement de Léon XIII, en 1878. — Cette situation est unique dans l'histoire des nations. — Une infime minorité est maîtresse de toutes les forces et en dispose à son gré. — Défaut d'organisation dans le parti conservateur. — Expulsion des religieux en 1880. — Le pape et les évcques ne peuvent qUe protester, conseiller, patienter. — Puissant appel à l'union dans l'encyclique Nobilissima Gallorum ijens. — Progrés de l'irréligion. — Les élections de 1885.
— Le clergé, le. budget des cultes, le concordat. — Lettre du vénérable cardinal Guibcrt. — Que Dieu sauve la France!.
'il est un peuple qui soil l'objet de la sollicitude de Léon XIII, c'est la France ; aucun autre, sans excepter même l'Italie, n'occupe une plus grande place dans sa pensée et dans son cœur de pontife.
Dans l'opinion des hommes, la France est toujours la nation très chrétienne, la fille aînée de l'Église. Ainsi pensent les protestants eux-mêmes, au point qu'ils nous jugent d'après les coutumes françaises et nous reprochent jusqu'à la violation du repos du dimanche; comme si cet abus scandaleux, reste de la législation révolutionnaire, était le fruit naturel et légitime du dogme et de la morale catholiques.
En 1878, quaïid Ms^'Pecci ceignit la tiare et devint Léon XIII, comme en 18-46, quand il s'arrêtait à Paris, dans son voyage de Londres à Rome/la France, malgré l'éducation voltairienne que le pouvoir civil avait donnée, ou laissé donner à la jeunesse de ses lycées et de ses collèges,, jouissait encore d'une
paissante vitalité. La nation dans son ensemble était restée fidèle à ses anciennes croyances.
Mais les sectes philosophiques et antichrétiennes qui avaient réussi à faire supprimer les jésuites au siècle dernier, et avaient accaparé le monople de l'enseignement universitaire, poursuivaient leur but : corrompre graduellement toutes les sources de l'instruction publique et populaire, gagner tôt ou tard la majorité des classesprofessionnelles, etdevenir enfin maîtresses de la nation.
Là est le principal sujet du conflit soulevé en France depuis plus d'un siècle entre le catholicisme et l'irréligion. Le catholicisme revendique ses droits inaliénables; l'irréligion, non contente d'exercer sur l'éducation un contrôle plus ou moins légal, veut s'emparer de l'enseignement à tous ses degrés, et dans son oeuvre de démoralisation, elle emploie comme auxiliaires le journalisme, la littérature, le théâtre, les clubs, les sociétés ouvrières.
La lutte était vive en 1846, et la victoire indécise ; en 1878, l'irréligion triomphait. Elle avait à ses ordres la force matérielle; elle disposait du journalisme; la littérature et le théâtre lui étaient dévoués; les écoles communales allaient bientôt •tomber sous sa direction exclusive; les associations ouvrières, -depuis longtemps imprégnées de ses leçons, metlaient une autre armée à son service, armée d'énergique et de terrible propagande. Telle était la situation en 1878, à l'avènement de Léon XIII.
Ce qui se passe sous nos yeux, en France, ofl're un spectacle unique dans l'histoire des peuples et dans les annales de la civilisation (1). Le changement qui s'est opéré dans la brillante capitale de la France, depuis l'exposition universelle de 1867 jusqu'à l'entrée des troupes de Versailles, après la défaite de la Commune, n'a pas été plus effrayant que la transformation qui s'est propagée dans tout le territoire, sous le pontificat de Léon XllI, c'est-à-dire de 1878 à 1890.
<1) « Chose "étrange, en vérité, que dans ce pays de 37,000,000 d'habitants, qui s'appelle la France et' où il n'y a pas un million de libres-penseurs avoues, ce soit cependant ce million qui déclare la guerre aux coutumes et à la croyance des trente-six autres. « Le Times,
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La capitale de cette grande nation et la province elle-mêm^, dans toute son étendue, ont changé d'aspect. Les institutions, les lois, les mœurs ont subi de profondes modifications qui ne sont l'effet ni de la guerre terrible dont le pays vient d'être victime, ni ^'une puissance étrangère, hostile et jalouse, résolue de tout détrulrj. Les forces subversives qui sont à l'œuvre, au sein de ce bel édifice social unique au monde, sont les passions antichrétiennes unes et développées en France (1).
Si nous fixons l'attention sur le speciacle douloureux d'une nation, la plus renommée de toute la chrétienté, portant sur elle-même des mains criminelles, tarissaiit dans son propre sein les sources de cette vie catholique qui a fait sa gloire et sa puissance, c'est dans le but de faire comprendre à nos lecteurs en présence de quelle difficulté Léon XIII s'est trouvé dans ses rapports avec la France pendant les douze années qui viennent de s'écouler; c'est aussi pour leur montrer que le souverain pontife n'a cessé de faire des efforts surhumains pour arrêter celte nation sur la pente où elle glisse et empêcher la catastrophe dont tous les esprits sages redoutent le résultat.
Il ne faut pas trop blâmer les catholiques français. La force occulte qui s'est rendue maîtresse du pays s'est développée pendant un siècle et demi, comme les feux souterrains de l'Etna. Des secoasses et des bruits sinistres avertissaient bien de ce qui se passait dans les obscures et mystérieuses profondeurs où se cachaient les ennemis de l'ordre; mais, semblables au paysan de la Sicile qui ne peut empêcher les terribles éruptions du volcan, les Français paraissaient incapables de conjurer le mal qui les menaçait. Il y avait pourtt\nt parmi eux de beaux exemples de foi et de piété. M""" Pecci en fut témoin quand il visita la capitale en 1846. Une reine, modèle de toutes les ver-
(i) ' Trente millions de catholiques que deux ou trois centaines de mille librespenseurs oppriment et réduisent en servitude, voilà la France d'aujourd'huil Qu'on vienne donc aujourd'hui, dans nos collèges, nous enseigner le mépris pour ces Perses innombrables qu'une poignée de Grecs dispersèrent à Marathon ou à Salamine: Qu'on nous parle donc de notre supériorité sur des nègres barbares qu'une dizaine de blancs font fuir!.» -- L'Autorité,
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tus qui ornent la femme chrétienne, l'épouse, la mère et la souveraine, travaillait à éloigner de la cour jusqu'à l'ombre du scandale; elle forçait le scepticisme des ministres, des législateurs, de l'aristocratie etdes hommes delettres à honorer en elle la majesté royale. Aujourd'hui, après une si lamentable décadence, on reconnaîtra peut-être combien la religion en
Fig. 403. — Les origines de la France chrétienne. — Martyre de saint Denis l'Aréopagite, premier évêque de Paris. D'après une mihiaturc du XV siècle.
France est redevable à Marie-Amélie pour les beaux exemples qu'elle a donnés; on avouera peut-être que cette princesse, toujours discrète et délicate dans ses bonnes œuvres, a contribué au maintien de la religion dans l'intérieur du royaume, et a secondé les missionnaires qui ont étendu au dehors les conquêtes de Jésus-Christ. (1).
(1) L'auteur cite ici des faits, il ne se prononce pas en faveur d'un gouvernement. Sur la cour de Louis-Philippe, voir plus haut, page 9G.
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De pki», la renaissance du chrisliamsme, inaugurée timidement sous le premier Empire, avait fait des progrès sons le régime de la Restauration; elle sembla continuer son essor sous le gouvernement de Juillet. Sans doute, il y avait lutte entre le voltairianisme dominant dans les classes cultivées et la religion de la grande majorité ; mais c'était une lutte assez libre, comme le catholicisme s'attend à en soutenir partout dans les sociétés modernes, tant que les droits de Jésus- Christ ne seront pas ouvertement et universellement reconnus. Elle ne fut point sans résultat (I).
L'Église de France, pendant les dix-huit années du règne de Louis Philippe, ressemblait à ces pays du Nord, qui se hâtent, quand l'hiver a fait place à l'été, de se couvrir de végétation, de fleurs et de fruits. C'était une merveille que cette efflorescence des anciens ordres religieux, et la naissance subite et presque simultanée de toutes ces congrégations nouvelles d'hommes et de femmes se consacrant au ministère de l'apostolat et à l'œuvre de l'éducation, et se dévouant aux missions chez les peuples sauvages; ainsi le grand cœur de la France, qui ne pouvait contenir le trop-plein de sa charité, débordait sur le reste de l'univers.
On ne l'ignore pas dans les jeunes églises des Etals-Unis. Jamais, tant que le monde durera, l'Amérique du Nord ne pourra s'acquitter de la dette de reconnaissance qu'elle a contractée. Et aujourd'hui que la France catholique, comme là mère des Macchabées, voit ses enfants victimes de la franc-maçonnerie ahtichrétienne, l'Amérique aime à s'unir d'esprit et d'aflection à sa bienfaitrice, pour partager sa douleur, la soutenir de sa sympathie et l'assurer de la victoire finale.
Oui, quelaFrance seconsoleen apprenantcombiendecœurs, hors de ses propres limites, et dans l'ancien monde et dans le nouveau, l'aiment, l'admirent et prient Dieu de soutenir, à cette heure suprême, ses évèques, ses prêtres et ses enfants de toutes les conditions. Le sang français ne coule pas dans
(1) I.'autcur,qui réprouve toutes les propositions condamnées dans le Si/ZZa6us, ne donne point le souvcrncniont de Juillet comme le tj-pe du gouvernement clirctien; il se propose seulement U'elalilir un parallèle entre la France de 1810 et la France de 1800.
tous ces cœurs, mais la charité divine qui vient du sang de
Fig. lO*. — Les origines de la France chrétienne. — Clovis, à la bataille de Tolbiac, invoque le Dieu de Clotilde. D'après la peinture à fresque de J. Blanc, dans l'église de Sainte-Geneviève, à Paris.
Jésus-Christ, les anime et fortifie en eux le sentiment de la gratitude.
Les papes qui reçurent en héritage les persécutions et les
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soucis dont Clément XIV fut victime, trouvèrent la France portant la bannière de la croix sur tous les continents et sur toutes les mers. Elle représentait, au dernier siècle, elle représente encore le christianisme et la VTaie civilisation chez les païens de la Chine, comme chez les sauvages de l'Océanie. Les Américains doivent, à plus forte raison, distinguer la France catholique de cette minorité de voltairiens et d'athées qui l'oppriment et la dégradent. Pendant leur guerre civile de 1861 à 186o, ils savaient séparer la France chevaleresque qui les avait aidés à conquérir leur indépendance, de ce gouvernement éphémère qui voulait s'allier à l'Anglais partisan de l'esclavage pour dissoudre leur union et porter un coup mortel à leur vie nationale (!)•
La vraie France sera sauvée, Dieu ne permettra pas que la main de ses propres enfants éteigne dans son sein jusqu'à la dernière étincelle de la foi chrétienne. Telle est l'espérance de tous les catholiques. Cette espérance, nous la partageons avec Léon XIIL
L'immortel pontife, le jour oi^ il ceignit la tiare, connaissait la situation de l'Église en France. 11 avait calculé la résultante probable des forces opposées qui luttaient dans le royaume de saint Louis. D'un côté, c'était une minorité turbulente, agressive, impitoyable dans ses attaques contre la religion et l'Eglise, divisée avec elle-même quand l'Eglise n'était plus en jeu, soumise néanmoins à Une même direction. D'autre part, c'était une majorité animée de bonnes intentions, mais incapable de s'unir, de se compter, d'agir avec ensemble pour se défendre contre l'ennemi, ou pour l'attaquer, 11 en est partout ainsi dans le camp des conservateurs-.- C'est une insignifiante minorité de la population italienne qui a droit de suffrage et en use pour envoyer au parlement les hommes qui ont juré d'en finir avec l'Église et la papauté.
Léon XIII, cependant, ne pouvait savoir en 1878 tout ce qu'une minorité hostile à la religion devait entreprendre et accomplir, en France, au détriment des droits les plus sacrés
(1) Histoire de lu parlicipaiion de la France à rétablissement des Étals-Unis à' Amérique, par Henri Doniol, 1886.
et des libertés les plus chères. Quand il élevait la voix pour instruire une première fois l'Église universelle, dans l'encyclique Ex supremo; du 4 mars, il espérait que les maîtres
Fig. 105. — La France chrétienne de Clovis et de Charlemagne. — Fragment des frises du Catholicon, projet de peinture murale de M. Lameire, conservé ^à l'École des Beaux-Arts, à Paris. XIX» siècle.
des destinées de la France comprendraient les avertissements qu'il adressait aux nations de la chrétienté, et entendraient l'appel si solennel qu'il faisait aux chefs des États, en les invitant à ne pas méconnaître et^-.à ne pas rejeter la force
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divine que leur offrait l'Église pour résister aux ennemis de Tordre social.
Il semble étrange que les catholiques de France aient laissé confisquer leurs libertés et détruire en paiffe leurs institutions, sans opposer à leurs adversaires une résistance plus virile, plus compacte et plus déterminée. Les mstitulions religieuses n'avaient pas cessé de prospérer et de se multiplier en France, depuis la chute du gouvernement de Juillet. Les maisons d'éducation catholique faisaient une conclirrence redoutable aux collèges et aux lycées.. On disait nième que les écoles spéciales des jésuites de Paris et de Metz l'emportaient sur celles de l'Etat.
Les établissements de tous genres pour l'éducation des filles étaient en pleine prospérité. L'éloge si bien mérité que l'illustre cardinal Pacca fait de la femme française, dans ses Mémoires, était au-dessous de la réalité. 11 y avait comme deux armées de femmes dévouées aux bonnes œuvres, celle qui portait l'uniforme de la religion et qui se consacrait à Dieu , et celle des dames du monde, qui se faisaient les auxiliaires du prêtre et de la religieuse dans les villes et dans les campagnes, et se vouaient à toutes les œuvres de miséricorde que leur zèle pouvait embrasser.
C'était à cette France catholique avec ses institutions prospères, son apostolat fécond, sa belle littérature, son système d'éducation religieuse si fortement organisé ef si efTicace, avec un clergé digne par sa science et par ses vertus des plus grands siècles de l'Église, que les sectes avaient déclaré une guerre a mort Elles avaient remporté en Italie une victoire complète. Elles espéraient obtenir le même succès en France.
Quelques-uns se sont demandé pourquoi le souverain pontife n'avait pas déjoué, du moins d'un côté des Alpes, les complots et la politique révolutionnaire qui avaient triomphé de l'autre cùté. L'influence pacifique ou l'autorité morale de l'Église ne, pouvait rien sur l'esprit de Mazzini, ou sur le cœur de ^Oaribaldi et de ses bandes. Cavour luimême, avec le roi, l'armée et la flotte piémontaises, servait la révolution et lui prêtait la force dont elle avait besoin, .dans son œuvre sacrilège. Le même spectacle se renouvelle en
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France, La franc-maconnerk est maîtresse, après avoir conspiré, travaillé pendant un siècle et demi dans le but d'asservir l'Église et de l'avoir à sa merci. La puissance spirituelle du souverain pontife ne peut seul© déterminer le chef des loges maçonniques à se désister de son entreprise, à perdre le fruit de sa victoire, à lâcher la proie qu'il tient ou croit tenir.. Toutes les règles et tous les procédés de la diplomatie en usage jusqu'jà ce jour, dans la chrétienté, comptent pour peu de chose aux yeux des hommes, qui disposent de la force en France comme en Italie.
Jamais, depuis l'origine de l'histoire, eu remontant le cours des événements humains et en étudiant la trame des révolutions, on ne rencontre une situation politique, sociale et religieuse pareille à celle que les sectes ont créée chez les deux nations qui représentaient le catholicisme dans l'univers.
Le tact parfait, la puissance surhumaine, la grande sagacité de Léon XllI, sa longue connaissance des hommes, sa patience héroïque ne pouvaient, ne devaient aboutir qu'à différer d'année en année, de mois en mois, l'exécution des projets arrêtés depuis longtemps par les ennemis de l'Eglise.
Les hommes étrangers à la France pensaient que Léon XIII, dans ses négociations, aurait l'appui moral non seulement de l'épiscopat et du clergé, mais aussi de l'immense majorité de la nation. Pair malheur, cette majorité, tout en différant de la minorité en ce sens qu'elle n'est ni incroyante, ni protestante, ni juive, n'est pas uniquement composée de catholiques sincères. 11 y a des départements où le peuple des campagnes, s'il croit encore, ne pratique plus. En d'autres départements, l'indifTérence religieuse et même l'incrédulité ont fait de rapides progrès.
De plus, dans les campagnes où les populations sont loyalement catholiques, il y a une tendance manifeste à tout sacrifier, s'il le faut, à la tranquillité, au bien-être de la vie présente. A ceux qui, en 1865 et en 1866, annonçaient l'approche de graves événements, ces braves gens répondaient : Laissez-nous tranquilles. La terrible guerre de 1870 est venue augmenter ce désir du repos et de la paix. Non, les masses^
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populaires n'ont, ni la fibre religieuse, ni la fibre nationale aussi sensible et aussi facile à exciter que du temps de la grande Révolution.
Léon XIII, privé d'un appui solide, a élé réduit à patienter, à souffrir et à conseiller. Il n'a pas cessé de faire entendre les accents de sa voix solennelle. Il a traité dans ses belles encycliques les questions sociales les plus actuelles, les plus brûlantes, avec une profondeur et une vérité saisissantes, avec cette justesse et cette modération qui le distinguent. Il a revêtu ses enseignements des formes littéraires exquises qui le font lire et goûter par les indifférents et par les ennemis eux-mêmes. Rien de plus propre à faire impression sur l'esprit français si vif, si intelligent, si cultivé. Mais, inutile de le dire, on ne s'est laissé ni vaincre ni toucher par ces expositions magistrales des grandes vérités sociales du christianisme, et, après bien des délibérations et des agitations, on a résolu, en 1880, l'expulsion des jésuites et des autres corps religieux « non autorisés ». L'ordre a élé donné de procéder sans plus attendre à l'assaut des monastères, et d entreprendre cette campagne ridicule et odieuse qui sera une des hontes de la France (1).
Que pouvait faire le pape? Quel conseil devait-il donner aux évêques, aux chefs des ordres religieux et des congrégations? Était-il opportun de prescrire une règle aux catholiques influents et aux directeurs de la presse Conservatrice, afin de diriger l'opinion publique et de provoquer une résistance dans un moment où tout homme de cœur ne pouvait se garantir d'une vive indignation? Les droits les plus sacrés étaient ouveciement foulés aux pieds. On violait la loi ellemême. Cinq cents magistrats français, obéissant à la voix de la conscience et de l'honneur, refusèrent de siéger dans les tribunaux où l'on prononçait des sentences iniques, et, indignés de voir fouler aux pieds toute légalité, ils donnèrent leur démission. Mais l'opposition ne fut point universelle. Il ne se produsitpasdans les villes, dans les communes de France, un mouvement simultané, énergique et persistant; il n'y eut
(1) Voir les journaux de Tépoque, spécialement VUnivers el le Monde.
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pas de résistance sérieuse. Des évêques, de? prêtres, des chefs d'ordre protestèrent avec vigueur; cependant on ne peut pas dire que la France catholique se leva comme un seul homme
FiK- iOii. — La France chrétienne de Clovis et de Charlemagne. — Fragment des frises du Calholicon, projet de peinture murale de M. Laraeire, conserve à l'École des Beaux-Aris, à Paris. XIX'' siècle.
pour empêcher au nom de la loi, de la Constitution, de la justice et de la liberté, un acte accompli par un pouvoir qui se disait libéral. La franc-maçonnerie continue son œuvre et n'épargne rien
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de ce qu'elle croit possible d'infliger, aux 'catholiques. Quel est le remède? C'est l'union, et tous les amis des véritables Français ne cessent de leur répéter : Dieu aide ceux qui savent s'aider. Oubliez toute aulre politique que celle de vous unir, de vous éclairer les uns les autres sur vos droits et sur vos dangers. Soyez fidèles à la France; obéissez à la loi. Mais soyez unis. Servez-vous de l'organe de vos députés, et, en dehors des Chambres, de tous les moyens que vous offre le droit, pour défendre la cause sacrée par excellence. Imitez votre chef, le souverain pontife.
Il est certain que dans ses relations officielles avec le gouvernement, Léon XIII a montré une grande sagesse en se tenant ferme sur le terrain de la légalité. La législation française devait offrir à l'Église catholique une garantie plus que suffisante de sûreté et de protection pour le présent et pour l'avenir. La religion avait fait partie de la vie nationale dès les jours de Clovis; on pourrait même dire, sans altérer la vérité historique, qu'elle avait créé la nation. Et le Français, depuis la fondation de la monarchie, en avait tellement conscience, qu'il s'était toujours fait un devoir d'être le champion, le porte-étendard de la foi, le défenseur-né des libertés et de l'indépendance de l'Église romaine.
Malgré les entraves que le premier consul imposa aux droits de l'Église en France, son concordat avec Pie VII reconnaissait la place que le catholicisme avait toujours occupée et gardait encore dans la société française. Il n'est point, dans ce pays, d'homme assez aveugle pour méconnaître un fait évident : la religion a couvert le sol de cathédrales, d'églises, de maisons d'éducation, d'institutions de charité et de bienfaisance; elle est encore, malgré les théories des socialistes et des révolutionnaires, la principale force vitale de la nation. Au moment où nous traçons ces lignes, la pensée d'anéantir, ou même seulement d'affaiblir cette puissance morale, fait trembler les ennemis de la religion qui n'ont pas perdu le sens politique.
Il n'est pas sage, en effet, de diviser, de neutraliser, de paralyser une seule de ces grandes forces qui font la vie des nations, surtout chez un peuple qui vient de sortir meurtri,
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mutilé d'une lutte gigantesque. En présence de nouveaux dangers, il est prudent de réunir tous les éléments, de les
l'ig. 107. — La France chrétienne de saint Louis et tic Jeanne d'Arc. — Fragment des frises du CalhoUcon, projet de peinture murale de M. Lemeire, conservé à l'École des Beaux-Arts, à Paris. XIX« siècle.
fondre en un seul, pour former un faisceau aussi solide que les câbles sous-marins qui lient continents à continents. La religion, qui représente la vie de l'âme, est comme le
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cœur vicme de la France. On paralyse ce cœur, autrefois si héroïque, en empêchant la foi, l'espérance et la charité de s'y développera l'aise et d'y circuler librement. Il n'est, du reste, aucun peuple qui puisse se passer de la plus puissante de toutes les forces, la religion.
C'est à celte France, si fièrc encore de toutes ses gloires du passé, que Léon XIII fait appel dans la lettre encyclique, Nobilissùna Gallorum gens (1). Le souverain pontife donne aux catholiques de cette nation, prêtres et laïques, les conseils les plus salutaires, et les engage à s'unir pour former un seul corps et une seule âme au milieu des dangers actuels. Analysons ces pages; elles contiennent le langage solennel d'un grand pape qui loue un grand peuple.
La France, en temps de guerre comme pendant la paix, a rendu à l'Eglise des services si nombreux et si éminents, qu'elle a droit à une reconnaissance éternelle, et à une renommée impérissable. Elle a mérité, dès le commencement, le nom de Fille aiîiée de l'Église. Dans les siècles suivants, les nobles entreprises et les glorieux cxploitsdes Français ont justifié cette maxime qui résume dix siècles de civilisation et de vie chrétienne : Gcsta Dei per Francos.
Grégoire IX, s'adressant à saint Louis, félicite le royaume de France de ce que jamais aucun événement n'a pu le détacher de son dévouementàDieu et à l'Eglise. /ama/s dans son sein les libertés ecclésiastiques n'ont péri; jamais {lana aucun temps la foi chrétienne n'y a perdu sa vigueur native, au contraire; les 7'ois de France cl leurs sujets, pour conserver ces biens, nont jamais hésité à répandre leur sang et à s'exposer à tous les dangers.
Léon XIII, à son tour, ajoute aux témoignages de l'histoire et des pontifes ses prédécesseurs ces paroles qui resteront, et que bien des générations de Français, quand le péril présent sera passé, reliront avec un légitime orgueil : « Dieu, qui est l'auteur de la nature et qui sait accorderaux Etats, et cela sur la terre, la récompense de leurs vertus et de leurs belles ac-
(l)Vairle texte de Tencycliquc Nobilissinia Gallorum gens, (i:i\i% \e.iourna) l'Univers et dans le Recueil édile à Bruges et à Lille, en 1887. Tome I.
lions, a donné aux. Fiançais une large mesure de prospérité, une grande renommée dans la guerre, les arts dans la paix, un nom glorieux, uneplace à latête desnations (-I).Et si la France, oubliant qui elle est et se refusant à remplir la mission que Dieu lui a donnée, a mieux aimé montrer de l'hostilité envers l'Eglise, cependant par la grande miséricorde de Dieu elle ne s'est pas laissée aller tout entière et pour longtemps à de criminels ressentiments. Et plût à Dieu qu'elle eût échappé aux funestes bouleversements que la religion et l'ordre social ont épiiouvés dans les temps qui ne sont pas loin de nous! »
Le souverain pontife énumère ensuite les causes de ces bouleversements : la fausse philosophie du siècle dernier et le. désir d'une liberté sans frein. Il adonné, dit-il, des conseils aux peuples de l'Irlande, de l'Espagne et de l'Italie. Il voudrait aider de la même manière les Français dans les conjonctures si difficiles où ils se trouvent.
Les plans des conspirateurs antichrétiens visent avant tout à la destruction de rÉghse; cependant ils doivent être aussi la ruine des États. Voilà la thèse que le pape développe. Elle s'adresse non seulement aux catholiques de France, mais au gouvernement lui-même et à toutes les intelligences d'élite. Que devient une société sans religion? C'est une question formidable qui force les gens sérieux à envisager le gouffre sans fond que le socialisme et l'anarchie ouvrent sous les pieds de la génération actuelle.
Léon XIII montre l'Église comme l'arche du salut au milieu de cette inondation d'erreurs, à la veille de cette ruine totale dont nous sommes menacés. C'est à elle qu'il appartient de diriger les hommes dans la reconstruction de l'édifice social ruiné et dans la vraie constitution de la famille; elle seule a autorité pour enseigner comment il faut gouverner l'une et l'autre société.
II faut que l'éducation soit religieuse. Le pouvoir civil et le pouvoir ecclésiastique doivent se donner la main pour assurer aux citoyens les biens de la vie présente et ceux de la vie à venir. Ici le souverain pontife est amené à parler du concordat, dont l'existence était menacée même avant 1884. (1) Acta, IV, 2. L'encyclique NobilissimaGallorum gens est du 8 février 1884.
Du haut de la Chaire de Saint-Pierre, il parle à la nation et à ses chefs. Il plaide la cause du catholicisme en France , considéré non seulement comme religion nationale et partie intégrante de la vie du peuple français, mais comme institution légale, dont les droits et les libertés sont garantis par de solennels traités avec le saint-siège. « Ce n'est pas sans inquiétude et sans angoisse de l'âme que nous voyons venir certains dangers... 11 est des mesures déjà accomplies, et d'autres que l'on se propose de mettre à exécution, qui menacent l'existence même de l'Église. Ori excite la haine publique contre certaines institutions, on les dénonce comme ennemies de l'Etat... Et nous sommes aussi troublé et peiné par les desseins de ceyx quiseproposentde séparer l'Église de l'Étatet démettre fin au Concordat.
« Dans cette conjoncture nous n'avons rien négligé de ce que l'urgence du danger demandait. Notre nonce a reçu ordre de faire toutes les remontrances exigées par le cours des événements. Les membres du gouvernement ont dit, de leur côté, qu'ils voulaient être guidés par la justice.
« Quand la. loi supprimant les collèges et les communautés des réguliers a paru, nous avons exprimé notre jugement au cardinal-archevêque de Paris. Nous avons écrit également sur le même sujet au Président de la République au mois de juin de l'année dernière, lui disant combien nous déplorions toutes ces diverses mesures qui sont si funestes au bien des âmes, et si ruineuses pour les intérêts de l'Église.
« Nous n'avons fait que notre devoir. Nous désirons vive ment que la France ne se voie pas enlever cette religion qu'elle a reçue de ses pères, et nous sommes bien résolu à défendre sans faillir les intérêts du catholicisme en France. »
Le saint-père engage ensuite les évêques à ne rien négliger pour établir partout des écoles catholiques. C'est là l'intérêt du moment, l'intérêt suprême qui doit dominer tous les autres : sauver la jeunesse et l'enfance. Que ces illustres fidèles qui n'ont jamais manqué en France se mettent maintenant à l'œuvre et soutiennent la cause de la religion par leurs voix, par leurs écrits... 11 est nécessaire de prendre toutes les précautions pour favcn-iser les vocations ecclésiastiques.
Fig. 108. - Les arts dans la France chrétienne. — Cathédrale <3e Coutarices.
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L'extrême nécessité de l'Église le reclame impérieusement.
« Mais, pour obtenir le résultat désiré, il faut l'union des cœurs et l'uniformité dans la conduite. L'ennemi ne désire rien tant que de voir les catholiques divisés. Que ceux-ci regardent comme absolument nécessaire d'éviter toute cause de discorde... Que les écrivains catholiques chérissent la concorde, et placent en toutes choses l'intérêt général au-dessus de l'intérêt privé... Que tous respectent l'autorité épiscopale... »
Voila comment Léon XIII n'a cessé de veiller sur la situation de l'Église en France. A cette heure difficile, la résistance ouverte aurait tout perdu; on ne pouvait rien gagner, sinon par la modération et la patience. Celte altitude pleine de sagesse a fait grandir le saint-père dans l'opinion et dans l'estime du monde civilisé.
L'Allemagne est revenue lentement, il est vrai, mais elTicacement, à des dispositions plus pacifiques. La Belgique, qui avail, sous la domination de Frère-Orban, insulté le saintsiège dans la personne du nonce apostolique, s'est réveillée à la voi-x du souverain pontife, et a remplacé le ministère francmaçon par un ministère conservateur catholique.
En Hollande et en Aulriche-Hongrie, Léon XIII a gagné dans l'esprit des souverains, des hommes d'Étal et des peuples. On a reproché au gouvernement et aux législateurs français d'être seuls à s'aliéner celte grande et incontestable puissance morale, la papaulé, représentée par celui que les universités allemandes ont appelé le plus grand des papes modernes.
La personnaHlé et l'attitude de Léon XIII ont commandé le respect et l'admiration aux hommes qui se sont trouvés, en France, à la tête des affaires. Cependant la législation anticatholique n'a pas été suspendue. Les institutions qui sont restées debout après les expulsions de 1880 ont été entamées les unes après les autres. Puis sont venues les élections de 1885- La Chambre a refusé de reconnaître plusieurs candidats catholiques. Parmi les membres du clergé qui ont osé faire usage de leur liberté et remplir un devoir de conscience, un certain nombre ont été condamnés à perdre leur traitement (1). (I) Les mêmes scènes vicniiciil de se reproduire dans les élections de 1889.
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Enfin, le 30 mars 1886, le vénérable cardinal-archevêque de Paris, M^"" Guibert, que sa santé chancelante et son grand âgç avaient ^conduit au bord de la tombe, a cru de son devoir
Fig. 109. — Les défenseurs de la France chrétienne. — Le cardinal Guibert. ancien arciievêque de Paris.
d'écrire au Président de la République, pour lui faire une remontrance solennelle sur les maux de l'Eglise en France. Cette lettre, qui a obtenu l'assentiment de tout l'épiscopat français et dusouverain pontife lui-même, a produit une vive impression. Ces pages, empreintes d'une noble et patriotique douleur, sont
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écrites en présence du Juge suprême, d(jnt l'archevêque parle à la fin de sa lettre.
Les journaux sérieux de toutes nuances n'ont pu dissimuler leurs sentiments. D'ailleurs, les lignes suivantes portent la lumière avec elles et forcent tous les vrais amis des saines libertés à condamner les oppresseurs de la France : « Comment pourrions-nous laisser s'accréditer, par notre silence, des accusations qui dénaturent entièrement notre attitude et ne peuvent qu'égarer l'opinion? Jusqu'ici le clergé français a fait preuve d'une patience et d'une modération qu'on peut appeler plus qu'exemplaires. Désireux avant tout de maintenir la paix et d'obéir en cela aux directions si sages du souverain pontife, il a subi sans se plaindre bien des injustices. Il n'a élevé la voix que pour défendre les intérêts des âmes, l'enseignement religieux, les nécessités du culte, et il l'a fait avec calme et mesure, ne demandantaux pouvoirs publics que la justice et la bienveillance qui lui avaient éléloyalement accordées sous les régimes précédents.
« On lui a reproché de s'être montré favorable, dans les dernières luttes électorales, aux candidats opposés au gouvernement. Si celte accusation est fondée, nous pouvons affirmer que la politique était tout à fait étrangère à la pensée des votants, et qu'ils n'ont eu en vue que lés conséquences du scrutin par rapport aux intérêts religieux. Il y avait deux sortes de candidats : les uns, qui voulaient conserver l'enseignement de la religion, protéger la liberté du culte et favoriser les œuvres chrétiennes; les autres, qui annonçaient ouvertement l'intention de supprimer tout de suite, ou dans un temps plus ou moins rapproché, la foi catholique parmi nous. Qui pourrait faire un crime au prêtre d'avoir donné ses préférences aux premiers? C'était pour lui un devoir de cons^ cience, et l'accomplissement de la mission qu'il a reçue de l'Église, et, l'on pourrait dire, à mon sens, de l'Etat luimême.
« Non, le clergé n'a jamais eu, et n'a pas même aujourd'hui un parti pris d'hostilité contre les institutions actuelles. S'il montre de la froideur et des inquiétudes, ces dispositions dont on se plaint ne datent que du jour où les représentants
de ce régime ont fait cause commune avec les ennemis de la religion. Si la république acceptait l'obligation, imposée à tous les gouvernements, de respecter les croyances et le culte de l'immense majorité de notre pays, il n'y a lùen dans la doctrine de l'Eglise ni dans ses traditions qui pût motiver chez le prêtre un sentiment de inéfiance ou d'opposition. Mais si ceux qui se sont donné la mission d'implanter cette forme politique en France ont en même temps pris à tâche de blesser toutes les consciences, si chaque année de leur domination a
Fig. 110. — Le \a u de Louis XIU; d'après une gravure d'Abraham Bosse. XYlie siècle.
été marquée par de nouveaux coups portés contre quelqu'une des institutions catholiques, comment pourrait-on reprocher, je le répète, aux hommes d'église de préférer ceux qui les protègent à ceux qui les dépouillent, ceux qui honorent leur ministère à ceux qui le décrient, ceux- qui secondent l'influence de -la religion sur les âmes à Ceux qui font tout pour la détruire (1)? « Il est impossible de ne p^as saisir la justesse de ce. raisonnement.
(1) Lcure de Son Eminence le cardinal Gulbert à M. le Président de la répul)li(|uc; 30 mars ISSU.
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Un autre acte d'accusation, plus terrible que le précédent, est contenu dans la page suivante : « Aux esprits prévenus qui s'étonneront encore de la conduite du clergé, je dirai : Relisez l'histoire des cinq dernières années. En 1880, les ordres religieux sont dispersés par la violence, en vertu de lois contestées, et sans pouvoir obtenir des juges. Kn même temps, des lois fiscales, dont le poids s'aggrave à chaque budget, viennent accabler les communautés de femmes, sans égard pour les services immenses qu'elles rendent aux pauvres, aux malades, à la jeunesse.
« En 1882, une loi scolaire efface la religion du progra mm de l'enseignement public et inflige à la France chrétienne, sous le nom, jusqu'ici inconnu de neutralité, la flétrissure d'un athéisme oflicicl. D'année en année le budget des cultes est diminué. En cinq ans, on lui a ùté sept millions. Les traitements des évoques sont réduits, ceux des chanoines menacés, les bourses des séminaires sont rayées des budgets, les cathédrales se voient retirer les allocations nécessaires à la dignité du culte et à l'entretien des édifices; les vicariats sont supprimés par centaines. Partout où les municipalités se font l'instrument des passions antireligieuses, le gouvernement marche à leur suite et tolère ou sanctionne les usurpations les plus illégales. C'est ainsi que les ministres de la religion sont exclus des hôpitaux et des établissements qui dépendent de l'Etat ou des communes; les funérailles d'un écrivain célèbre qui avait refusé les prières de l'Eglise servent de prétexte à la profanation d'un temple chrétien dédié à la patronne do Paris; les curés enfin, ces humbles serviteurs du peuple dans nos villages, ne sont pas traités avec moins d'injustice. Le modeste traitement qui représente imparfaitement la dette sacrée de la nation envers l'Église, cesse d'être assuré au prêtre qui rempUt fidèlement ses obscurs devoirs. Une dénonciation, le plus souvent inspirée par la haine ou par l'intérêt, suffît à l'en priver. On lui applique une pénalité exorbitante, qu'aucune loi n'autorise, qu'aucun jugement ne précède.
« Cinq années ont suffi pour accumuler toutes ces violences. L'année présente nous réservait des étonnements non moins douloureux. En attendant la loi qui doit porter le dernier
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coup au culte catholique par l'a'brogation de la dispense du service militaire en faveur du clergé, nous assistons, dans le parlement, à la discussion d'un projet de loi qui achève d'ôter à l'enseignement public tout caractère chrétien (1). »
Cette loi, votée au Sénat comme à la Chambre des députés a provoqué la juste condamnation de toute âme honnête. M. Jules Simon, en particulier, l'a dénoncée avec une éloquente indignation. Voici une chose plus étrange que rappelle l'éminent cardinal de Paris : « 11 y a dix ans on disait : « Le cléricalisme, voilà l'ennemi », et l'on voila à dessein, sous l'ambiguïté du mol, une intention qu'on eût craint d'avouer alors. Aujourd'hui, cette précaution est de-venue inutile. Ce qu'on attaque directement, c'est le culte de la sainte Vierge, c'est le dogme de la chute originelle. Pour justifier l'interdiction qui doit fermer désormais aux instituteurs congréganisles l'accès des écoles publiques, on déclare que ces instituteurs, parce qu'ils sont catholiques , enseigneraient des choses que l'État ne peut laisser dire par les maîtres qu'il entrelient.
« En vérité, je ne puis m'empécher de me demander où nous en sommes. Le Concordat est-il abrogé, ou est-il encore en vigueur?... L'article i1 du Concordat prévoit le- cas où quelqu'un des successeurs du premier consul ne serait pas catholique, et dispose que, dans ce cas, les droits et les prérogatives mentionnes dans r article IG et la nomination aux évêchés seraient réglés par une nouvelle convention. Ainsi, dans la pensée des signataires du Concordat, les prérogatives reconnues au chef du gouvernement français étaient subordonnées à la condition qu'il professerait la foi catholique. Et voici que... celui-là même qui exerce sous sa responsabilité les prérogatives concordataires, prononce des discours officiels contre la croyance catholique! A l'en croire, l'État se doit à lui-même de ne pas laisser enseigner dans ses écoles les dogmes de notre foi, et l'État cependant continue à nommer les évêques, qui sont les gardiens de cette foi!...
» Ai-je fait auti'e chose, en ce qui précède, que de relever des faits notoires et officiels? Et peul-on contester la conclu-
(1) Leure de Son Eminence le cardinal Guiljeil. — La loi qui rend le service obligaloire pour les séminarisles est votée et mise en vigueur.
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sion qui s'en dégage et que je formule ainsi : Le clergé catholique n'a fait aucune opposition au gouvernement, qui, depuis six ans, n'a cessé de poursuivre le clergé, d'affaiblir les institutions chrétiennes et de préparer l'abolition de la religion elle-même (1). »
Le saint-père ne s'est pas laissé décourager. Dans le consistoiredu 7juinl886, il a nommé troix cardinaux français (2). Le 24 mai 1889, il élevait aux mêmes honneurs trois autres prélats de celte nation, parmi lesquels figure M^"" Richard, archevêque de Paris, successeur de M^"" Guibert. Le cœur de Léon XIII a aussi ses consolations. Si 4'Eglise assiste au dépéiissement de la foi dans certaines contrées, elle voit ce divin flambeau s'allumer sur de lointains rivages et répandre sa lumière sur des continents nouveaux. Les empires qui surgissent du désert se rangent sous la houlette du pontife suprême, et parmi ceux qui les conduisent, les fils de la France occupent le premier rang. Que Dieu sauve la France!
(1) Ibidem.
(2) Les archevê(iue& de Ballimore eldé Quéhcc ont reçu la pourpre en môme temps que les prélats français, le 7 juial886.
CHAPITRE XIV
LEON XllI ET LES BIENS DE LA PROPAGANDE.
L'aposlolal et la Congrégation de la Piopagaiiile. — Vaste champ ouvert au zélé cl au dévouement du clergé calliolique. — Beaux résultats obtenus par la Propagande, — Profit ([u'une habile politique saurait en tirer. — Procès lait à la Propagande par le gouvernement italien. — Discours du pape. — Correspondance diplomatique. — Opinion gim-ralc en Europe cl en An:erique. — Lettres des évcques. — .Mesures pour sauver les ressources de la Propagande, qui proviennent de la charité des fidèles étrangers à l'Italie.
gs^v^^rjjous venons de parler de Tespril apostolique du "^ "'' clergé français, de la générosilé chevaleresque de celte nation, qtii, non conlenle de verser son sang pour défendre ou protéger le nom chrétien dans les pays infidèles, prodigue aussi ses trésors pour la même cause. Des noms bien chers reviennent ici sous notre plume : c'est la société de la Propagation de la foi, si riche en grandes œuvres; c'est cette autre société des Ecoles d'Orient, non moins utile au salut des âmes; c'est l'associafion si touchante- de la Sainte-Enfance, création de l'iliustre Forbin-Janson, de cet évêque missionnaire, qu'on a vu parcourir l'Amérique du Nord en véritable apôtre, ranimant partout de r-on souffle l'indifférence du peuple et le zèle du' clergé.
Au commencement de 1884, alors que le gouvernement italien et la cour de cassation préparaient ensemble une loi de spoliation, le souverain pontife publiait deux lettres qui attestaient, indirectement du moins, les succès obtenus par la Propagande, aux Étals-Unis et en Australie.
Le 4 janvier i88i, parut, ainsi (jue nous lavons dit, la bulle
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Hei catholicœ. incrementum , convoquant le troisième concile national de Baltimore; le môme jour, fut publiée la bulle Dum nobis, érigeant en vicariat apostolique la mission de Queensland, et la confiant aux auguslmiens irlandais, les premiers apôtres de ces contrées lointaines (1). L'année suivante, l'Australie devait avoir son premier concile, présidé par le cardinal Moran. Les deux églises métropolitaines de Baltimore et de Sidney, après la tenue de leurs grandes assemblées, s'envoyèrent des lettres de communion et de felicitation. C'étaient deux filles de la Propagande. Le 9 février suivant, la cour de cassation de Rome, les Chambres étant réunies, déclara les biens de la sacrée congrégation soumis à la conversion.
Les deux pays dont nous venonà de parler n'étaient pas seuls redevables à la Propagande des progrès que la religion y avait réalisés. Dans l'Amérique du Nord, toutes les églises du Canada (2), depuis le temps de Jacques Cartier et de Champlain jusqu'à nos jours, ont reçu et reçoivent encore les secours de cette institution éminemment apostolique. Sur la côte du Labrador, autour de la baie d'Hudson et dans les vastes régions qui s'étendent de ces rivages aux glaces polaires et à l'océan Pacifique, il, n'est pas une mission qui ne soit l'objet des soins paternels du cardinal-préfet et de ses associés. Et dans l'Amérique méridionale : dans les républiques échelonnées le long du littoral de l'océan Pacifiqive depuis Panama jusqu'à la Patagonie; dans les vastes contrées situées à l'est des Andes ; dans les bassins (lu Rio de la Plata, des Amazones et de l'Orénoque avec leurs affluents, on ne trouverait pas une petite mission, une chrétienté, sur laquelle la Propagande n'exerce sa juridiction et son zèle infatigable.
Si, du plus haut sommet des Andes, on compte d'un pôle à l'autre, du rivage de l'Amérique à celui de l'Asie, toutes les îles qui composent l'Océanie et la Polynésie, on ne découvre pas un îlot où le missionnaire n'ait planté la croix, et qui ne soit sous la bienfaisante tutelle de la Propagande. Il en est ainsi de l'archipel indien avec le Japon, terres consacrées par les
(1) Les Annales de la Propagation de la Foi et les Missions catholiques, années 1885 et 188G.
(2) Histoire du Canada,
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travaux de François Xavier et fécondées par les sueurs de tant de martyrs (1), des vastes continents de l'Asie et de l'Afrique, avec les missions de la Chine, de la Gochinchine, du Tonkin, du Thibet, où le sang des apôtres français et de leurs disciples a coulé avec abondance.
Il est inutile de parler du continent africain, qui semble, plus que tout le reste du monde non civilisé, se recommander au zèle apostolique de la France. Celle-ci a déjà fonde des colonies chrétiennes .du nord au midi et jusque dans l'île de Madagascar, qui forme tout un empire ouvert à l'ardeur des jésuites. Ces derniers donnent la main à leurs frères anglais le long du Zambèze et du lac Tanganika.
L'Afrique sur tonte sa surface, sur les lacs et les tleuves qui sillonnent son intérieur, est évangélisée parla Propagande. La croix et, avec la croix, la civilisation, pénètre partout, grâce à cette activité apostolique que Léon XIII dirige et discipline au moyen de cette institution unique même dans l'histoire du christianisme, qu'on appelle la Propagande. L'Italie n'a pas compris quelle forcé puissante d'expansion elle aurait à sa disposition, si elle laissait à la papauté Rome et le patrimoine des pontifes, et se servait de leur influence et de leur action sur tous les points du globe.
Le gouvernement qui se glorifie de la loi des « garanties » et de la liberté qu'il prétend laisser au saint-père, a paralysé, en s'attaquant aux biens de la Propagande, la fonction la' plus essentielle de la papauté, celle de prêcher la foi par toute la terre. S'il ne s'était pas laissé aveugler ou par des passions anlichrétiennes, ou par l'extrême besoin d'argent, il n'aurait pas voulu s'attirer la haine de tous les peuples catholiques et le mépris des nations même non chrétiennes, en faisant violence au texte de ses propres lois pour diminuer, épuiser, confisquer à son profit les ressources de la plus grande institution civilisatrice qui ait jamais existé. C'est cependant ce qu'il a fait, et cela en dépit des déclarations solennelles et réitérées du roi défunt; car les lois invoquées et appliquées par la cour de cassation n'atteignaient nullement les biens de la Propagande.
(1) Léon Xin vient d'établir la hiérarchie catholique au Jnpon : 1890.
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Cet attentat a été une des plus cruelles épreuves que Léon XIII ait eu à souffrir. Il a fait de plus un mal irréparable à la grande
Fig. 112. — Tombeau de saint Francois Xavier, à Goa, Hlndoiislan.
institution apostolique. La première tentative de spoliation fut faite en 1874, alors que les agents de la commission gouvernementale prirent possession de la villa Montalto, maison de
49â LÉON xm.
campagne du collège de la Propagande, et la mirent en vente. C'était infliger aux jeunes gens de celte maison venus à Rome de tous les pays du monde, un outrage d'adulant plU^cruel, que l'on saisit le moment oij les vacances allaient commencer pour leur interdire le lieu habituel de leur récréation, à Tusculum.
La Propagande n'avait aucun autre moyen d'obtenir justice que de recourir aux voies ordinaires. Pendant qu'elle le faisait, le souverain pontife, sentant toute la gravité de cette affaire, en appela aux cours européennes. Mais la commission, sûre de l'appui des ministres et du parlement, et moralement certaine aussi de l'approbation des tribunaux, vendit la campagne de Montalto sans même attendre une décision judiciaire. La Propagande voulut retirer sa plainte; la commission (1) insista pour que l'on poursuivît la cause, Alors le roi intervint et déclara que la commission avait tort: mais cette intervention ne rendit pas à la Propagande la propriété aliénée. Les choses en restèrent là jusqu'après la mort de Victor-Emmanuel. Le 12 juillet 1881, M. Morena, un des commissaires royaux, publia une liste des terres et autres biens situés en divers lieux de l'Italie, et appartenant à la Propagande, qu'il devait vendre à jour fixe. Il y avait ajouté plusieurs propriétés situées à Rome. En même temps, la Propagande et la .commission portèrent la cause devant les tribunaux civils, qui donnèrent raison à cette dernière. Le 22 novembre, l'affaire était soumise à la cour d'appel.
On vit alors ouvertement combien l'Église, en Italie, avait peu à compter sur les tribunaux du nouveau royaume. La cour d'appel, sans même laisser aux avocats de la Propagande le temps de produire les pièces les plus importantes, confirma la sentence du tribunal civil, et condamna les appelants à payer toutes les dépenses.. Les meilleurs juristes de l'Italie s'indignèrent d'une telle précipitation, et, bien que peu favorables à l'Église, ils protestèrent contre l'iniquité de la sentence.
La Propagande en appela, cette fois, à la cour suprême decassation qui invalida la sentence de la cour d'appel, et ren-
(1) Giunta liguiàotrice.
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voya à la cour de cassation, en séance à Ancône, T'examen et le jugement de l'affaire. Là, il y eut encore une décision con-
Fig. 113. — Palais de la Propagande, à Roma
traire à la Propagande, Enfin, le 14 décembre 1881, la cour de cassation de Rome, toutes les chambres étant réunies, fut saisie de l'affaire en dernier ressort, et le 29 janvier 1884, un
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jugement fut rendu, qui déclarait les bfens de la Propagande soumis à la conversion.
Accablé de douleur, le souverain pontife profita de la première occasion solennelle pour exprimer sa juste indignation. Le 2 mars, jour anniversaire de son couronnement, il répondait aux félicitations du sacré collège avec un accent de profonde tristesse. « Les vœux qu'exprime le sacré collège en ce jour doublement mémorable pour nous, dit-il, les prières qu'il adresse pour nous au ciel touchent notre cœur d'une manière toute parliculière. Le sacré collège, qui partage notre sollicitude dans le gouvernement de l'Église, connaît mieux que personne le besoin que nous avons du secours de Dieu et du secours des hommes pour fortifier et soutenir notre faiblesse. La grande crainte qui nous accablait, alors que, sans aucun mérite de notre part, nous fûmes appelé au souverain pontificat, s'empare encore une fois de nous à la fin de cette sixième année. Nous venons de perdre quelques-uns de nos plus chers collègues, et nous avons vu infligera l'Église de nouveaux et terribles coups. La mission divine de la papauté est partout empêchée ou entravée par toutes. sortes de difficultés, qui semblent sans cesse grandir. Plus déplorables que tous les autres sont les coups qu'on porte ici à l'Eglise , car ils la frappent au centre même de sa vie et ont pour but de paralyser l'action de son chef suprême.
« Nous avons éprouvé une peine bien amère en voyant une dure Sentence atteindre une institution qui est l'honneur de l'Église, de la papauté et de l'Italie elle-même. Nous parlons de la Propagande. Il est aisé de comprendre combien cette décision a diminué la valeur réelle des biens de la sacrée congrégation; en efTet, ses capitaux sont par là même assujettis aux fluctuations des fonds publics, et cette conversion prive la congrégation de la faculté de disposer d'une partie de ses fonds dans un cas d'urgente nécessité, ou de les augmenter par des legs pieux, sans avoir à invoquer l'intervention d'un pouvoir qui lui est étranger. >>
Léon XIII rappelle ensuite que la Propagande est, de sa nature, indépendante de toute autorité laïque. Elle a été fondée par les papes en vertu du ministère suprême de l'apostola^
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dont ils sont revêtus, et elle a pour fins de propager la foi par toute la terre, et de remplir la sublime mission qu'a l'Église de sauver le monde. C'est pour cela que les souverains pontifes ont transféré à la Propagande une part si importante de leur pouvoir; c'est par elle qu'ils font arriver aux peuples les plus éloignés les bienfaits de la Rédemption. D'innombrables contrées de l'Afrique, de l'Asie, des deux Amériques, de rOcéanie et de l'Europe elle-même sont redevables à celte noble institution de la lumière divine et de cette civilisation véritable qu'enfante l'Évangile. Et c'est pour mettre la Propagande à même de correspondre à une si haute destinée que les papes lui ont donné si généreusement de leurs propres biens, avec d'abondants revenus, engageant par leur exemple et leurs exhortations le monde catholique tout entier à le§ imiter. Il ne faut donc pas s'étonner si des hommes, peu favorables d'ail leurs à l'Église catholique, ont toujours donné les plus grands éloges à celte institution. Il n'est pas surprenant que le gouvernement impérial français n'ait point touché aux biens de la Propagande, et que le guerrier qui paraissait alors l'arbitre de l'Europe, se soit plu à la combler d'éloges et à la protéger.
Le caractère de cette institution papale étant donc d'une telle nature, tout acte qui tendrait d'une manière quelconque à l'assujettir à un pouvoir qui lui est étranger, ou à mettre des obstacles à son action, serait un attentat contre la liberté du chef de l'Eglise dans l'exercice de son autorité spirituelle, dans l'accomplissement de son ministère apostolique. « Pour ces raisons si graves, ajoute Léon XIII, nous élevons la voix et nous dénonçons aux catholiques du monde entier, qui sont intéressés de tant de manières à la Propagande, ce nouvel outrage fait au saint-siège. »
Les premiers, à la suite du pape, qui protestèrent avec élo- . quence contre la sacrilège injustice commise par le gouvernement italien, furent les évêques missionnaires, qui devaient tant à la Propagande. Quand on sut l'arrêt de la cour de cassalion, de tous côtés arrivèrent à la capitale du monde chrétien les cris d'alarme des églises et de leurs pasteurs.
jLe 17 mars, le vicaire apostolique de Coimbatour écri'
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vait au saint-père , du fond des Indes Orientales : « Pénétré de douleur en apprenant la récente iniquité commise par le gouvernement d'Italie, je viens en mon nom et en celui de tous mes missionnaires protester contre la conversion des biens de la Propagande, et témoigner à Votre Sainteté toute la part qne nous prenons à la peine qu'a dû lui causer eette nouvelle spoliation
« Trouverait-on dans le monde une mission qui, dans ses mauvais jours, n'ait été soutenue parles dons de la Propagande? Nous, du moins, sortis à peine de la terrible famine qui en 1877 et en 1878 fit plus que décimer ces populations du sud de l'Inde, nous ne saurions oublier que, lorsque nous implorions la charité de nos frères d'Europe, l'aide que la Propagande s'empressa d'envoyer à nos missions désolées nous mit à même de soutenir les affamés, en attendant de nouveaux secours, qui, grâce à Dieu furent abondants. Ainsi, protester contre la conversion des biens-fonds de ce charitable institut, c'est m'acquitter d'une dette de reconnaissance.
« La voilà donc maintenant et désormais appauvrie, cette magnifique institution cle la Propagande créée par les papes, maintenue d'âge en âge sous leur tutelle paternelle, enrichie des dons de toutes les nations catholiques; cette institution qui a produit dans les siècles passés de si grands résultats pour l'extension du royaume du Christ, et qui , toujours restée dans sa sphère, continuait à faire bénir Dieu et l'Eglise au sein des nations idolâtres ; et ses fonds sont livrés à la merci d'un gouvernement révolutionnaire, qui se montre sans cesse l'ennemi de l'Eglise et du nom chrétien ! Ah ! mille fois honte à ces gouvernements hypocrites qui prétendent se baser sur la foi pour détourner de leur but le bien des fidèles, le patrimoine des pauvres et les fonds réservés à la propagation delà foi (1). »
« Nul mieux que nous, missionnaires », écrit le vicaire aposc tolique de Pondichéry, « ne comprend et ne ressent l'iniquité de celte nouvelle spoliation, nous en faveur de qui ces propriétés avaient été constituées par le saint-siège , et qui ei\ avons partagé les avantaps §QU? tant de formes diverses.
^1) La Propagande. La cqnversionç dei suoi boniimmobili, I, p. 61, 62,
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« Nous n'avons pas oublié particulièrement la générosité avec laquelle la sacrée congrégation de la Propagande s'emipressa de venir au secours de nos néophytes et du peuple inidien en général, à l'occasion de la terrible famine qui désola le sud de l'Inde, pendant les années 1877 et 1878. Nous savons aussi pertinemment qu'elle ne refuse jamais son assistance aux missions dans les besoins si divers et si multipliés qu'elles éprouvent (1). »
De la Chine s'élèvent aussi des voix éloquentes pour protester avec une égale énergie contre ce qui est justement appelé « une nouvelle spoliation » Voici quelques fragments de la lettre de M°'" Chausse, préfet apostolique du Kuang-Song '• « Jusqu'au fond de l'extrême-Orient a retenti douloureusement le coup inique que le gouvernement piémontais vient de porter aux missions, en frappant la Propagande, dont les biens, comme une source immense, allaient chaque année, par mille canaux divers, répandre la fécondité et la vie dans toutes les parties du monde.
« Si par ce nouvel outrage. Très SaintVère, les représentants de la justice italienne ont voulu montrer aux peuples de la terre que vous n'étiez plus un roi libre, mais un roi enchaîné au caprice du char révolutionnaire, ils ont parfaitement réussi. L'œuvre de la Propagande n'est-elle pas la première œuvre des pontifes-rois chargés par le Christ d'enseigner les na-lions (2)? »
L'épiscopat canadien-français ne se contenta pas d'exprimer sa douleur au saint-père ; il sollicita l'intervention de la Grande- Bretagne. Si, dans tout l'empire britannique et les États-Unis,' un mouvement s'était organisé d'un commun accord entre le clergé et le peuple, les deux gouvernements se seraient peutêtre entendus pour faire révoquer la sentence du tribunal romain, et obtenir la restitution des biens de la Propagande. Mais, malheureusement, il n'en a pas été ainsi et on n'a pas su profiter de l'occasion.
Voici en abrégé la lettre de l'épiscopat canadien : « Les soussignés, archevêques et évoques de la province de Québec,,., çle-
(1) If/idem. CI'. Annales.
|2) Annales fie la propugation de la Foi, 3?
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mandent humblement à Votre Majesté la permission de lui exposer que la sacrée congrégation delà Propagande, à Rome., est pour les catholiques de cette province, aussi bien que pour une très grande partie du monde catholique, l'organe officiel du pape pour la direction de leurs affaires religieuses, et qu'une sentence récente d'un haut tribunal italien, concernant les propriétés possédées par cette congrégation, tend à priver celle-ci d'une partie notable des ressources dont elle a un besoin absolu pour l'administration qui lui est confiée. »•
L'expression est trop modérée. La Propagande n'est pas seulement « l'organe officiel- du pape pour la direction des affaires religieuses » des catholiques du Canada; elle est le bras droit des papes dans la fondation, la création et l'administration des églises du Canada et de toute l'Amérique. Les biens de la Propagande ont été donnés non seulement par les papes, mais par les cardinaux, les évêques, les prélats romains, par toutes les nations de la chrétienté pour une œuvre internationale et humanitaire, s'il en fut jamais. Tout le Canada, toute l'Amérique a un droit de justice réel et incontestable sur ces biens. Il ne suffisait pas de protester contre cette spoliation, en laissant remarquer la grande part qui revient à la Propagande dans l'administration de l'Eglise universelle.
La congrégation des Oblals de Marie Immaculée a bien saisi ce point capital de la question. « Devant la spoliation nouvelle,... les pouvoirs publics eux-mêmes, dans quelques Etats, catholiques ou non, ont reconnu la justesse des réclamations faites par leurs sujets et pris en main la défense de leurs intérêts compromis. Cette juste revendication a été pour nous un soulagement de cœur et une lueur d'espérance; nous nous sommes empressés, comme nous le devions, de nous y associer.
« Nous protestons, au nom de la propriété menacée, quels ([ue soient les sophismes employés pour dissimuler la menace. Quelle, propriété sera désormais assurée, si la plus sacrée ne l'est pas? Et en matière d'usage, quel est le meilleur juge de celui qui possède légitimement ou de celui qui iisûrpe par violence?
« Nous protestons, au nom de nos pères, les donateurs. lU
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ont aliéné nos héritages terrestres pour nous en assurer un meilleur, et bien volontiers nous ratifions ces actes de haute
Fig. ,114. — Protestations contre les spoliateurs delà Propagande. Le cardinal Lavigerie, archevêque d'Alger et de Carthase.
Sfeigesse et de généreux dévouement pour les causes sacrées de la siinlc Église. Mais, être privés de l'héritage terrestre et ne point voir s'établir le règne de Jésus-Christ, ce n'est point ainsi que nous l'entendons, et, réservant tous nos droits
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dans l'avenir, dès ce jour, par l'intercession des saints personnages qui ont doté l'institution, par l'intercession des saints apôtres Pierre et Paul, nous en appelons devant le Dieu de toute justice qui tient en ses mains les destinées des nations, du droit de la force à la force du droit (1). »
L'Australie proteste à son tour par l'organe de ses évoques réunjs à Sidney. « Nous avons appris que des hommes sans équité, par le plus grand des crimes, se sont emparés des Jbiens de la S. C. de la Propagande, de cette congrégation que l'on a bien appelée le bras droit du pape dans Je gouvernement de toute l'Église et l'administration des affaires. »
L'Afrique, par la plume éloquente du cardinal-archevêque d'Aller, élève aussi la voix. « Comme chef des nombreuses missions de. notre Afrique, dilJe prélat, il est de mon devoîfi de joindre mes protestations à celles qui s'élèvent ou.'^^nt s'élever de toutes parts... Dans une œuvre d'apostolat, la direction, l'enseignement qui éclaire, ne sauraient suffire. Il y faut, plus peut-être encore que tout le reste, la charité qui vivifie. Les barbares ne se' laissent toucher d'abord que par les bienfaits. Ils admirent des hommes qui, en se donnant eux-mêmes, donnent encore, par surcroît, tout ce qui est à eux pour adoucir les misères, les souffrances qui les entourent.
« La Propagande y pourvoit. Elle confie aux missionnaires qu'elle envoie la distribution de ses aumônes, souvent royales. La Chine, les Indes, avec leurs famines, les îles de la Grèce et les îles lointaines l'ont appris récemment encore. Voilà ce qu'est la Propagande. Institution unique au monde, querÉglise catholique pouvait seule concevoir et réaliser. Institution, ajoutons-le, qui a été l'une des gloires lesplus'pures de l'Italie C'est en Italie qu'elle est née. Ce sont des Italiens, les papes, Grégoire XV et Urbain VIll, qui l'ont fondée. Jusqu'à l'heure présente, la Propagande a été dirigée, maintenue, développée par des Italiens illustres qui ont été ses préfets et ses ministres.
« En retour de ce concours et de ces bienfaits, elle a préposé des Italiens aux missions dont ellç a la garde autour du
(I) La Propagande, 1, p. 13;i-137,
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bassin de la Méditerranée. Les missions italiennes de Tunis, de Tripoli, d'Alexandrie, de Jérusalem, de Beyrouth, d'Alep, de Smyrne, de Constantinople, d'Athènes, semblaient, grâce à elle, une couronne d'honneur à leur mère patrie, et l'Italie devait à la Propagande de voir sa langue presque exclusivement parlée dans toutes les échelles du Levant.
« Il semblait que devant une telle gloire et de tels services on eût dû hésiter à détruire cette grande institution ou à la forcer de se transporter sous un ciel plus libre. Aux jours plus mauvais, tous l'avaient respectée, même les maîtres étrangers. Rien n'y a fait cependant. Les biens de la Propagande ne viennent pas seulement de l'Italie : ils ont leur origine dans la libéralité des fidèles du monde entier, qui ont, pour cette fin, remis leurs aumônes entre les mains des pontifes.
« L'Espagne lui a fourni dans la personne d'un de ses représentants le palais même où elle réside. L'Autriche, là France, l'Allemagne, le Portugal, l'Angleterre et jusqu'aux jeunes États-Unis d'Amérique, tous y ont contribué directement par leurs empereurs, par leurs rois, par leurs évoques, par leurs fidèles. Dans les livres d'or de cette institution admirable, on peut trouver à côté des noms des papes, des cardinaux, des princes, le nom d'une humble femme qui à elle seule a voulu fonder un diocèse. Et ce sont ces biens fournis par toutes les nations catholiques pour servir à la civilisation du monde, dont un Etat particulier voudrait disposer à son caprice (i). »
Le saint-père, dans le consistoire du 24 mars, ne manqua pas de stigmatiser d'une façon solennelle l'acte qu'il avait déjà flétri au commencement de ce même mpis; il sut parler, comme il le fallait, de ce gouvernement spoliateur. L'univers entier ne vit dans la sentence de la cour de cassation que l'acte du gouvernement.
« Nos ennemis, dit Léon XIII, ne cessent pas un instant d'exécuter tous leurs desseins, et ils s'établissent ici sur un pied assez solide, pour persuader à tout le monde qu'ils ont
(1) La Propagande i, p. 1-45-133.
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lé meilleur droit d'y être et qu'ils veulenty rester à jamais. »
Il fit, dans son allocution, l'historique du fameux procès et protesta énergiquement contre l'inique sentence de la cour et contre l'atteinte portée à son pouvoir spirituel. Il n'avait pas attendu la fin de mars pour informer officiellement les cours amies du saint-siège de ce qui venait d'arriver. Dans une circulaire du 10 février, le cardinal Jacobini (1), au nom du saint-père, réprouva la conduite du gouvernement piéniontais. Cette note diplomatique fut publiée dans tous les journaux, au delà et en deçà des mers; elle produisit une impression très défavorable à la cour de cassation et au gouvernement; les journaux protestants eux-mêmes, par exemple aux États-Unis, ne dissimulèrent pas leur surprise et leur indignation.
En Angleterre, le Times appela la sentence et l'acte du gouvernement une confiscation pure et simple des propriété de la Propagande ; il cita comme résultat de la conversion des biens-fonds en Italie telle mense épiscopale, qui rapportait 00,000 livres par an, lorsque le gouvernement s'en empara, et qui ne produisait plus que 18,000 livres grâce aux manipulations du fisc.
En France, le journal des Débals répétait la fameuse phrase qui exprime si bien la vérité, que l'on paralysait le bras droit du pape par cette inique sentence. V Indépendance belge, peu favorable à l'Eglise, comme on le sait, disait que chaque État devrait chercher à sauver de l'incamération la partie des biens de la Propagande appartenant à ses nationaux. Il citait l'exemple des États-Unis, qui avaient prolesté contre la conversion des biens du collège que possédait à Rome le clergé américain, sous la direction de la Propagande. Les autres nations auraient dû faire de semblables protestations et obliger le gouvernement italien d'admettre bon gré mal gré l'intervention étrangère en cette question.
Le saint-père, afin d'empêcher que les legs et donations en faveur de la Propagande provenant des contrées Catholiques,
(1) Le (Ordinal Jacobini est mort dans le mois de févTÏer 1888. II a été remplace à la secrétairerie d'État par Son Eminence le cardinal Rampolla.
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hors de l'Italie, ne tombassent sous la juridiction du gouvernement italien, et pour encourager sur divers points du globe la générosité des fidèles envers la Propagande, ordonna d'établir des bureaux dans les grandes villes des deux hémisphères.
Ces sages mesures ne peuvent remédier efficacement au mal, et la sentence du gouvernement porte un coup terrible à l'œuvre si féconde des missions. L'incamération , avec ses taxes, absorbe à peu près les, deux cinquièmes du revenu total de la Propagande; aussi la sacrée congrégation se trouve dans l'impossibilité de subvenir aux besoins les plus urgents de plusieurs églises.
CHAPITRE XV
LÉON Xin ET l'eSPAGNÈ.
La médiation des souverains j3ontifes est une conséquence de leur pouvoir suprême. — Opinion des écrivains protestante, — Leibnitz veut établir à Rome un tribunal présidé par le pape. — Exemples empruntés à l'histoire.
— Conflit au sujet des îles Carolines. — Résistance énergique des Espagnols.
— Lé prince de Bismarck propose le pape pour arbitre. — L'Espagne accepte.
— Prompte décision de la cour de Rome. — Satisfaction des deux gouvernemcnls. — Mort d'Alphonse XII. — Ratification solennelle des articles proposés par le pape. — Allociition consistoriale. — Léon XIII envoie l'ordre du Christ au prince de Bismarck. — Le grand chancelier remercie le souverain pontife cl l'appelle • sire ».
^^fijl N le sait, le pape est le chef suprême de l'Église, le pasteur des brebis et des agneaux, le vicaire de Jésus-Christ et le père commun de tous les fidèles. Ces sublimes i'onclions devaient nécessairement amener, une fois les peuples barbares convertis à l'Évangile, Tinlervention des papes en qualité d'arbitres entre les diverses nations et les maîtres qui les gouvernaient, entre le roi et ses sujets, le suzerain et ses vassaux. En effet, les papes furent de bonne heure et très souvent choisis pour exercer cet office pacifique.
El puisque la médiation que Léon XIII a exercée, à l'automne de 1885, entre l'Allemagne et l'Espagne doit faire le sujet principal de ce chapitre, il semble à propos de rapporter ici les paroles d'un historien prussien du dix-neuvième siècle sur la mission des papes'. « Durant le moyen âge, dit Ancillon, quand l'ordre social n'existait pas, la papauté seule peut-être a sauvé l'Europe de la barbarie. Elle créa des liens
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'd'union entre les nations les plus éloignées; elle servit de centre commun et de point de ralliement pour les Étals isolés... C'était un tribunal suprême, établi ausein deTanarchie universelle, et ses décrets furent souvent aussi dignes de respect qu'ils étaient respectés. Elle empêcha, arrêta le despotisme des empereurs, compensa le défaut d'équilibre et affaiblit les inconvénients du système féodal (1). »
Voltaire lui-même affirmait que les intérêts du genre humain exigeaient qu'il y eût un frein à la puissance des souverains, une sauvegarde poiir la vie des peuples. Ce frein religieu.x, du consentement de tous, pouvait être placé dans les mains des papes. Les premiers pontifes, en ne se mêlant point aux querelles temporelles, si ce n'est pour les apaiser, en avertissant les rois et les peuples de leurs devoirs, en réprouvant leurs fautes, en réservant l'excommunication pour les grands crimes, avaienttoujours été regardés comme les images de Dieu sur la terre.
Telle est en substance l'opinion de Leibnitz (2). Cet illustre personnage voulait qu'il y eût,
à Rome même, un tribunal présidé par le pape, qui, dans les siècles précédents, avait réellement figuré en qualité darbitre
(1) Frédéric Ancillon, 1766-1837, Tableau des révol. du syst. polit, de l'Europe.
(2) Leibnitzii opera, V, p. 65.
.miiilii
Pig. 11^. — LTs,...„;i.. ^i,,,; oiii,, , — Statue d'Alphonse X le Sage, roi de Casiille, dans la cathédrale de Tolède; D'après l'Icoùografia E^anola, de Carderera.
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el de juge entre souverains. Ce grand homme déplorait la désorganisation qui régnait en Europe, comme suite de la division causée par Luther et comme conséquence des doctrines réformées, exactement comme Léon XIII le fait dans ses lettres, surtout dans renc3'c]ique Immorlale Dei, il regrettait que la suprématie pontificale ne fût pas universellement reconnue.
Une chrétienté dont tous les peuples obéiraient ainsi au souverain pontife, formerait une société où le Christ régnerait, commanderait, assujettirait tout le monde à son empire. L'histoire montre que les nations occidentales se sont soumises à l'Église avec la plus sincère piété. Alors même que ce régime n'eût pas reposé sur le droit divin, il est clair du moins qu'il fut établi avec l'assentiment universçl (1-).
Leibnitz, désirant voir la grande famille chrétienne préservée du despotisme des princes, d'un côté, et sauvée des terribles calamités de la guerre, de l'autre, devait se rappeler deux occasions où les papes 'avaient> dans les derniers siècles, exercé les fonctions de médiateurs. La première fut Celle où le pape Alexandre VI fut choisi comme arbitre par les sou- •verains d'Espagne et de Portugal, à propos de leurs disputes sur la limite de leurs possessions respectives au nouveau monde; l'autre fut la médiation proposée par la Russie pendant le pontificat de Grégoire XIII et dont nous avons une narration authentique (2).
La restauration, en pratique au moins, sinon dans le droit international, de l'arbitrage pontifical, serait un bienfait immense pour le monde moderne. C'est ce qui a été démontré encore une fois par le résultat de la médiation de Léon XIII dans l'affaire des îles Carolines.
Le groupe d'îles de l'océan Pacifique connu sous le nom de Carolines et Palaos avait été découvert par des navigateurs espagnols. Leur éloignement de la ligne ordinaire suivie par le commerce et leur peu d'importance relative dans le siècle où elles furent découvertes, empêchèrent toute pensée sérieuse de colonisation. Cependant les missionnaires espagnols,
(\) Leibnitzii opera, ibidem.
(2) 1372-1583. Cf. Revue des (questions historiques, janv. 1885,
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uniquement soucieux des intérêts spirituels des insulaires, n'abandonnèrent pas l'archipel. Sous le règne de Philippe V, on attacha plus d'importance à ces travaux apostoliques, que les gouvernements précédents n'avaient pas suffisamment encouragés.
Fig. 1IG. — Les gloires religieuses de l'Espagne. — Sainte Thérèse désignée par Urbain VUI, en 1027, pour patronne de l'Espagne. D'après un portrait du XVI'' siècle.
A Rome, la Propagande regarda d'un œil favorable le zèle des missionnaires espagnols, prit ceux-ci sous sa protection et seconda en tout les bonnes intentions du roi. Les papes euxmêmes louèrent beaucoup le souverain et stimulèrent sa générosité envers les prêtres dévoués qu'il envoyait sur les vaisseaux de l'État jusqu'au fond de l'Océanie,
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Malheureusement la guerre de succession, qui se poursuivait en ce (emps-ià même, finit par anéantir à peu près et la marine militaire de l'Espagne et sa marine marchande. La mission de l'archipel des Carolines dut être abandonnée pour le moment, et il fallut renoncer au projet de former là un établissement solide et durable.
Quel que fût en théorie le droit de souveraineté acquis à l'Espagne par la découverte des Carolines et leur occupation temporaire, ces îles, en 1870, à la naissance du nouvel empire germanique^ semblaient être dans la situation de terres abandonnées qui pouvaient devenir la possession légitime du prejnier occupant.
L'Allemagne, unie sous le sceptre des Hohenzollern, conçut le dessein 'do posséder une marine puissante, d'avoir à elle un empire colonial où sa population surabondante trouverait un vaste champ pour son industrie, sans rompre les liens qui l'attachaient à la mère patrie. ,0n empêcherait ainsi l'émigration de ces millions d'Allemands prêts à suivre leurs compatriotes dans les vastes régions des États-Unis.
L'ouverture du canal de Suez et la perspective de percer l'isthme de Panama donnaient une grande importance aux îles de rOcéanie. Des relations s'établissaient entre l'Australie et le port de San-Francisco. et le monde commercial se familiarisait avec tous les groupes et tous les archipels qui couvrent l'Océan. L'Angleterre et la France rivalisaient l'une avec l'autre dans leur désir d'occuper les points les plus favorables à la navigation et au commerce international. Seuls, •les États-Unis regardaient avec indifférence cette soif d'extension territoriale, devenue une passion en Europe. L'Allemagne, ou plutôt son grand chancelier cherchait, à découvrir les côtes ou les îles inoccupées, afin d'y planter le drapeau de l'empire.
De 1870 à 1875, l'Angleterre avait remarqué l'importance des deux groupes qui constituent à l'Orient et à l'Occident l'archipel des Carolines et des îles Palaos. En 1875, la Grande- Bretagne et l'Allemagne résolurent toutes deux de s'emparer des positions les plus favorables de cet archipel. L'Espagne protesta, et les deux puissances envoyèrent à Madrid une note
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idenlique, déclarant qu'elles ne pouvaient reconnaître les
Fig. 117. — Les arts en Espagne. — Mausolée de Philippe II, roi d'Espagne, près du maître autel dç l'Escurial ; par Lçpni. D'af)rès ïlconografia cspafiola, de Carderera.
prétentions dé l'Espagne à la souveraineté sur ces îles. Pendant ce temps-là des colons allemands s'étaient établis
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sur diverspoints de l'archipel et y avaient commencé des plan-, talions florissantes et des stations de commerce. L'entreprise des Allemands fit comprendre au gouvernement espagnol qu'il avait négligé ou son devoir ou son intérêt dans ces lointains parages. Malheureusement, et nous en demandons pardon à une nation que nous avons tant de raisons d'aimer et d'honorer, l'Espagne était, comme sa voisine la FrancC) en proie à ce mal chronique et terrible, l'anémie morale produite par le philosophisme voltairien. La contagion lui était venue de, l'autre côté des Pyrénées. Le pays, représenté par les classes gouvernantes, bien que le poison fût dans toutes ses veines et que ses forces eussent décliné visiblement, se croyait aussi robuste que jamais. Son amour-propre fut donc blessé au Tif lorsque la note de la Grande-Bretagne et de l'Allemagne devint publique.
Quand, au commencement de 1885, les journaux espagnols annoncèrent que le drapeau allemand avait été arboré dans les Carolines, l'indignation ne connut plus de bornes. Cependant les choses traînèrent en longueur. Des nouvelles en partie contradictoires permirent au sentiment national de se calmer un peu. Le 14 août, le gouvernement adressa une protestation officielle à toutes les cours contre l'acte d'occupation; trois jours après, le 17, le cabinet de Berlin notifia au cabinet de Madrid qu'il avait pris possession de l'île d'Yap. Aussitôt l'Espagne entière' sembla se lever pour protester contre ce qu'une nation fière et belliqueuse regardait comme une insulte. 11 y eut dans la capitale des démonstrations qui firent craindre pour la paix. Mais le gouvernement agit avec dignité, fermeté et modération.
Des semaines se passèrent en négociations trop -lentes au gré de la population. Finalement, l'Allemagne ne voulait se désister en rien de ce qu'elle croyait être ses droits. Le jeune roi d'Espagne, qui avait de graves soucis et voyait ses plus Belles provinces désolées par les tremblements de terre ou ravagées par le 'choléra, ne voulut pas se lancer dans une guerre désastreuse en cédant trop vite à l'émotion populaire: Arriva enfin la nouvelle que dans le port de Jomil, à l'île .d'Yap, les deux drapeaux rivaux avaient été arborés sur le
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rivage en signe de possession, le 25 août. Deux vaisseaux de gnerre, l'un allemand, l'autre espagnol, avaient, presque à
Fig. 118. — Le çardinnl Jacobini, ancien secretaire d'État.
la même heure, exercé sur le même territoire un acte de souveraineté que les passions surexcitées prirent pour un acte d'hostilité.
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La nouvelle était arrivée- àJVIadrid le 4 septembre, Le lendemain toute la population sembla descendre sur la place et dans les mes; on attaqua le palais de l'ambassadeur d'Allemagne, l'écusson impérial fut arraché et foulé aux pieds; le drapeau allemand fut mis en lambeaux par la foule et brûlé sous les yeux mêmes de l'ambassadeur. La crise était sérieuse pour le jeune roi; cependant il tint ferme. Sans paraître céder à la pression qu'on exerçait sur lui, il donna ordre à son ambassadeur à Berlin de se tenir prêt à partir dans les vingtquatre heures.
Le prince de Bismark eut alors l'heureuse inspiration de proposer que l'on soumît au souverain pontife les prétentions des deux gouvernements, avec obligation de part et d'autre d'accepter son jugement comme définitif. La proposition fut agréée à Madrid d'autant plus volontiers qu'elle venait d'une puissance protestante, qui avait avec le saint-siège, dans ce moment-là même, un très grave différend. Le 2i septembre, on annonça otTiciellement que Léon XIII avait accepté l'office de médiateur.
Il ne perdit pas un instant et fit examiner la question sous tous ses aspects. 11 choisit une commission cardinalice composée des diplomates et des juristes les plus habiles, leur enjoignant d'user de toute la diligence possible, vu la gravité des circonstances.
Le 2o octobre, le cardinal Jacobini, secrétaire d'Etat, communiquait la décision du souverain pontife aux cabinets de Berlin el de Madrid. Elle contenait quatre points sur lesquels les deux gouvernements devaient s'accorder. Le i'ait que l'Espagne avait découvert l'archipel en litige et lui avait donné son nom, et qu'elle avait autrefois occupé ces îles, formait la base principale pour une entente pacifique.
Les Allemands, de leur côté, devaient avoir pleine liberté â'occuper des terres dans ces îles, d'v développer l'agricullure, l'industrie, le commerce, sur le même pied que les Espagnols eux-mêmes; et r.\llemagne y aurait une station niaritimfe, avec la plus parfaite liberté de navigation. Vuilà la substance de celte décision mémorable. Elle affirmait et maintenait la souveraineté de l'Espagne; elle sauvegardait aussi^
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les droits et les intérêts allemands. Elle donnait ainsi satisfaction aux deux gouvernements et aux deux peuples. Toute crainte de guerre disparut aussitôt, et tout le monde applau-
^ '^ I ïV mi'^"^? ^
Fiy. 119. — L'Espagne chrétienne. — Alliance des deux puissances. Entrée solennelle de Clément VII et de Cliarles-Quint à Bologne. Réductir>n d'un fragment de la fresque de Brusasorci, de Vérone; gravé par L. de Cranach.
dit à cette solution. Le traité basé sur ces articles fut signé au Vatican, le 17 décembre 1885. Cette conclusion avait été retardée par la mort d'Alphonse XII, le 23 novembre précédent- Le bienfait d'une paix inespérée, au lieu des calamités d'une
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guerre désastreuse, fut le dernier bienfait que le jeune roi put léguer à son peuple. Il avait eu le courage de résister aux clameurs et à la violence populaire qui le poussaient à déclarer la guerre, comme il avait eu la force de braver à plusieurs reprises les dangers de la peste qui décimait ses provinces. Il voulait enseigner à ses sujets que le vrai courage ne consiste pas à suivre l'entraînement d'une passion violente, même quand celte passion nait du sentiment de l'honneur national outragé. Les Espagnols ont appris par son exemple que le calme en face d'une contagion mortelle fait plus, dans les moments d'alarme et d'excitation publique, pour préserver les hotnmes des atteintes du mal, que toutes les précautions de la science.
Alphonse XIII â succédé en naissant au Irùne d'Alphonse XII. Puisse la reine régente veiller sur son lîls, comme Bérengère veilla sur le jeune roi Ferdinand! Puisse l'esprit chrétien qui inspira toute la vie de la reine Bérengère et de son glorieux (ils, revivre dans leS souverains leurs descendants et dans les femmes espagnoles. Des deux côtés des Pyrénées, les princes et les peuples ont besoin de l'héroïsme chrétien qui brilla dans les deux sœurs, Bérengère et Blanche de Castille, et dans leurs fils, saint Ferdinand et saint Louis deux des plus grands rois qui aient honoré un trône chrétien. La reine régente, Marie-Christine, a voulu que Léon XIII fût le parrain de son enfant. Que l'étoile du pontife porte bonheur à son filleul et à l'Espagne (1).
L'acte de médiation de Léon XIII mérite qu on s'y arrête un inst.inl. Les relations du saint-siège et avec l'Espagne et avec l'empire allemand olfraienl, au mois de septembre 1883, plus d'un point dilTicile et délicat. L'administration de Canovas del Castillo, malgré ses professions de foi, ne sut pas résister aux tendances radicales de la législation et de la presse; et ces tendances étaient funestes au bien-être d'une nation chrétienne, puisqu'elles avaient pour objet de laïciser l'éducation. Le concordat de 1834 garantit de la manière la
(1) Augurer : :i]j|iareiu flamniautia luniina ccelo Sidereoque rubeiis fulgel ab axe dies.
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plus expresse que rien dans renseignement public ne sera contraire à la religion catholique; mais les stipulations solennelles de ce concordat ont été solennellement el; constamment violées. La surveillance que doivent avoir les évêques sur les écoles publiques de tout grade, et qui est si explicitement assurée par ce traité entre les deux pouvoirs, est devenue dans la pratique une lettre morte.
En 1885, le souverain pontife avait à traiter, en Espagne, avec un gouvernement conservateur qui cédait aux forces de l'irréligion. Est-ce que les hommes d'Etat de 1 Espagne n'apprendront rien des malheurs de leurs voisins? Croient-ils que les arbres qui, sur les rivages de la mer Morte, portent des fruits amers sous les plus beaux dehors, produiront à Madrid de.> fruits délicieux?
En Allemagne, la sagesse et la modération de Léon Xlll avaient fini par gagner l'estime de l'empereur et du chancelier. La fin du culturkampf approchait. Cette médiation de Léon XIII, hommage suprême rendu et à la suprématie spirituelle et à la souveraineté temporelle du prisonnier du Vatican, avait prouvé à tous les hommes intelligents que les lois de Mai avaient fait leur temps et que la pacification religieuse allait bientôt s'accomplir.
Ni le prince de Bismark ni son souverain ne pouvaient traiter désormais en ennemie la religion qu'ils venaient d'honorer aux yeux du monde dans son chef suprême.
Dans l'allocution du 15 janvier 1886, Léon )i.\\\ rendit compte au sacré collège de la négociation qui avait si heureusement amené la paix entre deux grands peuples. Nous avons déjà fait connaître et l'histoire de la querelle et les points essentiels de l'accord proposé par le médiateur. Voici la conclusion : « Ainsi s'accomplit un événement auquel les courants actuels de l'opinion publique ne nous avaient nullement préparés. La Providence voulait que deux nations illustres rendissent hommage à l'autorité suprême dans l'Église, en lui demandant de remplir un office tellement en'Jiarmonie avec sa propre nature, et d'interposer son action pour préserver entre elles la paix et la bunne entente. C'est là le fruit de cette influence salutaire et bienfaisante que Dieu a attachée
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au pouvoir des souverains pontifes : supérieur à l'envie jalouse de ses ennemis, et plus fort que l'iniquité dominante de ce siècle, ce pouvoir n'est sujet ni à la destruction ni à la décadence.
« De tout cela aussi il devient évident combien sont funestes ces guerres que l'on ne cesse de faire au siège apostolique, ainsi que l'amoindrissement de sa liberté légitime. Car ce ne sont pas seulement la justice et la religitm (pii en souffrent, mais le bien public lui-même; puisque, dans la condition actuelle de la, chose publique, si critique et si sujette aux bouleversements, la papauté pourrait rendre au monde de plus grands services, si on lui laissait sa parfaite liberté et ses droits intacts, afin qu'elle pût consacrer toutes ses forces, sans entraves, au salut du genre humain. »
Dans les différends qu'on a soumis à l'arbitrage d'un tribunal international, combien n'a-t-on pas vu de délais, de dépenses, de mécontentements! On n'a pas oublié, par exemple, cette cour qui s'est assemblée à Genève pour décider la question pendanle entre l'Angleterre et les Étals-Unis, au sujet des dommages causés par l'.Alabama.
11 suffira de rappeler ici les actes de courtoisie qui ont suivi la conclusion du traité de pai.K entre l'empire allemand et l'Espagne. Le saint-père envoya au prince de Bismark le grand cordon de Tordre du Christ avec une de ces lettres qu'il sait si bien écrire. Le prince lui répondit dans les termes de la plus vive reconnaissance et du plus profond respect. La presse italienne s'était efforcée d'amoindrir la signification de l'acte du grand chancelier choisissant le pape détrôné comme médiateur. Sans doute , disaient les « ennemis jaloux et envieux », le pontife romain a été choisi parce qu'il est le chef spirituel de deux cents millions d'hommes; mais on n'a pas pensé au souverain, au roi dépouillé et prisonnier.
La lettre de remerciement du prince de Bismark commence par le mot Sire. Quand elle fut publiée, la presse italienne nia son authenticité et la fidélité de la traduction; mais, après avoir exhalé son dépit et sa colère, elle dut ad.nettre que le prince chancelier avait choisi le mot pour faire hommage au « Roi plus grand que les rois mêmes ». Plus tard, l'empereur
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Guillaume envoyait à Léon XIII une croix pectorale en or, ornée de diamants et de rubis.
Puis est venu l'accord solennel entre la Prusse et le saintsiège, et Léon XIII a été une seconde fois proclamé , en Allemagne, le prince de la paix. Pourquoi faut-il ajouter qu'il est à Rome, dans la cité des papes, le pHsonnicr du Vatican!
CHAPITRE XVI
LE PRISONNIER DU VATICAN. — ENCYCLIQUE Immorfole Dei.
La fcte de l'Ascension à Saint- Jean de Latran. — Apothéose de Garibaldi. — Portrait de Léon XIII. — Une messe au Vatican. — Piété du saiut-pèrc. — Toucliantcs scènes qui suivent le sacrifice de l'autel. — Repas. — Audiences. — Rapports avec les évêqucs et les ambassadeurs. — Congrégations romaines; oeuvres diverses. — Léon Xlil est tout à tous. — Il s'occupe des afTaires de son administration dans les plus petits détails. — Il compose lui-même ses pièces officielles. — Courtes récréations, — Exactitude exemplaire. — Récitation du saint office. — Encyclique Immorlale Dei, sur la constitution chrétienne des États. — Anecdote intéressante. — Lumen in cœlo!
'est le jour de rAscension. A Saint-Jean de Latran, la basilique du souverain ponlife, la solennité doit revêtir un éclat exceptionnel. L'élite de la société et l'aristocratie de la science se donnent rendez-vous dans la mère et maîtresse de toutes les églises de Rome et du monde.
Et pourquoi cette affluence? Est-ce que, par un bonheur inattendu, le pape doit être de la fête? Non, il ne sera pas présent; mais la restauration qu'il a fait exécuter dans l'abside, et les fresques dont il a enrichi l'antique sanctuaire du moyen âge attirent un grand nombre de visiteurs. On montre aujourd'hui ces chefs-d'œuvre à l'admiration du public, et la première église de la chrétienté apparaît rajeunie et entourée d'une splendeur nouvelle, grâce à la munificence de Léon XIII. Ainsi, malgré les épreuves de l'heure présente et le dénùment du siège apostolique, les arts et l'archéologie contractent une nouvelle dette envers la papauté. Et pourtant Léon XIII ne verra peut-être jamais l'intérieur de Saint-Jean de Latran,
De plus, c'est aujourd'hui l'anniversaire de la mort de Garibaldi, et, landis que la loi défend, les processions religieuses, les rues sont remplies d'une multitude en désordre portant
Fig. 120. — Façade de Saint-JCan de Lafran, à Rome, par Calilci. XVni" siècle. Léon xni a fait rcslaurorrinléiicur de cette basilique.
des bannières et des couronnes, et allant, musique en tête, célébrer l'apothéose du héros de Mentana, comme l'appellent les journaux du gouvernement. Ces malheureuses victimes de la révolution ne songent pas, dans leur folle ivresse, au
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Irioliiplie ilii fils (h) Dieu, à l'AsceiisJôn du Rcrlempleur des lioinmes.
Le vicaire de Jésiis-Ghrisl est prisonnier, et, en ce joiir, sa caplivili' e-.t encore plus rigoureuse. Il ne pourrait, alors même qu'il le voudrait, ni paraître dans les rues de Rome, ni se montrera Saint-Jean de Latran, ni même pontifier à Saint- Pierre. Il n'y a de sûreté pour sa personne que dans l'enccinle du Vatican (1).
Nous, les fils respectueux et dévoués, payons à ce Père commun lejuste tribut dç la vénération, de la reconnaissance et de l'amour. Allons nous édifier au contact de ses vertus. Nous l'avons suivi dans l'exercice de son sublime ministère, et nous avons admiré les actes de son glorieux pontifical. Pénétrons dans le secret de sa vie intime, et voyons comment s'écoule chacune de ses journées.
Ne nous arrêtons point, en traversant la place Saint-Pierre, à contempler les superbes monuments. Jetons seulement un coup d'oeil sur le Christ triomphant, placé au milieu de la façade, avec cette armée d'apùtres, de prophètes, de martyrs, qui l'environnenf. Toutes ces figures, comme le dôme qui s'élève au sommet de l'édifice, sont baignées dans les splendeurs du soleil levant.
Nous voici dans la cour de saint Damase. Est-ce un hasard heureux qui nous fait rencontrer M-"" Macchi au pied du grand escalier (2)? Il a toujours des paroles aimables pour les visiteurs du Vatican. Les gardes suisses que nous rencontrons présentent les armes.au prélat, el nous montons, admirant les escaliers, les corridors, l'intérieur où l'art a combiné l'élégance et la grandeur, la simplicité et une solidité qui semble défier tons les siècles. Dans le i)alais hospitalier des papes, tout doit être grand, vaste et durable.
Nous arrivons dans la salle des gardes : otficiers et soldats se lèvent et se mettent en rang à l'entrée de M^"" Macchi. De là nous passons dans l'appartement où nous entendrons la messe
(1) Le sainl-père est aujourd'hui menacé jusque dans sa >> demeure piu Ifiquc >. Allocution au sacré collège, à l'occasipn des souliajts pour Noel, ixsti. Voir l'Univers, '26-'il décembre 1886.
i'ï) W' Macchi a élé nomme cardinal le "27 février 1889.
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du saint-père. Qualre-vingls personnes, à peu près, sont déjà réunies : ce sont des étrangers, des pèlerins de diverses nations, qui regardent comme un suprême bonheur de recevoir la sainte communion de la main du pape. L'appartement où nous sommes n'a pas été "destiné à servir de chapelle; les fresques de Michel-Ange l'indiquent assez. Une porte à deux vantaux communique avec le petit oratoire et s'ouvre en face de l'autel. Presque fout le monde est à genoux; on ne fait nulle attention à ceux qui arrivent. Tous attendent le saint-pèr^.
Léon XIII au Vatican n'a pas changé les habitudes contractées dans sa jeunesse cléricale et conservées pendant son long episcopal à Pérouse. Il se lève de grand malin, à une heure réglée. Après une courte visite au Saint-Sacrement, il fait sa méditation avec le soin, la ponctualité et la ferveur d'un saint. Il s'est formé, dès le collège, à ce pieux exercice, sous la direction des pères jésuites. Et depuis, cette méditation matinale, cette heure passée en communication avec la source même de la vie, est pour lui comme un bain salutaire qui rend à son âme, dès l'aurore, toute sa fraîcheur et toute sa force. Puis il récite avec un de ses chapelains prime, tierce et sexte, et alors il est prêt à célébrer le saint sacrifice.
A peine avions-nous, en arrivant à la chapelle, fait notre acte d'adoration, qu'un tressaillement soudain nous flt lever les yeux. Tous les assistants étaient tombés à. genoux. Devant l'autel, dans la porte même, un auguste tieillard apparaît tout à coup, un aspersoir à la main. C'est Léon XIII. Il jette de Feau bénite sur l'assistance en prononçant des paroles que nous n'entendons point. C'est bien véritablement comme une apparition surnaturelle. On dirait une de ces figures de Fra Angelico, se détachant de la toile pour bénir. Non seulement la soutane est blanche, mais le visage semble d'une blancheur transparente comme l'albâtre sur lequel le temps a laissé des reflets dorés; une couronne de cheveux blancs comme la neige encadre cette figure aux traits antiques. Le pape a la tête couverte de la calotte blanche, marque distinctive de sa dignité. Il y a dans toute sa physionomie une expression de paternelle bonté qui charme et attire.
Un instant, Leon XIII se tourna vers nous; il lit ensuite tmc
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génuflexion ;ï l'antel el se relira. Un nionienl, après, nous entendions une voix douce, grave et mesurée, récitant les prières préparatoires de la sainte messe. Léon XIII prononce le latin avec une intonation et un rythme qui font comprendre et goûter les cantiques du roi-prophète. Chacun de nous fut vivement touché de la pieuse ferveur avec laquelle le pape prisonnier récitait les prières de David, composées au milieu de l'exil et des persécutions : Quant dilecta tabernacula tun, Domine virtulutn! Concvpiscit et deficit anima mea in alria Domine (1).
Et, aujourd'hui, c'est dans un étroit oratoire que le souverain pontife se réfugie, afin d'offrir le sacrifice divin pour son nombreux troupeau et de verser son âme dans le cœur du Dieu vivant, au lieu de traverser la ville que ses prédécesseurs ont créée el de célébrer les saints mystères dans cette basilique qu'il vient de restaurer avec tant de munificence.
Protector noster aspice, Dem! Et respice in faciem Christi lui!... Domine viriutvm, beatus homo qui sperat in te (2). Puis il y avait quelque chose comme des larmes dans la voix tremblante qui disait avec tant d'onction : Nutnquid in œternum irasceris nobis, aut extendes ii^am tvam a generatione in generatio7iem (3)? Plus touchants encore étaient les accents de la voix du prince des pasteurs, récitant les prières qui font suite aux psaumes : « 0 Dieu, dont la douceur est infinie, ouvrez à notre prière l'oreille de votre paternelle bonté, répandez en nos cœurs la lumière de votre Esprit-Saint, afin que nous célébrions vos myslères, comme il convient à votre ministre et que nous vous aimions d'un éternel amour! »
Et le pontife était encore une fois à genoux devant l'autel. C'est ainsi que dans la crypte des catacombes de Saint-Galixte, où dormaient les restes précieux de ses- prédécesseurs, un des
(\) « Que vos tabernacles soin, aimés, Seigneur, Dieu des armées! Mon àmc soupire et tombe e^ défaillance, tant elle désire les parvis du Seigneur. » Psaume 83.
(2) « Regardez-nous, n Dieu, noire protecteur, et jetez les yeux sur le visage de voire Christ... Seigneur des armées, heureux est l'homme qui espère en vous. » Ibidem.
(31 « Serez-vous éternellement courroucé contre nous, ou étend rez-vous votre colère de génération en génération? ■- Psaume S'(.
premiers papes mart3TS apparaissait pour célébrer les divins mystères et distribuer le pain de vie aux pieux fidèles qui se pressaient nombreux dans la cité souterraine.
Le saint-père s'habille lentement; ses deux chapelains l'assistent avec un respect plein de tendresse. Tout se fait sans bruit et sans empressement. Enfin le saint sacrifice commence. Pourtout catholique qui assiste une première fois à la messe du pape dans cet oratoire privé, il y a quelque chose de très louchant dans la vue de ce vénérable vieillard, le grand prêtre de la religion chrétienne, offrant la "Victime sainte, avec la ferveur des premiers pontifes, successeurs de saint Pierre.
Léon XlIIest vivement pénétré par la pensée de la présence réelle, lui que son rang sublime, à l'autel surtout, place si près de Dieu. Sa contenance, ses paroles, de ton de sa voix, ses mouvements si pleins de respect et de recueillement, tout montre qu'il est bien là le prêtre et le père de toute la grande famille chrétienne, sacrifiant, priant, plaidant pour l'humanité entière auprès de la majesté divine.
Lorsque Léon XIU donne une audience, sa tête est droite; dans son attitude, il y a quelque chose de fier. A l'autel, au contraire, il incline la tête; il semble tout accablé sous le sentiment de la présence de Dieu. Séparé seulement de la A'ictime adorable par les voiles du sacrement, il se penche comme pour mieux parler au Seigneur; il s'humilie, comme s'il le voyait face à face.
Au moment le plus solennel du saint sacrifice, il prononce avec tant de ferveur les paroles de la liturgie, que la partie supérieure de son corps semble se soulever comme pour s'approcher du Dieu de l'Eucharistie.
En voyant Léon XIII dire la sainte messe, nous avons senti notre âme profondément émue; jamais nous n'avions éprouvé à un tel point, en voyant célébrer les divins mystères, cet indéfinissable sentiment qui fait dire : Oh! vraiment, cet homme est bien près du Seigneur! Plusieurs fois, durant le canon , le pape semblait très faible. Il se soulevait avec peine, comma, s'il eût voulu secouer un fardeau devenu trop pesant. Chacun se demandait s'il n'allait point tomber dans les bras de ses. chapelains.
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Quelquefois plusieurs centaines de personnes se pressent à la table sainte. Les pèlerins ne seraient pas heureux en quittant la ville éternelle, s'ils n'avaient communié de la main du pape. Aussi, malgré son extrême fatigue et son grand âge, Léon XIII distribué à tous le paiti de vie, et c'est avec une piété touchante qu'il dépose sur les lèvres de ses enfants ce gage ineffable de la vie éternelle.
Enfin la messe du pape et la messe d'action de grâces, célébrée par un de ses chapelains, sont terminées. Une nouvelle scène commence. On met un fauteuil près de l'autel, au coin de l'épitre. Le saint-père donne alors à tous ceux qu'il vient de faire communier, la consolation de lui être présentés par M^'' Macchi, de s'agenouiller successivement à ses pieds et de recevoir avec sa bénédiction quelques paroles de paternelle affection. Ce spectacle rappelle le divin Maître, au bord du lac de Galilée ou dans une solitude, nourrissant d'un pain miraculeux la mullrtude avide de l'entendre, puis accueillant avec bonté les petits enfants elles malades qu'on lui présentait.
Voici toute une famille venue de loin, père, mère, enfants, tous sont présents; une petite fille vient de faire sa première communion. Les yeux du pape se portent des parents aux enfants, et ses paroles affectueuses leur font venir des larmes dans les yeux. Cette pelite enfant oubliera-l-elle jamais celle main posée sur sa tête, et ces yeux pleins d'une divine tendresse comme ceux du Maître, et ces bras qui s'étendent pour la bénir?
Les groupes se succèdent. Voici deux jeunes femmes en deuil : Tune sanglote, l'affliction est tombée sur elle terrible et -accablante. Le, saint-père la console par de douces paroles, par quelques-uns de ces mots auxquels Dieu donne la vertu de guérir les plaies de l'âme. Vient ensuite une famille d'étrangers qui ont connu Léon XIII à Pérouse. A ce seul mot, les traits de l'augusle pontife deviennent radieux. Est-il étonnant qu'il aime un pays où trente-deux années de sa vie ont été consacrées à l'apostolat le plus laborieux, où il a laissé tant de cœurs reconnaissants.
Les assistants se sont enfin retirés. Le pape peut rompre son jeûne else préparer aux travaux de sa longue journée. Une
Dévouement de l'Église pour les enfants abandonnés. — Sermon de Saint Vincent de Paul en faveur des enfants trouvés. D'après une peinture de Galloche. XVIIième siècle.
lasse de café noir avec un petit pain, voilà tout son repas du nnatin. Et son dîner, qu'il prend seul, sera aussi frugal que son déjeuner, il suffît d'ailleurs de voir ce visage pâle et amaigri, ce corps frêle dans lequel il ne semble rester qu'un souffle de vie, pour comprendre combien doit être simple et modeste la table du saint vieillard. C'est vraiment une existence d'anachorète que M^' Pecci a toujours menée dans le secret de sa vie privée. Mais, pour la bien connaître, il faudrait qu'il nous fût donné d'approcher de près l'auguste pontife, de vivre, pour ainsi dire, constamment à ses côtés, comme le font M*'"'' Marzolini et M^' Boccali, ces éminents prélats que Léon XIII a formés lui-même avec tant de soin pendant son episcopal à Pérouse. Appelé, malgré son jeune âge et grâce à ses remarquables qualités, à remplir le poste d'auditeur du saint-père, office créé pour répondre aux exigences de la nouvelle situation, M^' Boccali pourrait, mieux que personne, nous dire comment le saint-père passe chaque instant de sa laborieuse existence.
Nous ne verrions pas surtout sans étonnement quelle énergie, quelle force d'âme il faut au pape pour supporter les fatigues des journées de vie officielle, (|ui se renouvellent si souvent.
Les audiences commencent a dix heures du matin et se continuent jusqu'à midi; elles reprennent dans la soirée et durent encore plusieurs heures. C'est le soir que tous les évêques de toutes les parties du monde sont reçus au Vatican et viennent rendre compte au pasteur suprême de l'administration de leurs diocèses. Ces entretiens ne sont pas faits pour reposer un vieillard occupé dès les premières lueurs du jour aux plus grandes affaires qu'un homme puisse traiter ici-bas.
Ajoutez à cela la réception des ambassadeurs. Les seules affaires de la secrétairerie d'État, surtout dans les circonstances où s'est trouvé le saint-siège depuis l'avènement de Léon XIII, auraient de quoi désespérer celui que Dieu ne soutiendrait pas d'une manière spéciale Quels embarras n'a pas suscités l'Allemagne de 1878 au printemps de 1886? Quels soucis la France n'a-t-elle pas causés au souverain pontife, et ne lui causet-elle pas encore? Dans ce pays la persécution n'est
LE PRISONNIER DU VATICAN. 5i27
pas finie et ne semble pas près de finir. Ajoutez la Suisse, la Belgique, et la pauvre Irlande qui a tant souffert pour l'Église, et dans le cœur de laquelle on veut éteindre jusqu'à la derr nière étincelle de la vie catholique; la Russie, et les missions de l'extrême Orient où le sang coule sans cesse ; l'Espagne , le Portugal et leur ancien empire colonial, où la franc-maçonnerie étouffe toute institution catholique ; et celte chère Ilalie, frappée sous les yeux du pape d'une anémie mortelle, qu'aucune ressource humaine, aucune science, aucune prudence ne semble capable de guérir. Un seul homme pourra-t-il sullire à, tant de soins?
Et cependant la secrétairerie d'État ne forme qu'une partie dans l'administration de l'Eglise catholique, La congregation de la Propagande, maint-enant divisée en deux départements distincts, doit embrasser dans sa sollicitude les deux tiers de la catholicité. Le pape s'occupe aussi de toutes les autres congrégations, de toutes les commissions et du vicariat de Rome, Chacyn de ces corps a son jour et ses. heures marquées soit pour présenter au saint-père des rapports sur ses travaux res- [jectifs. Suit pour discuter en sa présence sur les matières d'une gravité particulière. Conçoit-on une existence aussi occupée, aussi laborieuse que celle-là? Et voilà cependant comment se passe la vie de ce vieillard de quatre vingts ans, si faible en apparence.
Toutefois nous n'avons pas encore achevé celte esquisse. Il y a les adresses des confréries, dés congrès catholiques, des unions scientifiques ou charitables, de m.ille grandes œuvres que, dans les différentes contrées, Léon XIII encourage et stimule par ses lettres et ses bénédictions.
Ajoutons à cela les pèlerinages qui se font toute l'année, et dont le nombre augmente considérablement à certaines époques; par exemple , pendant le jubilé episcopal de Pie IX ou le jubilé sacerdotal de Léon XIII. C'est alors un surcroît de fatigue et d'occupation pour le pape, malgré les consolations que donne à son cœur paternel la nombreuse afïluence des enfanls qui viennent le visiter dans sa captivité,
El puis, dans les petites affaires comme dans les grandes, Léon XIII étudie les moindres détails 11 ne laisse pas à d'autres
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la responsabilité do les examiner; il le fait liii-iTrême avec une; scrupuleuse attention. Dans tousles actes publiés en son nom, il est facile de retrouver son style : dans les bulles et les constitutions, dans les lettres importantes adressées aux cardinaux et aux évêqnes étrangers, aussi bien que dans les encycliques solennelles. Il met autant de soin à composer en JtaLien, qu'il en apporte à écrire dans sa parfaite pureté la langue de Cicéron.
Si Ton demande après cela comment un homme aussi âgé que Léon XIlI, accablé de tant d'affaires, un homme qui traite toutes choses avec un soin irréprochable, peut trouver assez de temps et de force pour ces belles et nombreuses compositions qui portent son nom et son empreinte, nous répondrons : c'est là le prodige du génie et de l'activité (1).
Le temps si court que le saint-père donne à ses récréations dans le jardin du A'atican, est absolument indispensable pour empêcher une prostration complète de ses forces physiques et intellectuelles.
Dans l'accomplissement de ses devoirs et de ses exercices de piété, Léon XIII est au Vatican, comme il l'a été toute sa \ if, (l'une e\acUlndep\em|)lair('. Il léfile toujours le saint oflice à une lieure marquée avec un de ses chajjelains. La prière du soir, l'examen de conscience, la préparation de l'oraison du lendemain se fout cunune s'il, était encore dans son cher séminaire de Péruuse. A une heure fixe, le pape se retire comme s'il allait enfin prendre du repos. Mais il profite souvent du calme de la nuit pour se livreur à la méditation et composer ses lettres encycliques. Ainsi, pour citer un exemple, combien l'encyclique Immortale Dei, (pii n-siune tous les enseignements qu'il avait jus(ju'ici donnèsau monde, n'a-t-elle pas pris sur son somuieil? (ju'on en juge par cette simple analyse :
Si la nature et la raison, dit le saint-père, imposent à chaque homme l'obligation d'honorer Dieu,... elles astreignent à la même loi la société civile.... \insi, les sociétés politiques ne peuvent, sans crime, se conduire comme si Dieu n'existait pas... Le Fils unique de Dieu a établi sur la terre une société qu'on ap-
(1) Cf. Leoiiis XIII Carmina.
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pelle ri']glise... Comme la fin à laquelle lend ri'ji::,lise est de beaucoup la phis noble de toutes, de même, son pouvoir l'emporte sur tous les autres et ne peut, en aucune façon, être inférieur ou assujetti au pouvoir civil... C'est à l'Église, non à
Fig. l->2. ~ Jardin du pape, au Vatican.
l'État, qu'il appartient... de connaître et de décider de tout ce qui touche à la religion. Dieu a donc divisé le gouvernement du genre humain entre deux puissances; chacune, dans sa sphère, exerce son actionjM/'epro/jr/o. Mais, leur autorité s'exerçant sur les mêmes sujets,... il est nécessaire qu'il y ait entre
les deux puissances un système de rapports bien ordonné. Tout ce qui, dans les choses humaines , -est sacré à un litre quelconque; tout ce qui touche au salut des âmes ou au culte de Dieu, soit par sa nature, soit par rapporta son but, tout cela est du ressort de l'autorité de TEglise; quant aux autres choses qu'embrasse l'ordre politique et civil, il est juste qu'elles soient soumises à l'autorité civile.
La société domestique trouve la solidité nécessaire dans la sainteté du lien conjugal, un et indissoluble... Dans l'ordre politique et civil, les lois ont pour but le bien commun, et doivent être dictées non par la volonté et le jugement trompeur de la foule, mais parla vérité et la justice.
Il fut un temps ou la philosophie de l'Evangile gouvernait les États... et alors, l'Eglise a civilisé le monde et gratifié les peuples de la vraie Irberté... C'est dans le pernicieux et déplorable goût de nouveauté que vit naître le seizième siècle, qu'il faut chercher les principes et les fondements du prétendu droit nouveau.
Tous Jes hommes, disent les novateurs, sont égaux dans la pratique.de la vie,... chacun relève dé lui seul^... personne.n'a le droit de commander aux autres... Dans une société fon.dée sur ces principes, l'autorité publique n'est que la volonté du peuple.,... l'autorité de Dieu est passée sous silence,... le peuple est censé la source de tout droit, de tout pouvoir,... l'État ne se croit lié par aucune obligation envers Dieu,.... la liberté de penser et de publier ses pensées est soustraite à toute règle, la licence d'exposer aux yeux des hommes ce qui est contraire à là vérité est placée sous la tutelle et la protection des lois. L'Église est traitée comme si elle n'avait ni le caractère ni les droits d'une société parfaite... Il y a une tendance des idées et des volontés à chasser tout à fait l'Église de la société, ou à la tenir assujettie et enchaînée al'F^lat... Or exclure l'Église de la vie publique, des lois, de l'éducation de la jeunesse, de la la société domestique, c'est une grande et pernicieuse erreur,... et, dans les États où un concordat public est intervenu entre les deux puissances,... vouloir séparer les affaires de l'Église des affaires de l'État, c'est manquer à la foi jurée.
Dans cette lettre, où plusieurs points de l'encyclique Quad
apostolici muneris trouvent leur complément naturel, iKsaintpère développe une série, de questions, dont le simple énoncé et l'enchaînement logique attestent une haute conception intellectuelle et un travail vraiment colossal (1).
Voilà les belles et grandes thèses que Léon XIII expose dans un langage .toujours majestueux ; .voilà les occupations auxquelles se livre le prisonnier du Vatican dans le silence des nuits, après avoir consacré ses journées aux soins accablants de son ministère.
On dit que son fidèle domestique l'a trouvé endormi sur sa table de travail, la lampe allumée à cùlé de lui, à l'heure où il fallait le réveiller. Ainsi, pendant que, dans le Vatican, tout lé monde goûtait un repos bien nécessaire, si quelqu'un avait pu regarder à la seule fenêtre où une lumière brillait encore, il aurait vu ce vénérable vieillard penché sur son travail, en face du crucifix, d'une image de Notre-Dame du Bon Conseil, et d'une statue de saint Michel, laissant passer les heures, oubliant le poids des années, les fatigues de la veille et colles du lendemain, pour tracer une de ces leçons que les générations à venir apprécieront mieux que nous, levant les yeux de temps en temps sur l'image de Celui qui passait aussi ses nuits dans les veilles et la prière, après ses laborieuses journées. - -
Quelle lumière a rejailli du Vatican sur l'univers chrétien! Quel cœur catholique en pensant à ce vieillard vénérable qui porte en son âme le soin de toutes nos âmes et le souci du salut de l'Église, ne priera Dieu de garder longtemps encore celui qui est en ce moment pour toute la catholicité : lumen in cœlo!
(I) cf. chapitre sur l'Allemagne. — <■ Dans une série d'encycliques, dont chacune a été un événement pour le monde catiiolique, Léon xni semble avoir éclairé toutes les directions de la,vie morale, intellectuelle et sociale, et, par la dernière encyclique Immortale Dei, il a, sur les rapports de l'Église et de la société civile, éclaire nos intelligences de lumières admirables, et ouvert nos yeux sur des mau'^ si profonds qu'il nous est permis d'en être émus, mais non de nous y résigner. » CardinaUarchevêqufe de Lyon. — Pour le résumé de l'encyclique Immortale Dei, \oir Revue catholique des institutions et du droit, 1880^ n" il, p. 368-309.
CHAPITRE XVII
LES NOCES D OR DE LEON XllI.
Glorieux triomphe pour la papauté! — Tous les peuples s'apprêtent à cclcbrer le jubil^ de Léon XIII, qui doit di-passer en magnificence les grar\des fêtes de Berlin et de Londres. — Partout on travaille pour l'Exposition et on organise des pèlerinages. — Adresse de la Hongrie et réponse du souverain pontife. — Allocution au sacré collège. — Le duc de Norfolk au Vatican ; la question irlandaise. — Les chefs de toutes les nations expriment leurs souhaits au saint-père. — Attitude de l'Italie; le syndic de Rome et le ministre Crispi. — l.e commandeur Acquaderni présente A Léon XIII les honoraires de la messe jubilaire. — Fête du l" janvier 1888 ; spectacle sublime! — Le cardinal Joseph Pecci. — Énergique protestation de Léon XIII contre la politique du gouvernement piémontais. —L'Exposition vaticane. —Discours du cardinal SehiafOno; réponse du pape. — Les pèlerins français; comité central de Paris. — Conclusion.
EPUis que nous avons terminé la première édition de la Vie de Léon XIII, l'illustre pontife a continué sa sublime mission avec le même dévouement et le même succès; il a défendu les prérogatives du saint-siège, les droits de l'Eglise universelle et l'honneur des congrégations religieuses (1); il a combattu les erreurs touchant la liberté, négocié la paix avec les souverains, condamné l'oppression sous toutes ses formes et tracé aux prêtres et aux fidèles les règles de la vie et de la perfection chrétienne; il a fondé de nouvelles églises, créé des cardinaux et placé sur les autels des saints et des bienheu-
(1) Voir l'eDcycIique aux évëques de Hongrie, quod multum, la constitution Humanse àalùlis Àuclor sur la conclusion du schisme de Goa, le bref Dolemu^ inter alia en faveur des Jésuites, le bref Tui obsequii significatione» adressé au supérieur général de St-Sulpice, l'encyclique Sapientiw chri3tianœ,etc., etc.
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reux (1). Mais dans cette série craclions glorieuses un fait domine tousles autres et captive l'admiration du monde entier : nous voulons parler des noces d'or.
Cette fête de famille, cclchrée au Vatican en présence des ambassadeurs de toutes les [)uissances, excepté du Piémont, est un triomphe peut-être sans égal dans l'histoire de l'Église.' C'est pourquoi dans les intérêts du christianisme et pour l'honneur du saint-siège, nous allons raconter les principales circonstances qui ont précédé, accompagné et suivi la solennité du l*^^"^ janvier 1888.
Dans le cours de l'année 1887, l'empereur Guillaume et la reine Victoria ont reçu, de leurs peuples, de touchants témoignages de respect et d'afTection; mais les manifestations de Berlin et de Londres n'ont pas eu l'éclat des ovations de Rome. Ainsi la Providence qui veille sur son Église, a montré par un contraste si frappant la vitalité et la force du pontificat romain.
Déjà Léon XIII avait eu sa part dans les fêtes de Berlin. Quand, au mois de mars, l'empereur d'Allemagne entrait dans sa quatre-vingt-onzième année et que tous ses sujets s'unissaient d'esprit et de cœur pour fêter ses noces d'or, tous les souverains du monde, le pape à leur tête, s'empressèrent de députer en Prusse ou des membre de leurs familles ou des ambassadeurs. Dans ce glorieux cortège, le légat ne fut ni le moins remarqué, ni le moins honoré; l'Allemagne commençait dès lors à rendre hommage au prisonnier du Vatican et à reconnaître en lui l'arbitre de la justice et de la paix.
Peu de mois après, la reine Victoria fêtait à son tour le cinquantième anniversaire de son couronnement. Léon XIII devait aux millions de catholiques répandus dans ses États de conserver avec elle des relations de courtoisie. Le légat porteur
(I) Sur les décrets de canonisations et de Léalidcations, \o\vVOsiiervatore Romano du 3 novembre et l'Univers du a novembre 1887.
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de S9 Tcltre de felicitation, prit j)Iaredans une réception solennellc^u. la tète du corps diplomatique, et renoua des relations interrompues depuis deux siècles avec le cabinet de Saint-James.
L'enthousiasme stimula le zèle des catholiques. Le comité italien établi à Bologne, sous la haute protection du cardinal Parocchi et sous l'habile direction du commandeur Acquaderni, i'àme des grandes entreprises, résolut de tout préparer dignement pour les cérémonies de 1888.
Une revue mensuelle, intitulée Le Jubilé sacerdotal du souverain Pontife Léon XIII, fit connaître le saint^père, en publiant dans chacune de ses livraisons un ou deux chapitres desabiograohie. Elh adressa aussi un appel général aux fidèles du monde entier, leur indiquant la manière de coopérer dans la mesure de leurs forces à l'œuvre commune. On émit en même temps l'idée de faire une modeste offrande au pape, afin de participer à son intention dans la messe qu'il devait dire le !'■' janvier. De plus, on forma le projet d'une exposition à laquelle les arts et l'industrie de tous les peuples apporteraient Icurconcours; projettimidemcntsoumis d'abord à l'opinion publique, mais destiné à obtenir un succès prodigieux. Le comiié central de Bologne fut immédiatement secondé par celui de Rome, et bientôt le mouvement se transmit à toutes les villes de l'Italie et aux autres contrées de l'Europe, aux deux Amériques, à l'Australie, à l'archipel indien, au Japon, à la Chine, à la vaste péninsule de l'indoustan, aux diverses Missions de l'.Asie et de l'Afrique.
Dans le but de réaliser une pensée si féconde, un comité spécial s'établit à Rome même et choisit pour président le cardinal Schia(rmo(l). Des sous- comités s'organisèrent dans les principales villes d'Italie, et le génie de cette nation qui avait langui sous le règne du sensualisme révolutionnaire, parut se vivifier au premier soufile venu du Vatican.
Le souverain pontife, en voyant les proportions que prenaient ces préparatifs, manifesta aux personnages influents de son entourage qu'il attendait, avant tout, de la grande famille catholique des secours pour le soutien des missions
il) Le cardinal Schialliiim p ON; tnlevé par la mort à l'affection de Lcon XIII-
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élrangères et le soulagement des milliers de prêtres et de religieux que la révolution avait dépouillés (1). Sa pensée fut comprise; mais tout en se disposant à lui fournir des moyens pécuniaires pour ses œuvres de charité, on résolut de lui offrir, comme cadeaux de bonne fête, les plus riches productions de l'industrie et de l'art modernes.
Les pèlerinages nationaux s'organisèrent aussi sur une large échelle en Europe et dans les deux Amériques. On se demandait en 1877, pendant que les étrangers affluaient à Rome et inondaient chaque jour la basilique de Saint-Pierre elles salles immenses du Vatican, si jamais la catholicité offrirait à un autre pontife des hommages pareils à ceux que recevait Pie IX sur les bords de la tombe. Dix ans se sont à peine écoulés, et voilà que le jubilé de Léon XIII éclipse le triomphe des Scipion et des Métellus, des Tite et des A^espasien. Le monde chrétien est à genoux aux pieds du successeur de Pierre.
Cependant des raisons graves permettaient de douter et du succès de l'Exposition jubilaire, et de l'éclat des pèlerinages, et de la générosité des offrandes. La détresse était grande et universelle; des deux côtés de l'Atlantique, l'industrie et le commerce étaient en souffrance, et on redoutait une guerre européenne avec l'effrayante perspective de douze m-ilhons de chréliens en armes, non pour repousser une invasion.de mahomélans ou de barbares, mais pour s'égorger entre eux. Malgré tout, les événements justifièrent la confiance des catholiques et étonnèrent tous ceux qui croyaient la papauté à jamais déchue de sa puissance temporelle et dépouillée de son .prestigeT aux yeux mêmes de ses propres sujets.
La première nation qui envoya ses lils en pèlerinage solennel à Rome, fut la France. Plus de mille ouvriers, députés de tous les cercles catholiques et conduits par Son Eminence le cardinal Langénieux et par M. le comte Albert de M un, allèrent, la bannière de la Croix déployée, dire à Léon XIII que la fille aînée de FÉglise n'avait oublié ni la foi de saint Louis ni l'héroïsme de Jeanne d'Arc.
(1) Le saint-pcrc a donne oOO,000 francs aux missions étrangères à l'occasiDU de son jul)ilc.
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Les clubsanticléricaux de Rome s'indignèrent, mais inutilement, de voir ces représentants de la classe laborieuse s'agenouiller attendris devant le tombeau des saints Apôtres, faire retentir sous le dôme de Michel-Ange les vieux cantiques de l'ouvrier français, recevoir le pain des forts à l'autel de la Confession avec une ferveur victorieuse du respect humain, puis se présenter ensuite au souverain pontife, qui. était heureux d'accueillir et de bénir de tels enfants (1).
La Bavière eut, à peu près en même temps, une fêle nationale en l'honneur de Léon XIII. Les représentants de toutes les classes furent conviés à une assemblée générale à Munich, dans la grande salle du cercle catholique que des artistes distingués avaient décorée pour la circonstance. Les musiciens les plus renommés voulurent contribuer à cette fête de famille. L'archevêque de Munich et le nonce apostolique y présidèrent, entourés des corps de l'État. Ce fut un enthousiasme indicible qui, à plusieurs reprises, se manifesta pur des applaudissements chaleureux. Cet enthousiasme éclata shrtout quand le baron de Franckenstein, chef du parti catholique en Bavière et président du comité organisateur de la fête, rappela les traditions de son pays et cette foi vivante qui a su résister aux séductions du libéralisme moderne.- .Mors toute l'assemblée se leva comme un seul homme pour protester de son patriotisme et de son dévouement. Léon XIII répondit par l'encyclique Officio sunctissimo qu'il adressa, le 22 décembre 1887, aux archevêques et aux évêques de, Bavière. Ce document qui atteste une fois de plus l'habileté et le tact avec lesquels le souverain ponlife sait parler à l'intelligence et au cœur des peuples catholiques, semble annoncer la paix religieuse dont l'encyclique aux archevêques et aux évêques de Prusse a été l'heureux présage en 1886.
Il faut gagner ainsi les nations chrétiennes par leurs plus saintes et leurs plus vives afl'ections, et les exciter à défendre leur plus précieux héritage, la foi pour laquelle leurs ancêtres
(1) Le pèlerinage des ouvriers fut reçu par Léon XIII, le 16 octobre 18X7. \o\v VUnivcrs. Le 20 novembre suivant, un autre pèlerinage français, venu de Coutances ol de Baveux, avait le bonheur d'assister i\ la nicssc du sainl'pne et d'être admis à une audience pontilicalc.
ont tant Iravaillé et tant souffert. Dans cette union, que Léon XIII appelle de tous ses vœux, consiste surtout la force invincible qui sauvera le christianisme des assauts de la révolution et.du matérialisme scientifique.
La Hongrie avait déjà reçu, lors du centenaire de la libération de Pesth, un témoignage de la haute sympathie du clipf %\e l'Eglise; elle voulut exprimer sa reconnaissance par une manifestation solennelle de sa piété filiale. Le 30 novembre 1887, un pèlerinage national, le cardinal Simor en tête, traversa Rome, qui fut' étonnée de voir cette belle race de Madgyars aux riches costumes et aux allures guerrières, prendre le chemin du Vatican au lieu de se rendre au Quilinal. Ces nobles étrangers, les premiers qui marchèrent sur les traces des ouvriers français, représentaient les familles les plus anciennes et les noms les plus illustres de la Hongrie. Léon XIII leur donna audience dans la salle Ducale, où étaient réunis un grand nombre de cardinaux et d'évéques. Mgr Simor lut en langue latine un beau discours qui émut visiblement le souverain pontife. Puis il présenta au saint père les comtes Zicky, Szapary et Cziraky, porteurs de l'adresse officielle. Cette adresse, écrite sur vélin, était enfermée dans une boite en cristal de roche. Le tout était contenu dans un riche écrin blanc, orné de dessins en émail et portant les armes pontificales entrelaeées avec les armes de la Hongrie. Ensuite le cardinal-primat déposa aux pieds du pape onze volumes reliés avec magnificence et contenant les signatures autographes d'un million huit cent mille catholiques des divers diocèses du royaume. Les évcqiies hongrois vinrent l'un-après l'autre offrir au pape, dans des bourses brodées d'or, l'aumône de leurs fidèles pour la messe jubilaire du 4" janvier. Suivait une nombreuse deputation de la grande société nationale de Saint-Etienne. Son.président portait au saint-père non seulement une somme considérable pour le denier de saint Pierre, mais une liste des livres édités aux frais de la société et des exemplaires richement reliés de tous ces ouvrages. Rien ne pouvait être plus agréable au Vicaire de Jésus-Christ que ces publications religieuses, fruits de la foi et du zèle d'un peuple qui travaille à propager les doctrines évangéliques parmi
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toutfs les classes et à défendre le dogme et les institutions du catholicisme contre les attaques de l'incrédulité moderne.
Les dames hongroises furent aussi présentées à Sa Sainteté. Enfin tous les pèlerins eurent l'honneur d'être admis au baisempnt des pieds. Il y eut pour chacun une parole gracieuse, une marque de paternelle affection et un compliment délicat. Ces généreux pèlerins ne pouvaient s'arracher du lieu où le saint père les avait accueillis avec line joie et une tendresse si pleines d'émotion. Leur reconnaissance se manifestait par des cris enthousiastes, et le bon pape ne cessait d'y répondre par de nouvelles bénédictions.
Cette fête a été suivie d'une longue série d'ovations, et tous les peuples ont acclamé le chef de l'Église universelle, le docteur infaillible de la vérité, le souverain spirituel de plus de deux cents millions de fidèles, le seul roi temporel légitime de cette Rome qui doit à ses pontifes ses plus beaux titres de gloire (1).
Nous devons au monde catholique de ne point passer sous silence la réponse que fît Léon XIII à l'adresse présentée par les magnats de Hongrie au nom de toute la nation : « Chers fils, dit-il, votre présence ici, en ce moment, nous cause une grande joie à l'approche du cinquantième anniversaire de noire sacerdoce, que la bonté du Dieu conservateur va bientôt nous permettre de célébrer. Car votre attitude seule exprime ce que votre cardinal-primat vient de dire avec effusion, en un langage si élevé. En vérité, cette expression noble et éloquente de vos sentiments nous donne une vive consolation au milieu de tant de choses qui nous accablent de soucis. Pendant que vous évoquiez les souvenirs de votre passé natio. nal, nous semblions retrouver en vous les vertus qui distinguaient vos aïeux : vertus que, dans la bonne et la mauvaise fortune, la Hongrie a su garder telles qu'elles avaient brillé à l'origine même de votre nation, alors que votre glorieux apôtre, saint Etienne, crut en jetant les fondements de la constitution de son royaume, devoir chercher la consécration de
(1) Voici la liste des souverains, des princes, des présidents de corps d'État qui ont offert des présents à Léon XIII, à l'occasion du jubilé : catholiques, ( 46; chrétiens non catholiques, l(j; infidèles, 4.
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son œuvre auprès de ce siège du Prince des Apôtres. Nous avons donc plus d'une raison de vous féliciter de cette constante fidélité dans votre soumission et dans votre dévouement envers le siège apostolique. Si ce dévouement, en effet, a élé pour votre nation, dans tous les siècles passés, une source si abondante de salut, comme on vient de le dire, vous devez vous attendre avec une entière confiance, hién-aimés fils, à en recevoir une égale et même une plus grande mesure de bienfaits dans tous les temps à venir.
« 11 y a dans l'institution de la papauté une verlu divine el vivante, destinée de sa nature à opéref infailliblement le salut des peuples. Et il ne peut en être de cette institution comme des autres choses purement humaines : elle ne peut ni périr ni se transformer. G'estce privilège que les ennemis de l'Église nient hautement, dans l'effort qu'ils font pour enlever, à la religion catholique et au pape, vicaire de Jésus-Christ, les cccurs des hommes, el pour répandre au loin le feu de celte guerre dont nous avons à éprouver les plus grandesardeurs. [.eurs projets aboutissent néanmoins, comme tout le monde le voit, à un médiocre résultat. Grâce à Dieu, l'amour de la religion el le dévouement profond au saint siège sont toujours \ivants dans les cœurs; oui, ils y vivent et y croissent, profondément enracinés qu'ils sont, surtout dans l'âme du peuple."
« Vous en avez la preuve dans le zèle que l'on déploie de toutes parts afin de préparer la célébration de notre jubilé sacerdotal, dans ce concert merveilleux et spontané des volontés, dans cette multitude et celle variété inouïe d'offrandes que tout l'univers s'empresse de déposer aux pieds du pape. >')
^Léon XIII parle ensuite de l'encyclique à laquelle le cardinal Simor a fait allusion dans son discours. Le saint-père, prolilanl de la circonstance, recommande de nouveau d'observer fidèlement la règle de conduite qu'il a tracée au peuple fidèle de la Hongrie et à ses guides, soil religieux, soit laïques. « Efforcez-vous, ajoute-t-il, d'emporter comme fruit de votre pèlerinage à Rome, capitale de la chrétienté, el à l'auguste tombeau des saints apôtres Pierre el Paul, la résolution d'être de plus en plus dignes de vos aïeux. Que l'amour de l'Eglise s'accroisse en chacun de vous*, «avec, la soumission à l'au
'lES NOCES D*OR DE LÉON XIII. 541
torité du satint-siège ; que votre zèle à pratiquer tous las devoirs de la vie chrétienne se montre plus ardent. »
Quelques jours avant' l'arrivée des pèlerins hongrois, le saint-père réunit le sacré-collège {1). Il lui parla d'abord des préparatifs que l'on faisait pour son jubilé sacerdotal. Il remercia Dieu du fond de son cœur de l'avoir conservé jusqu'à ce jour, et jetant un regard sur l'univers,, il dit avec l'accent de la joie la plus yivë : « Les hommes de toutes les classes sociales et de toutes les contrées rivalisent les uns avec les autres, et en public et en particulier, pour nous combler des témoignages de leur respect, par des deputations, des pèlerinages hbrement entrepris chez les peuples des contrées les plus lointaines, par le nombre infini de présents qu'ils nous envoient et dont on peut dire avec la plus entière vérité q\ie la valeurdel objetet lelravailartislique sont seulement surpassés par raffection des donateurs. En tout cela éclatent d'une manière 'admirable la bonté et la puissance de notre Dieu. Il donne à son Église des forces et une vertu proportionnées aux épreuves de l'heure actuelle; il console ceux qui luttent pour glorifier son saint nom, et il sait, par les voies mystérieuses de sa providence, tirer des maux mêmes une riche compensation en bien. Nous y voyons aussi resplendir la gloire de l'Église. Elle éprouve en tout cela les effets de cette puissance, divine à laquelle elle doit la naissance et la vie; elle voit se manifester clairement l'Esprit-Saint qui la gouverne et l'anime, fondant les intelligences et les volontés des fidèles dans une parfaite union entre elles et avec le Pasteur suprême.
« Nous devons l'avouer, vénérables frères,' en votre présence, à la gloire de Dieu et de son Église, toutes ces manifestations jious causent un grand bonheur. Nous le disons hautement : notre cœur est profondément touché de ces nombreuses et éloquentes preuves d'attachement que nous rece- .vons de la part des peuples chrétiens. Nous ne saurions jamais l'oublier. »
A cette allégresse se mêle une tristesse profonde occasionnée par la conduite du gouvernement piémontais : « Ah! bien
{ij consistoire du ù'J novembre 1887.
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difTérenls sont les motifs qui font agir les ennemis de l'Église au milieu de cette nation catholique- Au lieu de montrer de l'ardeur à trouver des movens de conciliation, ils ne sont occupés, sous le prétexte du droit national, qu'à faire la guerre à rÉuli-e. Ils n"hésitent pas, dans leurs outrageants discours, à enllammer contre le saint-siège les passions populaires. Ils viennent de nous causer, à nous et à tous les catholiques, une nouvelle et cruelle douleur. »
Le saint-père fait allusion aux deux lois néfastes du parlement italien contre les droits sacrés de l'Église : l'une abolit dans toute l'Italie le droit immémorial de percevoir les dîmes ; l'autre enlève à l'Église ses propriétés immobilières et attribue aux laïques seuls le pouvoir de les administrer. C'est la spoliation à peu près complète (I). Et cependant le ministère Crispi ne s'en tiendra point là, et ces mesures vexatoires ne seront pas le dernier mot de la révolution antichrétienne. Le roi Humbert, qui connaît les tendances et les vues de son premier ministre, sanctionne tout en signant les lois et les décrets. De plus, la campagne entreprise en Italie, comme en France, dans le but de laïciser les écoles, est poussée avec une vigueur inouïe. Ûû paraît même décidé à recourir à des voies de rigueur pour enlever aux catholiques les derniers restes de leurs libertés religieuses et civiles. En un mot, le gouvernement piéraontais semble prendre à cœur de mêler l'amertume à cette coupe de bonheur que toutes les autres nations chrétiennes s'efforcent de faire déborder.
Il est facile de comprendre l'émotion du sacré collège , quand le saint-père, après avoir énuméré ses sujets de plainte, conclut en ces termes : « Voilà, vénérables frères, les maux que nous signalons dans cette circonstance solennelle, et à vous et au monde catholique, priant Dieu en même temps qu'il daigne modifier la situation politique de l'Italie, et qu'il lasse contribuer efficacement au vrai bien et à la vraie gloire de la patrie les pi'ojets et les actes de tous ses enfants.
<i Au surplus, vénérables frères, nous mettons toute notre
(1) Le pape, malgré sa détresse, a distribué une somme de cent quarante mille francs aux pauvres de Rome, à l'occasion de son jubilé. Voir la Lettre adressée au cardinal Parocchi, le 2a décembre 1807.
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conHance dans Ja puissance et dans la bonlé divines Dieu du haut de sa sainte montagne, voit les afflictions de son peuple; et, b.en qu'il tarde à manifester la force de son bras Il ne manquera point, au temps fixé dans ses conseils dan' porler a son Eglise le secours opportun » '
En dehors de l'Italie, les fêtes jubilaires devaient rapprocher du saint-siège , non seulement les États catholiaues quune fausse politique avait rendus indifférents ou à neu près hostiles, mais aussi les puissances que le schisme et Théresie avaient, depuis des siècles, arrachées violemment au centre de 1 unité. L'Angleterre, nonobstant ses préjugés traditionnels contre la cour de Rome, avait reçu le légat du pape avec des honneurs exceptionnels, lors du jubilé' de la reine Victoria. Dès le commencement de décembre 1887 les journaux semi-ofïîciels de Londres annoncèrent que le du^ de INorfolk premier pair de la Grande-Bretagne, allait être charge d une ambassade auprès de Léon XIIL En effet le 17 du même mois, le hoble personnage et sa suite étaient admis par le pape a une audience.solennelle. Le duc remit à Sa Sainteté une lettre autographe de la reine, et, au nom de Sa Majesté, 1 fehcita Léon XIII à l'occasion de son jubilé et le complimenta sur ses grandes qualités de pontife et de médiateur Le pape, dans une réponse gracieuse mais réservée, remercia la souveraine de la liberté accordée aux catholiques dans les Nastes Etats de la Grande-Bretagne (1). On devinait, dans le rnonde politique, que le cabinet anglais, tout en faisant peser sur la malheureuse Irlande une loi de répression impitoyable avait consulté Sa Sainteté sur les meilleures mesures à prendra
s'Tf îTéT \ 'r"'''"'" ' '^''' P°"^^-^' - -"-^'-it un SI vif intérêt et au discours de l'ambassadeur extraordinaire et a la réponse du pape Les Irlandais regardaient avec défiance la mission du duc de Norfolk. Ils auraient préféré qu'on les aissat défendre seuls leur autonomie na«onale. Ils compî taient sur 1 énergique résolution que leurs évoques, leurs prêtres et 1 elite de la population avaient prise de tout souffrir pour protéger contre les lois de lord SaUsbury les restes de
(1) Voir l'Univers des 17, 21 et 22 décembre 1887.
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ia race celtique; ils voyaient aussi avec joie que l'opinion publique, même clans la Grande-Bretagne, devenait de jour en jour plus favorable à leurs revendications.
Léon XIII se liouvait dans une situation délicate. D'une part, la cause de l'Irlande opprimée ne pouvait pas lui rester indiiïérenle; d'autre part, il devait se réjouir de voir le gouvernement britannique se rapprocher de la papauté et honorer le chef de l'Église par une ambassade solennelle.
Le duc de Norfolk, après avoir rendu compte à Londres de son ambassade auprès du Vatican, se mit de nouveau en route pour Rome. Ce voyage subit émut un peu l'opinion. Cette fois, cependant, le noble personnage se proposait un but ostensiblement religieux. Interrogé à son passage en France, il aurait répondu qu'il allait à Rome uniquement pour offrir au saint- père les hommages et l'offrande du cercle catholique de la Grande-Bretagne, dont il est président. Ce fut, en effet, avec les députés de ce cercle et un nombreux concours de pèlerins anglais, qu'il obtint une audience le 26 décembre (1). jMais, malgré ses dénégations formelles, plusieurs persistèrent à dire qu'il était chargé par le gouvernement de présenter au pape une nouvelle proposition relative à la question irlandaise. Nous savons aujourd'hui ce qu'il y avait de vrai dans cette rumeur publique.
La Prusse s'associa comme l'Angleterre aux manifestations universelles. Le lendemain de Noël, il y eut à Cologne une fête en l'honneur du pape. Léon XIII y fut d'autant plus sensible qu'il avait travaillé avec plus de zèle à procurer à l'Allemagne le bienfait de la i>aix religieuse et les fruits durables d'une vraie liberté. La ville de Cologne n'avait rien négligé pour que la fête fût magnifique. Dès les premières lueurs du jour, les cloches de toutes les églises invitèrent les fidèles à la solennité qui devait avoir lieu dans la cathédrale gothique, l'un des plus beaux chefs-d'œuvre de l'art chrétien. Le vaste édifice fut trop étroit pour contenir la multitude accourue de tous les pays voisins. Plus de cent confréries et corporations avec leurs
(1) Dans l'audience du 2G décembre 1887, le duc de Norfolk offrit personnellement au pape un don de 300j000 francs.
LEON XIII, DANS SES ROBES PONTIFICALES ORDINAIRES
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bannières el douze corpsde musiciens prirent part à laprocession, que présidait M^' Krementz avec son chapitre mélropolilain, l'élit^du plerg^ réguljQrjt séculier de h yille et les élèves
La vie religieuse et la prédication. Saint Antoine de Padoue démontre la présence réelle.
du grand et du petit séminaires. On remarquait dans le défilé toutes les autorités civiles et militaires, tous les corps de l'État qui s'étaient fait un devoir de paraître au premier rang parmi les enfants dévoués de Léon XIII. La messe pontificale et le
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Te Deum terminés, la procession se rendit au palais municipal. Là, dans la vaste salle d'honneur, décorée pour l'occasion, M. Reichensperger , si connu par son opposition au cul tu rkampf, présida la fête civile, et l'avocat général, M. Sieger, lit l'éloge de Léon XIII. Le soir, la cité entière fut illuminée.
Les autres villes catholiques de l'Allemagne voulurent aussi manifester leur attachement au saint-siège. Aix-la-Chapelle, Bonn, Trêves, Crefeld, Munster, Dusseldorf rivahsèrent avec Cologne. Mayence déploya un zèle tout spécial, grâce à la direction de son évêque et à la sympathie des autorités. A Carlsruhe, le ministre d'État, M. Reyenhauer, présida la fête qui fut célébrée dans une vaste salle où plus de quatre mille personnes acclamèrent Léon XIII. A Breslau, le prince-évêque, M"' Kopp, qui a si heureusement travaillé à la pacification religieuse de la Prusse, se distingua le jour de la Saint-Etienne, par'l'éclat qu'il fît donner aux solennités religieuses et civiles. Le soir il conviait à un banquet 250 des personnages les plus éminents de la province^
Pendant que les nations où le protestantisme domine, s'empressaient de fêter les noces d'or de Léon XIII, un fâcheux incident se produisit à Rome même et vint tout à coup' surexciter l'opinion. Le maire ou syndic de la ville se rendit au Vatican, et pria le cardinal vicaire d'offrir à Sa Sainteté les hommages et les vœux du conseil municipal et des catholiques de Rome. Cet acte de simple courtoisie provoqua la colère du premier ministre. M, Crispi, qui manda le syndic, lui adressa de vifs reproches et le fit révoquer immédiatement par un décret royal. Ce décret parut le vendredi 30 décembre, et remplit de consternation la population catholique de Rome et les milliers d'étrangers accourus, pour les fêtes jubilaires. On afQrmait que le roi Humbert avait lui-même en-, courage le syndic à faire sa démarche^ au Vatican. Mais le premier ministre était, de son côté, bien connu pour ses principes antimonarchiques et son hostilité contre le chef de l'Église. Il devait à ces principes et à la maçonnerie juive, maîtresse de Rome et de l'Italie, de frapper un grand coup devant les représentants des puissances et les pèlerins de .toutes les nations; ce coup "allait, êtr^ une déclaration de
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guerre à outrance contre la papauté/ au moment même de son apothéose dans la personne de Léon XIII. Le Toi d.u Piémont, porté au Quirinal par l'invasion révolutionnaire, ne pouvait rien contre la volonté de M. Crispi. Il y eut donc un moment de pénible incertitude. On se demandait si Saint- Pierre et le Vatican seraient protégés, le premier jour de l'an, contre l'impiété, et si le gouvernement allait répondre de la paix publique et de la sûreté du pape et des pèlerins. Mais, malgré le mauvais vouloir du ministre, il fallut respecter les droits des catholiques et céder devant l'opinion; à la dernière heure, la préfecture de Rome promit au saint-père de maintenir l'ardre aux abords du Vatican et jusque dans l'intérieur de la basilique. Elle observa loyalement sa promesse.
L'heure solennelle approchait. Rome était remplie de pèlerins. Une quarantaine de cardinaux, plus de deux cents archevêques et évêques, des milliers de prêtres et de fidèles apportaient au pied du trùne apostolique des adresses de felicitation et de riches offrandes. Tous espéraient le bonheur d'une audience, d'une bénédiction, d'une parole d'affection, d'encouragement pour eux-mêmes et pour les absents qui avaient si généreusement contribué aux préparatifs de cette fêle de la catholicité. Si le pape eût été libre de franchir le seuil du Vatican, de se montrer à ses enfants bien-aimés, de parcourir les rues de Rome, comme le faisait Pie IX avant la journée néfaste du 20 septembre 1870, la joie et l'enthousiasme n'auraient pas connu de bornes.
Léon XIII n'écoutait point la fatigue et semblait oublier les soins que réclamait sa santé. Le vendredi 30 décembre, il reçut le cardinal Schiafïino et la commission internationale du jubilé. Le commandeur Acquaderni de Bologne, dont le zèle intelligent et infatigable avait été couronné d'un plein succès, lut une adresse au noin de tous et présenta au saint-père deux millions soixante-dix mille francs pour les honoraires de la messe du l^"" janvier. Cette somme, formée de petites cotisations de cinquante centimes, représentait l'oblation volontaire de plus de quatre millions de fidèles qui sollicitaient une part spéciale dans les intentions du souverain pontife, célébcant
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l'augusle sacrifice, le -jour de ses noces d'or. Rien n'était- plus; capable de toucher le cœur paternel de Léon XIII.
Un autre-sujet d'allégresse était réservé au souverain pontife. ;Le 31 décembre, les négociations engagées entre le saintsiège et la Confédération colombienne se terminèrent par un concordat. Le cardinal Rampolla, au nom de Léon XIII, et le général Vêlez, envoyé extraordinaire et ministre plénipotentiaire de la Colombie, apposèrent leurs signatures à ce traité de paix, religieuse. Ce fut un événement heureux pour la république de l'Amérique du Sud, qui,. dans les dernières années du règne de Pie IX, avait été menacée d'un schisme total, sous l'influence néfaste et tyrannique de la franc-maçonnerie. Nous savons comment la république de l'Equateur a voulu, rivaliser avec la Colombie pour répondre aux vœux du saintpère.
Au soir de cette belle journée, pendant que le saint-père essayait de prendre un peu de repos pour se préparer aux faligues du lendemain, le télégraphe lui apporta de Gatchina la dépêche suivante de l'empereur Alexandre III : « Très Saint- Père, je prie Votre Sainteté d'accepter mes sincères félicitations, à l'occasion du cinquantième anniversaire de son entrée dans le- sacerdoce de l'Église à laquelle son glorieux pontificat a su rendre de si éclatants services. Désireux d'assurer les intérêts religieux de mes sujets du rite catholique romain, je ne doute pas que la haute sagesse dont Votre Sainteté a donné tant de preuves ne me permette de concilier les besoins de l'Église romaine, en Russie, avec les principes fondamentaux de mon empire (1). »! Les frètes-dû souverain, les grands ducs Serge et Paul, le chancelier impérial et le ministre de l'intérieur envoyèrent aussi leurs félicitations à Léon XIII.
La nuit du 31 décembre s'écoule lentement au gré des pèlerins de toutes les nations ; enfin, une douce lumière brille sur le Vatican et une nouvelle aurore se lève pour le pape prisonnier.
(1) Voir les adresses des autres souverains dans l'Univers de décembre 1881 et de janvier 1888, v'
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Le !*"■ Janvier 1888 doit figurer parmi les plus beaux jours de l'Église (1). La préfecture de.Rome, grâce à l'intervention du roi et de la reine, avait pris, les dispositions nécessaires pour assurer l'ordre et la tranquillité dans les rues, aux abords du château Saint-Ange et sur la placeSaint-Pierre. Les troupes pontificales se chargeaient d'empêcher tout désordre à l'intérieur de la basilique. Le pape ne se sentant pas la force de célébrer une grand'messe pontificale, on modifia le personnel qui devait composer le cortège. Les patriarches, Ips archevêques et les évêques, les divers corps de la prélature 'romaine, les camériers d'honneur décape et d'épée, ne devaient pas figurer dans la procession. Us allèrent, avant la messe, occuper les sièges qui leur avaient été préparés dans l'abside de Saint-Pierre. Le sacré collège seul, le chapitre de la basilique et les officiers de service précédèrent et accompagnèrent la sedia gestatoria. Grâce à cette mesure, on abrégea beaucoup le temps du défilé.
Le majordome de Sa Sainteté, M^"" MacChi, avait distribué trente-cinq mille billets d'invitation, et il avait pris toutes les mesures pour interdire la basilique aux personnes qui n'étaient pas munies de ces cartes d'entrée. Les portes grillées du porche avaient été fermées. Le public n'était admis que par la porte de Charlemagne, à gauche du vestibule-. Les étrangers de distinction, les membres des deputations, les évêques et lesprélats entraieiit par la porte de Pie VL à l'angle le plus rapproché du transept gauche. La garde palatine et les gendarmes pontificaux indiquaient à chacun la place qui lui était résejvée. Enfin la porte Sainte- Marthe, au fond du même transept, donnait ^acces au corps diplomatique et à la noblesse romaine.
Des groupes nombreux de pèlerins avaient passé la nuk sous la colonnade de Berjiini, soit parce que les hôtels re-
(1) M. Cornély; Rome et le Jubilé de Léon XIII.
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gorgeaîenl d'étrangers, soit parce qu'ils voulaient entrer les premiers à Saint-Pierre. Après minuit, les voitures commencèrent à stationner dans les rues, et peu à peu la ville entière se mit en mouvement. A cinq heures et demie, les cloches de la basilique s'ébranlent et toutes celles de la ville leur répondent, annonçant au monde la grande solennité jubilaire. Déjà les pèlerins sont sur pied et s'acheminent vers le pont Saint- Ange. Le froid est vif, les étoiles brillent d'un vif éclat et se détachent sur la voûte grise du firmament. Il faut attendre quatre heures avant la cérémonie; mais, n'importe, on veut s'assurer une place convenable pour voir le saint-père à l'autel en ce jour si cher au cœur de ses enfants.
A six heures, la place Saint-Pierre est occupée militairement par la gendarmerie de la préfecture. Personne ne peut s'approcher de la basilique sans montrer son billet d'invitation. Les premiers arrivés dans l'intérieur du vaste édifice, y trouvent une atmosphère tempérée, et admirent les grandes lignes de l'édifice se dessinant à la lumière dès quatre-vingt-treize lampes qui brûlent jour et nuit autour de la Confession. Les gardes qui veillent déjà dans l'intérieur, dirigent ces premiers venus vers les places non réservées. Une double balustrade destinée à protéger le cortège pontifical . part de la porte qui communique avec le Vatican; elle descend la nef latérale et remonte la grande nef jusqu'au niveau des deux premiers piliers du dôme. L'espace compris dans l'immense carré formé par les quatre piliers et l'abside est réservé aux personnages d'élile accourus à la fête. Les pèlerins, munis de billets, se placent auprès de la balustrade, d'où ils peuvent voir le défilé de la procession et l'autel où le pape doit célébrer le sacrifice divin. On dirait une marée vivante dont les flots remplissent peu à peu la basilique.
A huit heures, l'intérieur présente un coup d'oeil magnifique. Les piliers sont drapés de damas rouge, bordé de galons d'or. Sous le dôme, les colonnes de bronze du baldaquin s'élancent vers les voûtes, qu'illuminent les premiers rayons du soleil levant. L'autel papal, avec ses chandeliers d'or massif et ses riches draperies, attend le grand prêtre de la loi nouvelle; pendant que les lampes, suspendues autour du tombeau
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du premier des papes, scintillent toujours et symbolisent la ferveur et la foi du monde chrétien. La gardé palatine avec ses plumets blancs et la gendarmerie pontificale avec ses hauts bonnets à poil, dominent la foule et se joignent aux gardes suisses et aux camériers de cape et d'épée poui: maintenir le bon ordre.
Neuf heures vont sonner. Les tribunes réservées se remplis sent. Ici, se rangent des dames en robes et en mantilles noires; là, des hommes portant des habits noirs et des cravates blanches. Dans la grande nef, en face des deux premiers piliers du dôme et devant la Confessipn, est une estrade élevée d'où le souverain pontife doit donner, après la messe, la bénédiction Urhi et Orhù
Vers le fond de la basilique, est une tribune destinée aux princes et aux souverains; derrière,, s'élève l'estrade d'où le grand maître de la chapelle pontificale doit diriger la musique vocale de la maîtrise et donner le signal aux trompettes et aux chantres qui sont placés dans les galeries de la coupole, à cent cinquante pieds. au-dessus des spectateurs. Les chevaliers de Malte, que l'on distingue à leur armure resplendissante, occupent la tribune voisine des souverains. Cet ordre» rétabli par le pape, sert les pauvres et les malades, en attendant qu'il puisse tirer l'épée pour la défense de l'Éghse. L'aristocratie romaine a aussi sa place d'honneur. La vaste enceinte demicirculaire du rond-point est pleine d'étrangers de distinction. La tribune du corps diplomatique est également au complet, au moment où l'horloge marque neuf heures. La foule a envahi les deux extrémités de la nef et des transepts. L'église de Michel-Ange, disposée pour contenir dans son enceinte les réprésentants du monde entier, est l'image de cette demeure éternelle où Dieu rassem'ble ses élus autour du trône de l'Agneau.
L'émotion gagne déjà les cœurs. L'assistance est debout et regarde vers la nef latérale et la chapelle du Saint-Sacrement. C'est par là que doit entrer le cortège pontifical. Tout à coup, on voit s'ouvrir .une porte à moitié cachée par des rideaux de damas. Voici les suisses de la garde avec leurs casques d'acier, leurs panaches blancs et leurs hallebardes. Suivent les ca-
mériers qui sont de service. Viennent ensuite les cardinaux* en cappa magna. Derrière le sacré collège, s'avancent les g^afdes-nobles avec leurs casques d'or à plumet blanc, puis les nobles de la garde suisse ayant sur l'épaule la grande épée nue à deux mains dont se servaient leurs ancêtres, les libérateurs de rilelvétie. La tête du cortège dépasse la chapelle duTrès-Saint-Sacremént et débouche à l'extrémité de la nef, vers l'entrée du milieu, quand les rideaux de damas rouge se relèvent et laissent apparaître la sedia gestaloria portée par les bussolanti. ^
\ Léon XIII est assis sur son trûne entre deux éventails de plumes blanches; sur sa tête brille la mitre offerte par l'empereur d'Allemagne, et il est vêtu d'une chasuble d'un grand prix. Son visage, demi-transparent comme l'albâtre, est tout radieux, et dans ses traits se reflètent la joie et la tendresse d'un père ; il s'incline vers ses enfants et les bénit (1). Aussitôt, dans la tribune de la maîtrise, des voix graves et sonores entonnent le Tu es Pelrus de Paleslrina, et les trompettes d'argent répondent de la coupole. On dirait l'Église du ciel s'unissant à sa sœur, l'Église de la terre. On ne peut rien imaginer de plus sublime.
A la vue du saint-përe, les trente-cinq mille hommes assemblés dans la basilique, sont saisis d'une émotion irrésistible et ne peuvent maîtriser les sentiments qui les dominent; ils laissent échapper de leurs cœurs des vivats qui couvrent la voix des chantres et le son des trompettes : Vive Léon XI 11! Vive le Pape! Vive le Pape-Bol ! Les larmes couleiit de tous les yeux. .Impossible de contenir l'élan qui s'empare des pèlerins, de la noblesse romaine, du corps diplomatique lui-même. C'est une commotion électrique qui gagne Jtous les rangs.
Les cris de joie retentissent avec plus de force, quand la sedia gestaforia arrive au milieu de la grande nef et que Léon XIII, comme une vision céleste, domine au-dessus de la foule.' Le saint-père est visiblement ému, et ses lèvres semblent articuler des paroles que personne ne peut entendre, mais que
0) Voîr VUniters et te Monde.
Saint Thomas, le prince des théologiens. Le Docteur angélique explique à Saint Louis les gloires de Marie au ciel. Fragment du Couronnement de la Vierge^ de fra Angelico.
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tout ie monde devine. Il esl emprisonné dansson palais, et tout ce qu'il y a de plus criminel et de plus vil peut l'insulter impunément; et voilà qu'il entend un écho du monde entier qui répète : « 0 Père, ô Pontife, ù Roi de nos cœurs, triomphez en ce jour; les princes et les peuples sont à vos pieds; les nations vous acclament .et reconnaissent en vous le Vicaire de Jésus-Christ! »
Le cortège continue sa marche et Léon XIII arrivé à la Confession, descend de la sedia gestatoria. La garde noble se place de chaque côté de l'autel, et la messe jubilaire com^ mence. Le souverain pontife, humblement penché vers le crucifix, §e frappe la poitrine et demande au Seigneur des seigneurs le pardon de ses fautes. Il monte ensuite les m.arches de l'autel. La pâleur de son visage, les larmes qu'il s'efforce en vain de comprimer et le tremblement de. ses mains disent assez combien cette scène indescriptible a remué toutes les iîbres de son être. L'assistance est maintenant à genoux et prie avec le pontife. Sur toute la surface du globe, à cette même heure, destnilliers de prêtres célèbrent le saint sacrifice. Et ainsi le sang de l'auguste Victime coule en même temps sur tous les points de la catholicité et sollicite le saint de l'Eglise et la délivrance de son chef.
Au memento des vivants le pape s'arrête, et embrassant dans sa pensée les deux cent vingt millions d'âmes qui lui sont confiées, il les présente au Dieu des miséricordes. A la consécration, les trompettes d'argent se font entendre sous la coupole comme des voix venant du ciel, tandis que le souverain pontife élève l'Hostie sainte et le Calice du salut, et les offre à l'adoration des fidèles. Au memento des morts Léon XIII s'arrêta longtemps aussi. On lui avait envoyé des raillions composés de sommes minimes; il voulait, à cette heure solennelle, témoigner son affection aux pieux donateurs en priant pour leurs chers défunts.
Les chants que firent entendre les maîtrises de Rome pendant cette messe, empruntèrent aux circonstances leur inspiration et leur caractère. Après l'élévation, deux chœurs, dont l'un était placé dans la coupole, mêlèrent leurs notes graves pour saluer le Dieu de l'Eucharistie. Ces chants, exé-
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'cutés à Saint-Pierre, pour le jubilé d'un pape, rappelaient aux pèlerins de toutes les nations quelles doiveiit être les harmonies des cieux.
A la fin de la messe, le pontife s'agenouille devant l'autel et récite les trois Ave Maria, en alternant avec l'assistance; puis toutes les voix s'unissent pour répéter en l'honneur de Marie le Salve Regina ; enamle le pontife dit d'une voix claire et forte la belle prière qu'il a lui-même composée : il supplie Dieu, notre refuge et notre force, d'exaucer son peuple, et il conjure l'archange saint Michel de refouler au fond de l'abîme son antique ennemi dont la malice s'acharne toujours à la perte du genre humain.
La messe des noces d'or terminée, Léon Xlll entonne le Te Devm d'action de grâces, que continuent la maîtrise et le peuple. Ce chant est familier à toutes les nations de la catholicité; aussi plus de 30,000 voix redisent en chœur les paroles du beau cantique etremplissentle vaste édifice. Lepape, debout entre les évêques assistants, goûte chaque parole de l'hymne sainte, et, après les mots : « J'ai espéré en vous. Seigneur, je ne serai point confondu », il lit les oraisons et remonte sur la sedia (jestatoria. On lui enlève lamître pour lui mettre la tiare dont le diocèse de Paris lui a fait cadeau. Le cortège défile, et le pontife-roi, assis sur son trône, promène ses regards paternels sur la multitude émue et recueillie. On place la sedia sur l'estrade préparée devant la Confession, vis-à-vis de la statue en bronze de saint Pierre. Cette statue, suivant la coutume adoptée pour les solennités pontificales, est revêtue d'une riche chape en drap d'or et porte une tiare sur la tête et un anneau au doigt. Le présent et le passé se confondent dans ces augustes souvenirs, et la longue dynastie des papes s'afTirme flans son immortelle durée.
Le saint père se prépare à donner la bénédiction pontificale. Toute l'assemblée se met à genoux ç le sacré collège forme un demi-cercle auprès de l'estrade, puis autour des cardinaux se rangent les prélats assistants et la garde noble. Le pape ayant déposé la tiare, lit les prières prescrites dans le livre que lui présente à genoux le cardinal vicaire, Mgr Parocchi. Jusqu'aux coins les plus reculés de l'église règne le plus profond
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silence. Tout le monde veut entendre les accents de cette voix qui appelle sur la terre la miséricorde et le pardon du ciel. Les yeux sont fixés sur cette majesté qui semble grandir quand elle élève et étend les hras pour bénir : Benedictio Dci omnipofenlis, Palris, et Filii, et Spirilus sancti, descendal super vos et maneat semper! » Trois fois la main du pontife fait le signe de la croix sur les tètes inclinées. Aux dernières paroles, répond un amen qui sort comme un cri de reconnaissance et de bonheur du sein de la multitude.
Léon XIII reprend la tiare, et le cortège se remet en roule. Mais à peine le trùne apparail-il au milieu de la grande nef, que de toutes paris éclatent de nouveau les vivais enthousiastes : « Vive Léon XIII! Vive le Pape-Roi ! Vive notre Saint- Père! »
Les gendarmes, les gardes, les personnages qui entourent le pape, s'efforcent en vain d'arrêter ces manifestations. Les pélerms accourus pour honorer leur pontife suprême, sont comme transportés hors d'eux-mêmes à la vue de cet auguste visage de ponlife. Chacun, dans sa langue maternelle et avec les expressions que dicte l'ivresse de l'amour filial, salue le Vicaire du Christ, tend les bras vers lui, agile son chapeau, son mouchoir, et sanglote quand il ne peut plus parler. A mesure que le cortège pontifical s'avance vers le bas de l'église, les acclamations deviennent plus chaleureuses, et les cris delà foule se faisant entendre sur la place Saint-Pierre, se mêlent au son de t outes les cloches.
Ces milliers d'étrangers ne verront plus leur père; qu'on "les laisse savourer les joies surhumaines qu'ils goûtent à celte heure à jamais mémorable. Le pape essaye en v'ain de contenir son émotion pendant que, tout autour de lui, ces trente à quarante mille cœurs lui disent si haut leur vénération et leur amour. Penché en avant, il répond à leurs acclamations par des bénédictions, par des gestes éloquents qui leur envoient tendresse pour tendresse. Puis il s'affaisse en arrière, pâle, les yeux fermés, priant pour ce troupeau qui vénère et acclame l'image vivante de l'éternel Pasteur des âmes.
i-^nfin, Léon XIII se dérobant à l'ovation la plus belle, -la plus touchante que jamais pape ait reçue, descendit de Sort
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Irùne dans la cfiapelle des paramenéi, ou. délia Ptela, se jeta^ sur son prie-Dieu, et donnai. un libre cours à ses larmes. Personne n'osa interrompre la longue prière du pontife. On se ■contenta de dire intérieurement : « Voilà comment ce père aime ses enfants (i)î )>
Le vénérable cardinaIJoseph Pecci, qui, le 1" janvier 1838, avait assisté son frère à sa première messe, dans la petite chapelle de Saint-Stanislas, au Quirinal, ne pouvait se trouver à côté de Léon XIII à l'autel de la Confession, le 1^' janvier i888. Il n'était pas loin, cependant. Vers neuf heures, il était entré dans la basilique, à demi porté par son secrétaire et escorté par des gardes suisses. Comme il devait être touché, lui aussi, de ce spectacle grandiose, de ce triomphe incomparable (2)1
Les fêtes continuèrent pendant toute l'année, et les pèlerinages ne cessèrent d'afïluer au Vatican. Le mardi 3 janvier, les divers comités italiens furent reçus en audience solennelle par le saint-père dans la salle Ducale. En répondant à leur adresse de felicitation, Sa Sainteté insista sur la satisfaction particulière qu'elle éprouvait en voyant réunis autour d'elle les représentants de sa chère Italie,
L'attitude que le gouvernement avait prise, surtout dans les deux dernières semaines, imposait au souverain pontife le devoir de protester une fois de plus contre la politique du ministère et contre les calomnies de la presse révolutionnaire et ofTicieuse : « Il n'a jamais manqué, dit Léon XIII, de fils ingrats nés au sein même de l'Eglise catholique, qui, méconnaissant les bienfaits insignes de la papauté, se sont donné la tâche delà combattre. Et, pour ne parler que de notre temps,
(1) Dans l'allocuiion consistoriale du !«'' juin et dans l'encycliqu* Eoteùnle jcim anno, publiée le ^ décembre' 1888, Léon XIH rapelle les douces émotions que son jubilé sacerdotal lui a procurées.
(2) Il y a quelques mois à peine, le cardinal Joseph Pecci. s'est, pieusement endormi dans le -Seisticun
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une Térilable conspiration s'est faite, ourdie avec l'art le plus perfide, pour dénigrer la papauté et la représenter comme l'éternelle ennemie de l'Italie. Mais vous, très chers fils, bien loin d'accueillir cette accusation insensée, que les siècles démentent solennellement, vous venez ici donner un témoignage de respect et d'attachement à la j)apauté, en vous rangeant courageusement parmi ceux qui en reconnaissent l'inQuence bienfaisante, qui se glorifient de lui être fidèlement dévoués, et qui désirent la voir rétablie dans cette condition de véritable et souveraine indépendance et de pleine liberté qui lui est due à tant de titres...
« Nous le savons bien, à cause de ces sentiments qui sont pour vous un devoir, on vous accuse de ne pas aimer votre pays, d'en vouloir, au contraire, l'avilissement et la ruine. Que cette accusation ridicule ne vous émeuve pas. La vérité, c'est que la papauté est la gloire la plus éclatante et la plus pure de l'Italie. La vérité, c'est que l'Italie, en union avec la papauté, sera la première à en éprouver la vertu salutaire, comme elle en est la plus rapprochée, et qu'en tous les pays du monde où il se trouve des populations catholiques, elle sera- respectée et aimée. Au contraire, si elle est en guerre avec la papauté, il s'ensuivra des divisions et des dissensions à l'intérieur, une diminution de prestige au dehors, et de toutes parts des obstacles et des difficultés sans nombre. La vérité, c'est que les Italiens qui se rallient au pape et réclament son indépendance, non seulement font en cela leur devoir comme catholiques, mais assurent beaircoup mieux et dans une plus large mesure les vrais intérêts de leur patr.ie.
« Regarde?, bien ce qui arrive en ce moment. La simple circonstance de notre jubilé sacerdotal a ému le monde. Non seulement les catholiques et les particuliers, mais les souverains, les princes, les gouvernements et les corps publics ont youlu rivaliser pour prendre part à la fête jubilaire, et nous témoigner leurs sentiments de respectueuse affection et de haute considération. Assurément ce fait est dû à l'action de la divine Providence, qui fait servir à la gloire de l'Église les circonstances les plu? simples et les instruments les moins précieux. Mais ce fait trouve sa vraie raison dans l'importance
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souveraine de la papauté, dece phare lumineux que Dieu a posé au milieu des peuples pour les guider vers le salut; de ce pouvoir universel qui est de tous les temps et de tous les lieux, qui survit et reste debout, même quand tout croule à l'enlOTiT, ^t qui sort des persécutions plus glorieux et plus fort.
« Quelle nation ne s'estimerait heureuse et honorée d'abriter dans son sein cette institution divine? Quelle folie, au con-
Fig. 426. — Tiare offerte à Léon Xlil par 1a ville de Paris.
traire, de vouloir la rapetisser en faisant du mode et des conditions de son existence une question d'ordre intérieur pour un pays Ou une nation! Quelle indignité de vouloir l'opprimer et l'humilier au siège même de sa vie, de vouloir mettre des obstacles à sa libre et bienfaisante action,, de la réduire à des conditions de servitude et de la faire dépendre de la volonté d'une assemblée ou d'un gouvernement! A coup sûr, les catholiques du monde entier, jaloux de la liberté de leur chef et ayant à cœur la cause de l'ordre et du salut de la société humaÏFie, ne pourront jamais le tolérer.
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« Puissent ces considéralions, chers fils, vous confirmer dans les sentiments que vous avez professés et vous fortifier dans la résolution d'y demeurer fidèles. Notre cœur, console par une démonstration si éclatante de votre foi et de voire inébranlable attachement au Vicaire de Jésus-Christ, vous embrasse avec la plus tendre affection de père, et vous souhaite tous les biens du ciel ; en même temps, il ne cesse d'implorer pour l'Italie les bienfaits de la paix et de la concorde, sans porter préjudice, comme de juste, aux droits du siège apostolique et de l'Église (l). »
. Le 5 janvier, Léon XIII célébra dans Saint-Pierre une messe basse pour les Italiens, qui s'y trouvèrent au nombre de 20,000, L'autel de la Chaire, au fond de l'abside, fut préparé pour cette fête, et on prit les mêmes précautions que pour la solennité du jour de l'an. Les troupes italiennes stationnèrent sur la place; tandis que la garde palatine et la gendarnxerie pontificale furent chargées de maintenir l'ordre dans l'intérieur de là basilique. La cérémonie eut tous les caractères d'une grande fêle. La duchesse de Toscane voulut. y assister, afin d'attester par sa présence le dévouement des souverains détrônés par îa révolution.
Le pape entra dans la basilique à neuf heures, assis sur une petite chaise à porteur. Il se rendit à la chapelle du Saint-Sacrement pour se préparer à la messe, puis traversa l'église vêtu du rochet et du camail de velours rouge. Il était escorté des membres de la cour pontificale, d'une douzaine de cardinaux, des gardes nobles et des camériers laïques. Les vingt mille Italiens lui firent un accueil des plus enthousiastes. Les bannières des anciennes villes étaient portées par les plus nobles personnages, comme une promesse et un gage d'union et de conciliation pour l'avenir.
Le saint père prit les ornémeTits sacrés au pied de l'autel de la Chaire où étaient rangés lés chanoines de Saint-Pierre et les cérémoniaires pontificaux. Le corps diplomatique et le patriciat romain occupaient leurs tribunes. Les membres des deputations avaient, aussi leurs places réservées. La muUi^
(4) Voir YUnîvers du 6 janvier t88?,)
LES NOCES d'or DE LÉON XIII. 561
lude des pèlerins remplissait le presbyterium ou l'espace entre l'autel de la Confession et l'autel de la Chaire, le pourtour du dôme , le transept et une bonne partie de la grande nef. Une centaine d'évêques étaient présents. L'affïuence, le coup d'œil, les chants de la maîtrise, le profond recueillement de la multitude, la touchante piété du souverain pontife, les acclamations de la foule offraient un spectacle sans égal à tous ceux qui n'avaient pas assisté à la fêle du 1" janvier.
Après la messe, le pape donna la bénédiction pontificale, et se rendit avec son entourage à la sacristie ou le chapitre avait préparé un déjeuner. Le cardinal Howard, archiprètre de la basilique, était absent pour cause de maladie; le cardinal Monaco la Valetta présida en son nom. Après le déjeuner, il présenta au souverain pontife un beau reliquaire en vermeil, destiné à recevoir une relique insigne du chef de saint Jean-Baptiste. Le pape, en acceptant ce don du chapitre, e.\prima la joie qu'il éprouvait de se x^oir dans cette grande fête de famille, entouré de l'élite de toute la péninsule. C'était pour lui une Vive consolation d'être témoin de cette profession solennelle de foi catholique et de dévouement à la papauté. On distribua aux invités une notice sur le reliquaire(l)-
Le souverain pontife passa de nouveau par la basilique, où les pèlerins l'attendaient. Ce fut une seconde ovation plus enthousiaste encore que les précédentes. Le cœur des Italiens s'était réveillé, si, de fait, il s'était jamais laissé aller à l'indifférence, et il ne savait comment témoigner au pape son amour et son attachement. C'est ^ans ces manifestations que l'âme d'une nation se retrempe et se prépare à de nouvelles luttes et à de glorieux triomphes. Les acclamations cessèrent seulement quand Léon XIII "eut disparu derrière la porte du Vati-
(1) Sur l'une des faces du reliquaire on avait grave ces vers de Léon XIII :
« Désertas Judœœ oras Baptista pererrans, Tçgmen cui cerium ; mella, locusta cibus, 0 vos errorum mersje caligine cajca, Audite, ô gentes, verba salutis, ait.
Instat surania dies; venturam judicis iiam, Effugite : 0 tandem pœnileat scelerum, Dolete liicc gemitu et lacrymis; Numenque piatc; Sic lutum ad cœli régna paraturUer. »
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can. Les soldais qui stationnaient sur la. place et entendaient se renouveler tous ces témoignages de vénération, s'unirent par la pensée aux vingt mille représentants de l'Italie. Ces pauvres enfants arrachés à des familles où la religion est en honneur, ne sont pas encore, malgré l'éducation militaire qu'ils ont reçue , du nombre de ces étrangers dont la haine de sectaire a éteint tout sentiment de respect et de soumission. Si le pape eût été libre de les bénir de la loggia extérieure, ils auraient mêlé leur voix à celle des vrais Romains pour saluer leur roi et leur père.
Le chef de l'Eglise n'est pas seulement la plus haute expression delà puissance sur la terre; il- a aussi pour mission de protéger tous ceux qui s'adonnent ù la haute culture de l'esprit. C'est pourquoi les sciences et les arts devaient contribuer à la magnificence de son jubilé sacerdotal.
Malgré les elTorts de la commission et le concours des étrangers les plus compétents, il ne fut pas possible d'achever les préparatifs de l'Exposition pour le 6 janvier, comme on l'aurait voulu. Les envois ne cessèrent d'arriver et d'encombrer la douane, pendant les mois de novembre et de décembre, et jusqu'au jour même fixé pour l'inauguration. Le 28 décembre, i 2,000 caisses avaient été reçues au Vatican, sans compter les dons innombrables apportés à Rome de toutes les parties du monde par les pèlerins eux-mêmes. Le comité central avait annoncé dans son programme que les cadeaux pouvaient être de deux sortes : les objets d'art et les objets destinés au culte ; l'empressement que l'on mit à répondre à son appel eut des résultats inespérés. Les objets destinés au culte devaient être distribués, après les fêtes, aux églises pauvres et aux missions lointaines. Ces trésors permettraient ainsi à Léon Xlll d'épancher sur l'univers le trop plein de sa charité apostolique. Avant la fin de l'année 1887, on comptait déjà, dans les salles du Vatican, 40,000 aubes et étoles, 50,000 chasubles; les calices et les ciboires formaient de véritables pyramides. 11 aurait fallu un édifice spécial, assez vaste pour cette Exposition vraiment universelle. Mais le pape était emprisonné; il ne pou* vait disposer de rien en dehors de ses appartements. Aussi, £omme le nombre et la Variété des offrandes surpassaient toute
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allenle, les membres de la commission se trouvèrent débordés. 11 était même impossible de trouver, dans l'intérieur du Vatican, un local qui permit de ranger par ordre les produits de l'art et de l'industrie de tant de contrées diverses. Toutefois, on fit des prodiges afin que l'inauguration ne fût pas retardée après le 6 janvier, La cérémonie eut lieu dans la salle de réception qui était beaucoup trop petite pour contenir les Italiens et les étrangers présents à Rome. Elle pouvait à peine recevoir 1200 personnes; or, il fallait compter l'entourage officiel du:
pape, le sacré collège, 300 archevêques et évêques, le corps dipl<5^ màtique, le patriciat romain, plu^ un grand nombre d'invités.
Voici comment
M. Cornély rend compte de l'inauguration : « Le trône pontifical est Fig. i27.
dressé en face d'un double escalier au sommet
duquel sont placés des chœurs et un orchestre. La cérémonie a commencé à midi trente-cinq; mais, dès onze heures, Jg^ cour Saint-Daniase était remplie d'équipages, les corri-
• Croix' pastorale offerte à Léon XHI pat lït chevalerie papale.
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dors du musée et les loges de Raphaël étaient encombrés de prélats en costumes de toutes formes et de toutes couleurs, qui offraient comme une résurrection du moyen âge. Le service était fait par la garde palatine, les Suisses et la gendarmerie pontificale.
« Le pape est arrivé en soutane blanche, accompagné de Quarante-deux cardinaux. Les chœurs ont sal'ué son entrée; puis lé cardinalSchiaffino, promoteur du jubilé pontifical, a prononcé un long discours, en italien, à la gloire du pape. Léon XIII a répondu très familièrement, son mouchoir de poche à bandes jaunesà la main, s'agitant dans son fauteuil, très vivant et de très belle humeur : il a déclaré l'Exposition ouverte (1). »
Nous empruntons au journal officiel de Rome et à d'autres sources autorisées un sommaire des discours du cardinal Schiaffino et du souverain pontife. « Le Vatican, résidence des papes, a dit Son Eminence, et Rome, la ville sacerdotale des grands et impérissables souvenirs, n'ont peut-être jamais vu, dans leurs jours de gloire, un spectacle pareil à celui que Sa Sainteté contemple en ce moment.
" Il ne s'agit pas d'un triomphe partiel : c'est le monde catholique tout entier qui se met à vos pieds, et par ses dons, par ses marques diverses d'affection, vous vénère et vous dit que, si votre pontificat a passé dix années très difficiles, si vous en- avez noblement supporté tout le poids, si vous avez rendu à l'Église et à la société d'incomparables services, vos bienfaits ne se sont pas portés sur des âmes oublieuses et ingrates. »
Faisant ensuite allusion aux fêtes nationales célébrées l'année précédente à Berlin et à Londres, le cardinal continue : « Nous avons assisté à des fêtes en l'honneur d'augustes personnages, données à* des époques. solennelles de leur vie, et nous nous en sommes réjouis ; parce que partout où le principe' d'autorité est reconnu et où la Majesté divine, source de tout pou^'oir, est vénérée dans le souverain? nous retrouvons la merveilleuse confirmation des doctrines, enseignées par vos
\i^) m1 Comély i^^ôTTïé et le Jubilé âe Léon XjUr
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prédécesseurs et renouvelées par vous avec une admirable'ele gance de forme et une- magnifique hauteur d'idées ; et nous retrouvons en même temps le gage d'un retour à deà conseils plus sages que ceux que l'on suit aujourd'hui. Toutefois, aucun des princes n'aurait pu, non pas voir, mais seulement désirer, ce qu'il nous est donné, à vous et à nous, d'admirer ici.
^ « Votre triomphe n'a rien de comparable daas le passé." C'est un triomphe auquel la force n'a eu aucune part, qui ne coûte à personne ni larme ni soupir, et dans lequel vos fils triomphent avec vous par leur foi. Quelle belle et joyeuse fête pour le monde entier! Si belle et si joyeuse que nous n'avons pas le courage de la troubler par les sombres pensées, qui', comme une épine, font saigner nos cœurs de catholiques.
« Nous aimons mieux nous rappeler que la Providence fait surgir les grands événements par des moyens imprévus, afin d'amener les hommes à l'accomplissement de ses desseins. Mêlons notre voix aux sons qu'un illustre compositeur trouva au fond de son âme chrétienne, et crions avec nos frères du monde entier : Vive Léon Xill! »
Des acclamations unanimes et répétées répondent à l'appel de l'éloquent cardinal. Puis, le pape ému prend lui-même la parole : « Il est doux et cher à notre cœur de père, dit-il, de voir que toute la grande famille catholique, que toutes les productions du génie, de la nature, de l'art et de l'industrie participent à la joie de cette fête. La générosité du pauvre, comme celle du riche, nous touche et nous console. Les souverains des pays civihsés, comme ceux des peuples encore barbares, ont contribué à cette Exposition grandiose. Beaucoup de ces innombrables cadeaux sont le fruit d'un travail laborieux, supporté avec abnégation.
« Mais ce qui nous console par-dessus tout, c'estde savoirque chacun de ces dons est une protestation d'amour envers lé saint-siège. Dans leur nombre et leur variété infinis, ces mêmes dons prouvent la concorde des âmes et leur admirable unité, qui est une des plus merveilleuses prérogatives de l'Église. »
« A ce moment, dit M. Gornély, la salle est très belle : elle contient environ mille personnes ; tous les cardinaux assis en deux cercles devant le pape, et les évêques derrière les car-
dinaux; les gardes nobles entourant le trône pontifical; les diplomates en frac, comme les autres invités, assis en face du pape.
« Aprèé les discours, l'orchestre et les chœurs exécutent une cantate couronnée au concours du jubilé. C'est un très beau morceau de musique italienne... Puis le commandeur Tolli a présenté au pape les membres du comité organisateur, et, au premier rang, le commandeur Acquaderni, qui en a été l'initiateur. »
Léon XIII voulut parcourir à pied toutes les parties de l'Exposition. Il commença par la section italienne, à laquelle, naturellement, on avait donné le plus d'espace. Mais un examen même rapide.de cette partie suffît pour fatiguer l'augliste vieillard. Il demanda sa chaise à porteurs; il visita ensuite les autres sections. La foule des invités grossit peu à peu; chacun désirait baiser sa main et obtenir de lui une bonne parole. On abusa presque de sa complaisance, et on craignit, un moment, que la chaise à porteurs ûe fût renversée.
La France avait largement contribué au succès de l'Exposition, et, la première, elle s'était empressée d'envoyer des pèlerins saluer Léon XIII ; mais son cœur, toujours grand et généreux, n'était pas satisfait, et le 8 janvier, deux jours après la cérémonie dont nous venons de parler, un grand nombre de ses enfants étaient admis à une audience solennelle (1).
Ils méritaient cette faveur; car ils avaient enduré joyeusement les fatigues du voyage, au milieu d'un hiver exceptionnellement rigoureux, et ils s'étaient soumis de bon gré à toutes les incommodités qu'offrait le séjour de la Ville Eternelle, à cause de l'affïuence extraordinaire de toutes les nations. Ils furent reçus au nombre de deux mille, dans les trois galeries appelées les loges de Raphael. Dès neuf heures du matin, ils se trouvèrent réunis dans les deux premières galeries. Le trône pontifical était dressé dads la ti'oisième, où roil devait admettre les Français par groupes de cinquante personnes à la fois. Mais, à midij le saint-père dut céder à la fatigué. Il parut
(1) A la même date, le président de la République française Ot offrir ses fclititalions au papcj et il enVoya au cardinal RatupoUa les insignes de grand* croix delà Légion d'honneur.
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un instant sur le seuil de la seconde galerie, donna sa bénédiction à la foule et se retira, Nos Français consternés mani-
Fig. 128. — Le Christ triomphant. D'après une peinture à fresque de Fra Augelico. Couvent de Saint-Marc, à Florence. XV« siècle.
restèrent hautement leur déception, et l'ambassadeur intervint dans le but d'obtenir une nouvelle audience pour le lendemain. Le bon saint-père se rendit volontlexs^à, ce désir, et il se
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montra si affectueux, si complaisant, qu'il n'eut pas "Sl^^pélné à dissiper les chagrins de la veille (4).
Le 12 avril suivant, un grand pèlerinage national, conduit par M. le vicomte de,, Damas, célébrait à son tour les 7ioces d'or de Léon Xlll. Un bon nombre d'étrangers appartenant à' d'autres nations, profitèrent de la circonstance pour être admis à la messe pontificale, dans la basilique de Saint-Pierre, et pour s'unir aux Français, afin de faire au pape une ovation qui rappelât celle du l®"" janvier. Aussi dut-on délivrer, avant le 12 avril, 25,000 billets d'admission. Cette fois, le comité central de Paris fut chargé de vérifier les billets et d'assurer l'ordre à l'entrée de la basilique. Il n'y eut sur la place, ni soldat ni agent de la police. Le bon sens pratique des organisateurs suffit pour maintenir la tranquillité.
A six heures et demie, les portes de la basilique s'ouvrirent. Les pèlerins français occupèrent le côté gauche de la grande nef, le bras gauche du transept autour de la Confession et le fond de l'abside sous la chaire de Saint-Pierre. Les pèlerins des autres pays remplirent le côté droit de la nef et le bras droit du transept. Les prélats avaient leurs- sièges derrière la Confession et vers le fond de l'abside. Le comité central de Paris et les chefs de groupe étaient à gauche, près de la Confession. Les chantres se trouvaient à la même place que le jour du jubilé, et les trompettes d'argent devaient se faire entendre dans les galeries de la coupole.
A 9 heures 25 minutes, Léon XIII entra dans la basilique, et, après l'adoration dans la chapelle du Saint-Sacrement, il monta sur la sedia geslatoria, et apparut à la multitude impatiente de le voir et de l'acclamer. Ce fut alors le même spectacle que le premier jour de janvier : les mêmes chants, les mêmes vivats, les mêmes prières, les mêmes émotions. Ceux, qui connaissent le caractère français, devinent facilement tout ce qu'il y eut de délicatesse et d'enthousiasme dans cette pieuse manifestation.
Léon XIII aime la France. Aussi son visage pa.rut-il radieux et comme transformé pendant l'auguste sacrifice et surtout au
(1) Nous devons menlionner ici le beau pèlerinage vendéen qui assis©» le 22 janvier 1888, aux fôtes de la héatiOcation du P. de Monfort-
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moment de la communion. Quand il leva la main pour donner la bénédiction solennelle, il vit des larmes couler des yçux. de tous ces braves dont plusieurs n'avaient peut-être jamais pleuré. Il ne put se raidir lui-même contre les impressions qui l'envahissaient; il rentra dans sa prison du Vatican et fit une ardente prière pour le salut de la France. Depuislors, il a reçu» à Saint-Pierre, le pèlerinage de « la France du travail! (1) »
Une conclusion ressort avec évidence de tous ces faits. Le' souverain pontife est la plus haute majesté de l'univers, et aucune têJe couronnée, malgré le prestige de la force et le mirage de la fortune, ne peut rivahser avec lui: seul il est entouré du respect et de raffection du moinde entier; en lui est le foyer de la lumière qui dissipe les ténèbres. de l'erreur, et la source de la vie qui circule dans les veines de l'humanité.' Sans lui, c'est le chaos, l'anarchie efc la mort. Et cependant il est prisonnier dans son palais; la révolution gronde sans^cesse autour de lui, et ses enfants dévoués ne peuvent venir lui baiser les pieds et recevoir ses ordres sans avoir à compter ^avec une puissance ennemie.
Toutes les consciences honnêtes protestent contre une telle usurpation. Tôt ou tard, Dieu se laissera fléchir et rendra la liberté au successeur de Pierre. Les fêtes d,u jubilé ont conjlribue à faire connaître et aimer Léon XIIÏ; elles seront le point de départ d'un mouvement qui ne saurait s'arrêter tant que la plus grande des injustices ne sera pas réparée.
(1) Un vaillant chrétien, M. narmel, a organisé pour le mois de septembre 1889 un pèlerinage de dix millcjravailleurs français.
CHAPITRE PREMIER
Attitude des Nations sur le Mariage.— Lettre Encyclique sur le Mariage.— Instruction Magnifique. — Consequents Socials du Mariage Chrétien.— Origine Divine de l'Autorité Sociale.— Lettre I^ncyclique contre les Sectaires Européens. — Avertissements contre le Divorce. — Lettres Encycliques sur l'Esclavage, le Mariage et la Liberté des Hommes.
ES fatigties incroyables, et les grandes émotions, causées par la célébration de son Jubilé Sacerdotal, et dont l'âge avancé du Pape ne l'exempta point, depuis le printemps de 1SS7 jtisqu'au printemps suivant, au lieu de diminuer les forces vitales de l'auguste vieillard, lui valurent au contraire un accroissement de vigueur corporelle et spirituelle.
Les chapitres qui précèdent sont bien loin de donner au lecteur une idée suffisante des travaux multiples de ce pontificat, depuis son commencement jusqu'à la fin de sa première décade, le 20 février 1888. Une histoire complète du règne de ce Pontife doit accorder une place bien marquée aux entreprises des missionnaires catholiques chez les nations païennes, aux grandes lettres encycliques sur l'ordre social établi par le christianisme (qui furent attaqués avec tant d'acharnement par la Presse incrédule ou radicale), et l'apologie triomphante de la Presse chrétienne sur les questions de l'éducation, la protection des classes laborieuses, etc.
Nous avons traité rapidement les deux encycliques qui parurent en 1878, l'une peignant les maux déplorables et les terribles dangers qui menacent l'édifice social, provenant de
ce que l'on ne reconnaît point l'autorité et la maîtrise divine de l'Église, qu'on oublie ses libertés sacrées, tout en permettant plein cours aux plus monstrueuses et pernicieuses erreurs ; l'autre encyclique expose dans toute son étendue l'origine du socialisme, du naturalisme, avec leurs théories congénères.
Ces leçons, si éloquentes et si solennelles, s'adressaient à la chrétienté attentive, alors que le nouvel empire allemand, dans son orgueil inspiré par une puissance sans borne, était déjà lin proie aux agitations socialistes et que la vie de son vénérable empereur se trouvait attaquée, à plus d'une reprise, par des fanatiques insensés. Ces agitations à la fois criminelles et folles, firent une profonde impression sur les hommes sérieux de l'époque.
L, 'empire russe, qui persécutait ses populations catholiques avec une cruauté plus impitoyable que celle de la reine Elisabeth ou de son imitateur sanguinaire, Cromwell, était en même temps couvert, depuis le centre jusqu'aux extrémités, d'un vaste réseau de sociétés secrètes, tant anarchistes que nihilistes. Les souverains qui étaient à la tête de cette nation toute puissante devaient donc prêter une oreille docile aux avertissements prophétiques que Léon XIII communiquait à tous les dépositaires de l'autorité, les exhortant de témoigner un profond respect à cette Église qui puise en Jésus- Christ sa vitalité divine et sa salutaire influence sur les nations.
La doctrine chrétienne, selon la parole inspirée, commande à tous les croyants, au nom de Celui qui est à la fois le créateur de l'homme et l'auteur de la société humaine, d'obéir au suprême pouvoir civil, comme au représentant de Dieu, qui tient en ses mains les rênes de l'autorité et de l'ordre.
Traiter avec mépris l'autorité du Nouveau Testament, ou émettre des doutes sur la vérité des doctrines révélées dans l'Évangile, doit être, aux yeux des princes et souverains chrétiens, l'équivalent de rejeter et de fouler aux pieds le sceau même et la garantie de leur propre pouvoir.
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En France, en Italie, et parmi les races néo-latines, dans l'une et l'autre hémisphère, le terrible poison intellectuel des doctrines anti-sociales sont une menace journalière de destruction pour le foyer domestique, la famille, l'institution sacrée du mariage, r^nï est la racine de la société, de l'ordre social, et le priiici -je fondamental de la race humaine elle-même. En France, la loi infâme du sénateur Naquet sur le divorce menace de porter un coup mortel à la moralité de toute une nation, de détruire, avec la famille chrétienne, la meilleure, l'unique espérance laissée aux Français de préserver leur pays du danger de la division, et le peuple français d'une lente mais inévitable extinction.
Partout, dans ce qui fut autrefois la chrétienté il existe une tendance générale à retirer des mains de l'Église les lois sur le mariage, et tout ce qui regarde le contrat matrimonial afin de les placer sous l'autorité du gouvernement civil, et sous le contrôle immédiat de la magistrature.
Or, en France, plus que dans le royaume d'Italie, absolument dominé par la puissance maçonnique antichrétienue, on a manifesté une ferme résolution de dépouiller le mariage de tout ce qui a toujours été considéré comme sacré, même par les plus anciens peuples païens.
Mais ici-même, dans notre pays si grand et si progressif, où la vérité révélée est encore une autorité et un guide au foyer domestique, et la sainteté du mariage chrétien une tradition, un héritage vénéré — une opinion publique corrompue, introduite dans notre législation sur le divorce, ainsi que les lois nouvelles qu'elle tolère ou encourage sur cette matière, constituent tous les jours un danger social de plus en plus effroyable. Les organes les plus puissants de la Presse protestante ne craignent point de montrer la doctrine et la pratique de l'Église catholique sur l'indissolubilité d'un mariage légitime, comme le modèle que nos législateurs doivent étudier, et le guide à suivre pour nos populations non-catholiques.
L'encyclique de Léon XIII sur le mariage a été publiée It 10 février, 1880.
" Le mystérieux dessein de la Divine Sagesse," dit cette lettre, "que Notre Sauveur Jésus-Christ devait accomplir sur notre terre, avait en vue de nous restaurer en Lui-même et par là également fortifier le monde afifaibli par la marche du temps. C'est ce que Saint Paul veut dire en cette phrase aussi noble que frappante qu'il adresse aux Ephésiens : * Le mystère de Sa Volonté ... de restaurer toutes les choses en Jésus-Christ, qui sont au ciel et sur la terre.' Et vraiment, quand le Christ, Notre Seigneur, commença à exécuter le commandement, qui lui avait été fait par Son Père, il imposa de suite à toutes choses une nouvelle forme et apparence — l'ancienne forme et apparence disparaissant. Jésus-Christ guérit la blessure causée à notre nature humaine par le péché de notre premier père ; tout homme était par sa nature enfant de colère ; Il rendit l'humanité digne de la faveur divine : les hommes étaient fatigués d'errer dans un labyrinthe d'erreurs invétérées : Jésus les rendit à la lumière éclatante de la vérité : ils étaient souillés de toute sorte d'impuretés ; Jésus renouvellaen eux les habitudes de toutes les vertus ; Il leur restitua le plein droit à leur héritage de félicité éternelle, et, avec cet héritage, l'espérance fondée que leur corps mortel, bien que sujet maintenant à la corruption et à la mort, deviendra un jour immortel et éternellement glorieux.
"Afin cependant que ces privilèges extraordinaires fussent assurés ici-bas au genre humain, Il chargea son Église de continuer son œuvre sur la terre ; et II lui commanda aussi de se regarder comme obligée, vu la fragilité humaine, de combattre les erreurs présentes et de réparer toute ruine dans l'ordre social."
Dire que sont là des paroles d'or, n'exprime que très faiblement la vérité divine. La vérité ici formulée dévoile le but divin de Dieu, et il l'a en effet accompli dans l'incarnation et tout le plan sublime du christianisme.
" Bien que cette restauration," dit le Saint Père, "affectât surtout et directement cette portion du genre humain que Dieu avait élevé à l'ordre surnaturel de la grâce, il faut
cependant dire que l'ordre de la simple nature en tira aussi des résultats précieux et salutaires. D.- cette restauration, en effet, les citoyens isolés, et tout le corps social lui-même, reçurent un grand, un magnifique accroissement de perfection morale.
" Car aussitôt que l'ordre chrétien fut devenu un fait accompli, l'homme eut le bonheur de s'instruire, de s'accoutumer à reposer sous les ailes de la Providence, dans la douce certitude d'être toujours aidé par le Tout- Puissant. De cette confiance en Dieu naquit dans la société publique la force morale, la modération, la constance, la sérénité d'âme provenant du contentement des désirs — en un mot ce sont autant de vertus exaltées et de faits glorieux.
" Ce qui mérite surtout d'être remarqué c'est combien la famille chrétienne en retira de dignité, de stabilité, de moralité, non seulement pour elle-même mais aussi pour l'Etat en général. L,' autorité publique respecta davantage les droits de la justice et devint plus digne du respect des peuples, et plus sûre d'être promptement obéie. L'union des citoyens devint plus étroite et plus intime ; la propriété éprouva la sécurité de ses droits, car la religion chrétienne veille constamment surtout ce qui est utile au corps social. Ceci est tellement vrai que Saint Augustin dit hautement que la religion n'eût pu contribuer davantage au bien général de la société, au cas même où son Divin Fondateur n'aurait eu pour fin que de pourvoir avec plus de sûreté à ce qu'il faut pour garantir l'abondance de tout ce qui contribue au bonheur et aux besoins de la vie terrestre."
Nous affirmons que, même durant les premiers siècles de l'Eglise, la religion chrétienne ne donna point au monde, à la famille, à la société, à la civilisation, un plus grand bienfait, en réformant les lois et les coutumes regardant le mariage — que le Pape L,éon XIII ne brûle de lui donner en proclamant de nouveau par l'Église et en affirmant la nature sacrée et surnaturelle du contrat de mariage, comme il a été établi par Jésus-Christ, et en promulguant ainsi chez toutes les nations la vérité en ce qui concerne la constitution de la famille chrétienne.
Jésus-Christ " ramena l'institution du mariage à la noblesse de sa première origine, soit en condamnant les coutumes du peuple hébreu, qui faisait un abus énorme de la pluralité des femmes et de la facilité traditionelle de répudier celles-ci, ou bien par l'ordonnance divine de ne point séparer des époux que Dieu avait unis pour toujours.
" Or, qu'est-ce qui a é'é établi par l'ordonnance divine regardant le mariage, et que les apôtres, messagers apportant la loi de Dieu, nous ont communiquée en termes plus explicites et plus lucides ... à savoir : que Notre Sauveur a imprimé au mariage la dignité d'un sacrement ; qu'il a conféré aux époux ainsi unis la vigueur et la grâce du Ciel, provenant de ses propres mérites, et qui sont nécessaires pour se sanctifier dans le mariage ; que dans le mariage qui a une admirable ressemblance a l'union du Sauveur lui-même avec Son Église, Il élève à la perfection l'amour naturel des époux et cette union d'une homme avec une seule femme, laquelle de sa nature est indissoluble et que Jésus-Christ a rendue plus étroite et durable encore par les liens d'un amour tout divin. ' Maris,' dit Saint Paul aux Ephésiens, ' aimez vos femmes comme Jésus-Christ a aussi aimé l'Église, et s'est livré lui-même pour elle afin de la sanctifier . . . Ainsi les hommes doivent aimer leurs femmes comme leurs propres corps . . . car jamais homme n'a haï sa propre chair ; mais il la nourrit et la chérit, comme Jésus-Christ fait de l'Église, parceque nous sommes les membres de son corps, de sa chair et de ses os. C'est pourquoi un homme abandonnera son père et sa mère et s'attachera plus étroitement à sa femme ; ils seront deux en une seule chair. Ceci est un grand sacrement, mais je parle de Jésus-Christ et de son Église.'
" Nous savons, grâce à la même authorité apostolique, que Jésus-Christ a déclaré sainte, et a ordonné de regarder comme inviolable à jamais l'unité et la perpétuelle stabilité du mariage, imposée par Dieu dès le commencement, au paradis terrestre même."
Nous omettons d'autres nobles passages de l'encyclique, touchant la dignité du mariage sous la loi nouvelle, et sur
les devoirs réciproques des époux ayant pour modèle l'amour mutuel de Jésus-Christ et de l'Eglise, et nous citerons ce que le Pontife dit des fonctions que l'Église doit toujours remplir, pour faire son devoir comme la gardienne céleste du mariage chrétien.
"Jésus-Christ donc," dit le Pape plus loin, "ayant restauré le mariage a ce degré élevé de perfection sociale et morale, et ayant recommandé à son Eglise tout ce qui regarde la législation et le règlement de cette institution sociale et divine, a laissé à l'Eglise toute l'autorité en ce qui regarde le mariage parmi les peuples chrétiens ; et l'Église a si bien rempli ce devoir de gardienne divine de cette institution, à toute époque et en tout lieu, qu'il était facile de voir que sa tâche était d'origine divine, et qu'elle cherchait toujours à l'exercer d'après la volonté de Dieu. Et la chose n'est point si douteuse qu'il nous faille en donner de nouvelles preuves.
" Sûrement," dit Léon XIII, " il n'est pas besoin de dire combien fatales sont les conséquences qui découlent du divorce dans les États-Unis. L,a loi qui le favorise rend le contrat matrimonial et ses obligations révocables ; elle anéantit ou affaiblit misérablement l'amour mutuel des époux ; elle fournit à l'infidélité conjugale des stimulants les plus formidables ; elle oppose les plus grands obstacles à la préservation et à l'éducation des enfants nés dans une telle famille ; elle pousse les époux à abandonner leur demeure ; elle sème la discorde entre les familles ; elle dégrade et anéantit la dignité de la femme, exposant les personnes du beau sexe à être abandonnées, après avoir été le jouet et la victime des passions de l'autre sexe.
" Et comme il n'existe point de force plus destructice que la corruption des mœurs, à dépouiller les familles et à faire tomber en ruine les nations les plus puissantes, par conséquent c'est bien évident combien le divorce fait mal à la prospérité au foyer domestique, commençant comme toujours dans l'immoralité populaire, et comme l'expérience nous le montre, ouvrant au public un vaste et sûr chemin à la dépravation privée et publique.
580 LÉON Xllî.
" La grandeur du mal si épouvantable qu'elle est, devient encore plus effrayante, quand on réfléchit que dans l'avenir il viendra un temps où. nulle autorité civile ne sera assez puissante pour fixer une limite à la facilité que les différents états de l'Union Américaine se seront donnée pour accorder les divorces. La force du mauvais exemple est sans bornes en pareille matière. Irrésistible est la force du mauvais exemple ; mais bien plus encore est celui de la passion effrénée. Poussés par la force de ces deux passions combinées, la rage de divorcer deviendra partout une contagion populaire, se développant avec une violence comme les flots du printemps sautant par-dessus les bords de grands fleuves et inondant au loin les plus magnifiques campagnes."
C'était là verser les flots de la lumière révélée sur le foyer domestique, et avec la vérité céleste les enseignements infaillibles de l'Église de Jésus-Christ, et mettre dans les mains des pères et mères les armes divines qui rendront nuls les efforts des impies et anti-chrétiens de nos jours. La famille est la base de la société chrétienne. Le mariage chrétien, avec ses traditions et ses institutions, c'est le fondement du monde moral. Quiconque ébranle ces bases de notre société ébranle les fondations du monde. De là le service incomparable et au-dessus de tout prix rendu au monde par le Souverain Pontife en forçant en quelque sorte ceux qui gouvernent les états, les hommes versés dans la politique, et les membres des législatures, d'étudier ce que font les auteurs des doctrines funestes et subversives pour causer celles éruptions sociales qui menacent de plonger ]e monde de nouveau dans le chaos.
Mais Léon XIII desire appliquer sa mesure si complète de réforme sociale à des maux connus et plus profonds encore. Les esprits de nos savants modernes sont bien plus malades que leurs cœurs. Une science fausse a travaillé de siècle en siècle à remplir l'intelligence européenne, et à infiltrer son poison dans l'esprit de tout homme qui pense et qui cherche la vérité. Dieu, Jésus-Christ, tout l'ordre chrétien et surnaturel avaient fait naufrage dans la foi par les
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enseignements des écoles publiques, des grandes académies et des universités. La conséquence inévitable fut que ces institutions et la société actuelle furent méprisées par leurs contemporains, et que l'irréligion devint l'unique force morale là où. la foi avait autrefois régné.
Ce fut pour porter remède à ce mal croissant toujours dans le nouveau monde comme dans l'ancien, que L,éon XIII changea complètement l'enseignement de la philosophie chrétienne parmi les catholiques, en faisant un devoir aux professeurs de remplacer les textes enseignés dans les écoles par les ouvrages de S. Thomas d'Aquin, qui devinrent ainsi le texte populaire du haut enseignement intellectuel dans l'Eglise. Ainsi les principes et la méthode de V Ajige de r École, le Pape le savait bien, seraient étudiés à fond par les écoles catholiques, qui y trouveraient sur chaque question un point de départ sûr pour leurs recherches, et pour tout esprit sérieux et ami de la vérité vraie une lumière qui ne lui manquerait jamais, et un guide qui l'empêcherait toujours de faire un seul pas hors de la voie qui conduit à la vérité.
Voilà le but que le Souverain Pontife, successeur des apôtres, se proposait en publiant l'encyclique A^ierni Patris le 4 août 1879. Cette encyclique a produit dans tout le monde catholique des fruits bénis.
Tout le monde se souviendra ici que durant les premières années du pontificat de Léon XIII, eurent lieu ces attentats funestes à la vie des souverains, ses contemporains Mais les républiques du nouveau monde ne manquèrent point d'assassins comme l'Europe, et ses plus grands royaumes. Pour nous borner à la république des États-Unis, qui de nous a pu oublier l'assassinat des Présidents Lincoln et Garfield ? Celui de Garfield ne fut séparé que de l'espace de quelques mois de la mort si tragique de l'empereur de Russie, Alexandre II. Déjà le Pape dans ses encycliques avait plus d'une fois et solennellement dit au chefs et gouverneurs des états quelle effroyable responsabilité ils assumaient par l'oppression de l' Église, en jetant le mépris sur ses
ministres, ses lois, ses institutions, en laissant se publier les plus étranges théories et sur le naturalisme, et sur le césarisme, théories que l'on affichait pour être enseignées dans les universités, pour inspirer les législateurs et magistrats.
Le Pape actuel, commeses prédécesseurs, n'a jamais pris la plume pour plaider le droit divin des rois. Mais personne n'insiste plus et avec plus d'emphase sur r origine divine dn pouvoir dans chaque état bien et légitimement établi et organisé et gouverné soit par un souverain, un législateur ou un magistrat. Dieu seul peut donner à un homme, quel qu'il soit, un légitime pouvoir sur ses frères réunis en société. Nous savons que les hommes ainsi réunis en société peuvent choisir et de fait choisissent ceux qui les gouvernent, leurs législateurs, et leurs magistrats, mais le pouvoir dont ces élus sont investis vient de Dieu seul. L'autorité qu'ils emploient et que nous respectons et obéissons consciencieusement, doit provenir de Lui qui seul est le Créateur de l'homme et l'Auteur de la société humaine. Ainsi ceux qui gouvernent sont obligés de craindre Dieu de tout cœur, s'ils veulent faire un usage légitime et saint du pouvoir qui leur a été confié. Et afin que la même crainte soit toujours présente à la conscience du citoyen, et que son obéissance ne soit pas un acte dégradant, cette crainte sanctifiera tout. C'est ainsi que les enseignements de l' Église nous forcent dé respecter la nature humaine et en ceux qui commandent à leurs frères et en ceux qui leur obéissent.
L'encyclique Diuiurniim ne parut aux Etats-Unis que deux semaines au plus après l'attentat sur la vie da Président Garfield. Mais les leçons si frappantes qu'elle donne au monde, et le noble esprit qui l'anime, firent sur les protestants une profonde et salutaire impression. Quel homme vivant pouvait parler aux nations et à ceux qui les gouvernent, avec ce ton d'autorité et de conviction qui est si naturel au Pape ?
Non moindre fut le sentiment de reconnaissance avec lequel l'encj^clique fut reçue en Allemagne, oi^i le vénérable empereur souffrait encore des blessures causées par un
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assassin ; tandis qu'en Russie, la nation étant paralysée par la mort tragique d'Alexandre, ni toute la haine contre Rome qui animait la classe gouvernante, ni l'extrême rigueur exercée par le censeur impérial ne purent empêcher l'encyclique de pénétrer dans la cour et dans les cercles administratifs, oil elle fut lue avec autant d'admiration que de reconnaissance.
En vérité les principes proclamés dans cette encyclique, comme ceux sur lesquels sont basés les grands enseignements sur le mariage, sont ceux qui forment la base même de la société humaine ; les détruire, ou les altérer, c'est convulser le monde moral.
"Pour assurer," dit le Pontife, "l'exercice d'une juste mesure dans l'action de l'autorité, il est d'une nécessité absolue que ceux qui gouvernent l'état comprennent bien que leur pouvoir n'a été donné pour le bien d'aucun individu en particulier, et que le gouvernement de l'état doit viser le bien-être de tous ses sujets, non seulement le bienêtre de ceux qui sont choisis pour gouverner.
"Que les souverains imitent en cela l'exemple que leur offre la Divine Sagesse. Qu'ils gouvernent les peuples avec justice et fidélité, et tempèrent la rigueur, quand elle est nécessaire, par l'action d'un amour paternel. Voilà pourquoi les Saintes JÊcritures leur disent hautement qu'ils rendront un jour à Dieu, Roi des rois, et Seigneur des seigneurs, un compte rigoureux, et que s'ils violent leur devoirs, ils auront à sentir les rigueurs terribles du Juge Souverain ['car le pouvoir vous a été donné par le Seigneur, et la force par le Très-Haut'], et ce Juge, Roi de l'Éternité examinera vos actes, et scrutera vos pensées et vos sentiments ; parceque étant ministres de son royaume, vous avez mal administré. Il vous apparaîtra avec une pompe terrible et soudaine, et son jugement ne sera tempéré par la miséricorde que pour ceux parmi vous qui avez été miséricordieux aussi bien que justes. ' Dieu ne montrera de faveur à personne ; Il ne craint personne ; il a créé le grand comme le petit ; il étend ses soins paternels sur tous également. Mais c'est au puissant malfaiteur que le terrible châtiment est réservé.'
" Quand de tels enseignements éclairent un état, les gens n'ont ni raison ni penchant pour favoriser la rébellion. Les souverains voient devant eux un avenir paisible et heureux. Et les citoyens n'ont qu'à jouir de la dignité commune comme de la prospérité universelle. Dans un tel état civil les citoyens sentent que tout autour d'eux est la présence de Dieu ; ils sentent parfaitement, que devant L,ui il n'y a ui homme libre, ni esclave; qu'il n'y a qu'un seul Seigneur, dont les richesses divines s'étendent sur tous ceux qui l'invoquent ; qu'eux, les citoyens se soumettent volontiers à ceux qui les gouvernent, parceque leurs souverains portent l'image de CELui, à qui servir c'est régner, ' Czii servire reg7ia?-e est.' "
Jamais de telles leçons, si remplies d'une sagesse toute céleste, et si bien adaptées aux nécessités et au'x besoins intellectuels de notre peuple américain ne sauraient être qu'acceptées avec une faveur toujours croissante, et changer les dispositions de notre peuple en faveur du Pontife Romain et de ses successeurs.
Marquée au même coin de sagesse surnaturelle est l'encyclique Hunianum Genus sur la franc-viaço7i7ierie anti-chrétienne, publiée le 14 avril, 1884. De notre côté de l'Atlantique le public non-catholique ne doit pas être déçu par les cris des vieux bigots anti-papistes élevés contre tous les actes du Pontife, vu par Ic" protestations faites de bonne foi par les maçons américains, qui s'étaient imaginés que les dénonciations de Léon XIII confondaient les maçons d'ici avec les conspirateurs anti-chrétiens du continent européen.
Le lecteur qui nous a suivi jusqu'à présent n'aura sûrement pas oublié, que les franc-maçons de la France, de la Belgique et de l'Italie s'étaient décidés de se réunir à Rome en mai 1878 pour célébrer l'apothéose de Voltaire. C'était faire triompher l'antéchrist en la ville même des Papes. Outre cela il fut résolu par ces maçons d'ériger, aussi à Rome, une statue au moine apostat Giordano Bruno, qui fut l'apôtre de l'athéisme en Italie durant le XVI*^^"'^ siècle. Cette statue fut érigée avec une grande solennité durant
ro
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l'été de 1889, la centennaire de la révolution française. Mais dans l'intervalle entre 1878 et 1889— en 1882— la Presse maçonnique en France et ailleurs commença à discuter la nécessité de tenir, à Rome aussi, un " Congrès de libres penseurs." Durant le mois de mars en cette même année, on organisa à Paris un comité préparatoire.
Dans l'une de ses réunions un certain citoyen Lepelletier, en presence des représentants du peuple Réveillon et Hugues et au milieu des frénétiques applaudissements des auditeurs, déclara aux noms des organisateurs du futur congrès :—
' ' Il est de notre devoir de renverser tous les tyrans de la terre, mais le tyran du ciel aussi, et nous devons tous ensemble faire à Rome une profession solennelle d'athéisme."
En même temps vint de la Belgique une proposition infernale poussant les franc-maçons à établir dans Rome "Tin Orient de Franc-Maçonnerie Universelle, qui remplacerait en cette ville la Papauté, et remplirait les fonctions du Pape maçonnique, qui unirait toutes les loges maçonniques en une ligue et une activité commune contre le règne du fanatisme religieux, qui a pour chef le Pontife Romain, et il fut proposé d'assembler aussi à Rome un Congrès Général de Francs- Maçons, qui devra faire une code de lois pour une ]\raîtrise Universelle de Maçonnerie, laquelle avec sa atria serait pour toutes les sociétés secrètes, ce qu'est le Grand Orient pour ses loges respectives,— l'Aréopage Suprême de la Franc-Maçonnerie."
La première suggestion pressant les francs-maçons à mettre leurs desseins en execution, fut donnée dans l'Orient d'Anvers.
Ce que nous avons dit dans les chapitres précédents à propos du programme du Signor Adrien Lemmi et du Grand Orient de l'Italie que Lerami dirige, aura appris au lecteur que les franc-maçons de Rome et de toute la péninsule italique, ne se contentaient plus de conspirer dans l'ombre, mais s'assemblaient et conspiraient en plein jour, pour renverser la Papauté et déraciner la religion des cœurs de tout le peuple italien.
Pour arriver à leur but, la franc-maçonnerie se couvra du manteau de l'illuminisme, et de plusieurs autres déguises, et se mit à travailler en secret, et cela depuis le commencement du X\'III^'"^ siècle. Les conspirateurs assiégeaient le Vatican et attendaient avec une impatience mal déguisée le jour, peu éloigné pensaient-ils, où le Pape dirait adieu à Rome, sans laisser à la religion catholique un vestige de liberté, ni pied à terre assuré dans toute la péninsule.
Cela n'était plus un secret pour Léon XIII. Tous les catholiques ne l'ignoraient point non plus.
Il était donc grand temps de démasquer et dénoncer cette conspiration anti-chrétienne, arrivée au dernier terme de son succès.
" Même depuis la chute de nos premiers parents," remarque le Souverain Pontife, " le genre humain a été partagé en deux camps ou cités ennemies. Les fidèles sei^teurs du Très-Haut occupaient la cité de Dieu ; les ennemis de Dieu fondèrent et maintinrent la cité opposée au Très-Haut et à ses serviteurs.
" Dans le siècle présent, cependant," l'encjxlique nous dit, " les hommes qui favorisent la cause du mal, semblent conspirer ensemble et combiner toutes leurs forces, poussés en avant par la société des francs-maçons si nombreuse par toute la terre, et si puissamment organisée. Ne cachant et ne déguisant plus, comme autrefois, leurs projets, ils s'encouragent à faire au Très -Haut une guerre ouverte. Ils conspirent à la face du soleil, et à la vue de tout le monde, la ruine de l'Église de Jésus-Christ, avec l'intention de priver les peuples chrétiens de tous les privilèges, de toutes les grâces dont leur Sauveur, Jésus-Christ, les a comblés.
" Déplorant, ainsi que Nous le devons, ces maux effroyables. Nous Nous sentons forcés par l'amour que Nous devons au Dieu Tout-Puissant, de lui dire : ' Voilà que vos ennemis, O Dieu, élèvent leurs cris, et tiennent conseil contre Ton peuple, et voilà que ceux qui Te haïssent lèvent la tête avec audace. Ils ont conspiré contre Ton peuple saint.
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Ils ont dit : 'Venez, exterminons-les, et qu'ils ne soient plus une nation ! '
*' Pressés par de tels dangers, et Nous voyant menacés et Nos peuples menacés de cette guerre féroce et persistente déclarée contre la religion chrétienne, Notre devoir est de montrer à Nos fidèles le péril qui les menace, de leur dire qui sont leurs ennemis mortels, et de tout faire pour démasquer leurs complots et leurs artifices, afin que ceux dont l'éternel salut Nous est confié, ne périssent point ; afin aussi, que le roj'aume de Jésus- Christ, que Nous avons pris sur Nous de défendre, soit préservé dans sa divine intégrité, mais qu'il reçoive de nouveaux accroissements sur tous les points du globe! "
L'encj'clique ensuite trace fidèlement la longue conspiration des sociétés maçonniques et de leurs affiliées sur le continent européen contre la religion chrétienne et l'ordre social qu'elle avait établi. Clement XII en l'an 1738 fut le premier Pape qui a sonné l'alarme. Tous ses successeurs sur le trône pontifical, à peu d'exceptions près, dénoncèrent les conspirateurs, et avertirent peuples et gouvernements qu'ils avaient au milieu d'eux un ennemi secret bien plus dangereux que jamais n'avait été puissance mahométane. Mais les conspirateurs profitèrent bien habilement des querelles entre l'Église et l'État, dans toutes les contrées néo-latines, en épousant presque toujours le parti des gouvernements et des souverains, et en poussant ceux-ci de passer et d'exécuter des lois et une politique plus oppressive contre l'Église.
"C'est pourquoi," dit Leo XIII, "la période de cent cinquante ans permit aux sectes maçonniques de croître au delà de toute probabilité. En se mêlant à tous les ordres et à toutes les classes de la société, soit par artifice ou par audacité, ils acquirent une puissance si irrésistible qu'ils paraissent être une puissance qui contrôle les nations.
" Cet accroissement si rapide et si formidable, a eu pour résultat un mal si redoutable, que les maçons menacent l'existence de l'Église, et contrôlent les états les plus firmement assis. L'autorité même des plus grands souverains n'est
qu'un jouet entre les mains des loges. L,es choses en sont venues à ce point, qu'il est bien à craindre pour la sûreté de beaucoup d'états, apparemment bien établis, mais qui ont grand besoin d'un secours extraordinaire du Dieu des rois et des hommes. Ce ne sont pas seulement les franc-maçons qui sont à craindre pour nos peuples ; mais ce sont des sociétés qui ne portent pas le nom de maçons, mais qui leur ressemblent, et qui ne sont autre chose que leurs instruments et leurs créatures.
"Voilà pourquoi," dit le Souverain Pontife, "quand Nous avons été appelés à gouverner l'Église, Nous vîmes clairement et Nous sentîmes vivement, la nécessité d'opposer les accroissements de ce pouvoir fatal par l'exercice de Notre autorité."
Nous omettons ici les détails donnés dans l'encyclique sur l'organisation des sociétés secrètes. Chacune de ces sociétés doit avoir des règles qui donnent une grande ressemblance à leurs coutumes, à leur organisation et à la discipline intérieure des loges. Sans doute dans le monde parlant anglais, les maçons doivent avoir des règlements qui se ressemblent plus ou moins en tout point. Mais nous donnons à nos franc-maçons américains au moins l'honneur de croire franchement à leur déclarations honnêtes et explicites qu'ils renoncent à toutes sympathies avec leurs confrères de l 'Europe dans leurs projets de subversion et leurs tendances athéistiques et anti chrétiennes.
" Les maçoDS qui ont passé par les premiers grades de leur ordre, promettent, ou plutôt jurent, solennellement que jamais et d'aucune manière ils ne trahiront leurs associés. Donc ces franc-maçons comme les manichéens d'autrefois s'efforcent de toute manière, et sous toute apparence menteuse, et dissimulation systématique, de se cacher et de n'avoir de témoins de leurs actes que leurs adeptes. Ils aiment à se cacher là oil ils semblent se dévouer au culte des lettres ; ils affectent aussi de ne se servir que du langage le plus cultivé, et ils affichent une grande tendresse pour les classes les plus pauvres. Mais leur but unique, disent-ils, c'est d'améliorer
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la condition des niasses ouvrières, de placer sous la main de la majorité le bien-être et les facilités dont jouissent la grande majorité du peuple.
" Quand même ils travaillèrent sincèrement à effectuer ces réformes, ils avouent que cela ne leur satisfait point. Les maçons adeptes sont de plus obligés de se lier le plus strictement possible à être obéissants et fidèles en tout à leurs chefs et instructeurs. Ils doivent être prêts au premier signe que ceux-ci leur font de voler et d'exécuter les ordres donnés par les chefs ; s'ils manquent d'obéir, ils doivent accepter le plus terrible châtiment, la mort même. Et il arrive souvent que ceux qui ont trahi le secret des loges sont mis à mort. Et ce châtiment s'impose avec une telle audace et une telle habileté, que l'assassin échappe souvent à l'œil et à la main de la justice.
" Or, dissimuler, être prêt à se cacher dans les ténèbres ; de s'attacher les hommes, ses frères, par les liens les plus terribles, comme si ceux-ci n'étaient autre chose que ses esclaves, sans que l'on daigne donner au malheureux condamné le moindre mot d'explication ou d'excuse ; tout ceci dit simplement, que d'employer des hommes ainsi placés pour faire la volonté de leurs tyrans, afin de commettre le meurtre ou toute sorte de crime, tout en assurant au criminel l'impunité — c'est une férocité qui révolte notre nature. Par conséquence cette société dont nous parlons, est. prouvée, démontrée être également opposée à la justice et à la droiture naturelle tant par la simple raison que par la lumière de la vérité."
Nos franc- maçons américains et d'autres s'offensèrent mortellement quand cette encyclique parut, ayant considéré comme chose certaine que les descriptions et dénonciations de la maçonnerie, qui sont dans la lettre du Pape, s'attaquent directement à eux-mêmes. . Il reste à prouver, qu'un seul franc-maçon entre cent-mille de nos américains aient jamais lu l'encyclique dans le texte anglais, ou aient pris la peine de comparer avec soin les extraits donnés à notre public dans le but formel de créer contre l'enseignement de l'encyclique un fort préjugé là oil il n'en existait point. Que si la
définition que le Pape donne de la franc-maçonnerie en général et les caractères qu'il lui attribue, comme elle se manifeste sans crainte ni hésitation, en Italie, en France, et ailleurs, peuvent s'attribuer à la maçonnerie comme elle existe aux États-Unis et dans l'empire britannique, c'était tout naturel que les franc-maçons américains fussent un peu blessés de se voir dénoncés à l'univers catholique. Mais le fait est que les membres américains de l'ordre, comme ceux de la Grande Bretagne, déclarent qu'il n'existe aucune solidarité entre eux et les loges de la maçonnerie de l'Europe continentale qui professent hautement l'athéisme, l'antichristianisme et le socialisme. Pourquoi donc tant décolère contre Léon XIII ?
" Ce que Nous avons dit jusqu'à présent" continue l'encyclique, " et ce que Nous allons dire sur la secte des francmaçons, devra être compris comme dit de l'organisation maçonnique en général, comprennant les sociétés qui se dérivent de l'ordre maçonnique, et qui doivent être régardées comme branches de l'ordre. Mais notre appréciation ne s'applique pas aux individus qui sont seulement jusqu'à un certain point ses admirateurs ou endoctrinés par les principes de la secte.
" Parmi cette dernière classe, ils peuvent se trouver bien certainement quelques individus, qui ont commis le péché d'entrer sans mûres réflexions dans ses sociétés, mais qui n'ont jamais eu aucune part dans les crimes commis par l'ordre, et qui de plus ignorent complètement les desseins qui sont la fin dernière de l'orde maçonnique.
" Enfin parmi les loges affiliées et les sociétés congénères, quelques unes peuvent exister qui n'approuvent certaines résolutions extrêmes, lesquelles, au lieu de se recommander logiquement à tous les affiliés, sont abhorrées par les hommes consciencieux, tandis que des hommes moins scrupuleux les exécutent sans hésitation.
' ' Cependant les scrupules ici allégués par quelques uns ne les empêchent point d'appartenir à l'ordre maçonnique, parceque l'ordre doit être jugé non seulement par ses actes et
quelques faits accomplis, mais aussi sur l'ensemble des opinions que ses membres professent hautement."
Dans la guerre que fait en ce moment " le naturalisme," comme dit très-bien Léon XIII, contre l'ordre surnaturel, et la religion rév^élée en particulier, et contre tout ce qui n'est point le plus cru matérialisme, il n'y a pas à nier que la franc-maçonnerie européenne est évidemment la force la plus hostile et la plus formidable. C'est la simple vérité de dire que la maçonnerie commande et mène à l'assaut les éléments dispersés du révolutionisme et du radicalisme.
" L,es naturalistes," dit le Pape, " nient que Dieu ait jamais révélé quoi que ce soit au monde ; ils n'acceptent point qiioi que ce soit au-dessus du niveau de l'intelligence la plus bornée ; ils ne tolèrent aucun docteur que les hommes doivent croire en vertu de son office de prédicateur. Comme donc l'Église catholique affirme qu'il appartient à elle, et à elle seule, d'enseigner au monde les doctrines que lui ont été divinement dictées, et de veiller à leur conservation ainsi qu'aux célestes grâces et autres secours surnaturels nécessaires au salut, elle s'attire les plus terribles assauts et la plus implacable colère de ces ennemies."
Il faut lire l'encyclique tout entière, et méditer ses doctrines ; ses dénonciations, ses avertissements prophétiques devraient être lues, et lues plus d'une fois, non seulement par les catholiques mais par tous ceux qui voudraient savoir une fois pour toute la cause de ce profond malaise et de ces convulsions révolutionnaires qui effraient l'ancienne chrétienté, et ceux qui voudraient trouver remède aux maux qui menacent le monde moderne.
Après avoir publié cette grande encyclique, le Pape malgré ses occupations et ses soins incessants, se résolut de préparer un écrit dogmatique exposant la doctrine commune qui règle la position et les devoirs réciproques de x' Eglise et de l'État dans l'ordre moral d'aujourd'hui.
Cette grande exposition doctrinale, si bien connue comme V Immortale Dci, fut publiée le i november 1885, pendant que le Souverain Pontife s'était occupé à préparer sa décision
comme arbitre choisi par le Prince Bismarck entre l'Allemagne et l'Espagne sur l'affaire des Iles Carolines.
ly' encyclique Inimoriale Dei fut accueillie par tout le monde chrétien comme le document le plus important qui avait émané de la plume de Léon XIII, jusque là. Les théologiens catholiques et les professeurs de philosophie la considèrent, sous tous les points de vue, une exposition doctrinale magistrale des relations qui doivent toujours exister entre tout état chrétien qui mérite ce nom, et l'Église de Jésus Christ, vivant dans les limites de cet état, et y travaillant pour le plus grand bien des citoyens.
Elle répétait les enseignements contenus dans d'autres encycliques déjà mentionnées, et analysées en ce chapitre-ci. Ce qui la distingue particulièrement c'est la lucide et admirable description des deux sociétés soeurs, l'Église et l'État, faites pour s'aimer et travailler ensemble en parfaite harmonie, avec un amour mutuel et effectif, pour assurer aux citoyens les biens temporels et éternels du christianisme.
Rien ne peut s'adresser plus puissament à la raison comme au sens profondément religieux du libre citoyen américain, que les passages suivants de la lettre du Pape.
Après avoir clairement démontré que la société humaine a Dieu pour Auteur, et que le pouvoir et l'autorité qui les unissent dans le corps social, viennent de Dieu, l'encyclique continue ainsi : " Il est bien clair qu'un état établi sur une telle base, a l'obligation la plus forte de déclarer, par une profession religieuse franche et publique, la nécessité où sont tous les citoyens de remplir les devoirs importants que les citoj'ens doivent remplir envers Dieu. La nature et la raison ensemble commandent à chaque citoyen de rendre à Dieu le tribut d'un culte religieux et saint, parceque nous dépendons de sa puissance infinie, parceque nous Lui devons la vie, et devons retourner à Lui : car les hommes réunis dans la société civile n'en sont pas moins toujours sous la main de Dieu. Puis le corps social tout entier ne doit pas sentir une moindre reconnaissance envers son Divin Créateur et Bienfaiteur que le moindre individu ; car c'est à Lui
que tous doivent d'être ainsi unis, et protégés par sa puissance, et comblés par sa divine providence de tous les biens.
"C'est pourquoi ainsi, que personne ne saurait sans péché négliger ses devoirs envers Dieu, et comme le devoir suprême est d'embrasser la religion de tout cœur et de la pratiquer généreusement ; et cette religion doit être non celle que notre imagination nous suggère, mais celle que Dieu nous commande positivement d'adopter, et qui donne elle-même des preuves positives qu'elle est celle que Dieu nous impose par des marques irrécusables ; si bien que les états ne peuvent rejeter sans crime la vraie religion, ou la mettre décote, sans désobéir à Sa Divine Majesté, la religion qu'il a pris la peine de distinguer par sa faveur et ses miracles .
" C'est aussi évidemment se révolter contre la souveraine bonté du Créateur, de ne point se soucier de la forme du culte religieux. C'est au contraire un devoir plus obligatoire que tout autre, que de choisir et adopter le culte et la manière d'adorer Dieu et de Lui plaire que L,ui-Même a prescrit."
Et après avoir décrit les sphères et fonctions relatives de la société ecclésiastique et de la société civile, le Pape résume ainsi :
" Voilà donc, comme Nous l'avons décrite rapidement et brièvement, l'organisation chrétienne de la société civile, une description non tirée uniquement de notre imagination, mais d'une société basée sur les plus élevés et les plus solides principes, approuvés par la lumière naturelle de la raison.
" Et cette constitution de l'état chrétien n'offre aucun point qui soit contraire à l'autorité de ceux qui gouvernent, ou qui leur refuse l'honneur qui leur est dû. Bien loin de diminuer les droits du pouvoir suprême dans l'état civil, l'ordre chrétien accroit sa stabilité et sa majesté. De plus, si nous considérons cette matière de plus près, nous trouverons que la constitution de la société civile est douée d'un plus haut degré de perfection^ qui fait défaut dans les états
où règne un ordre différent. Et de cet ordre chrétien tout le corps politique tirerait plusieurs avantages précieux, si les personnes et les choses pouvaient garder leur propre place, et y remplir leurs fonctions et leurs propres devoirs.
' ' Pour dire exactement la vérité, quand un état chrétien est fondé sur de telles bases et réglé comme nous venons de décrire, alors les choses divines et humaines sont ordonnées comme il leur convient ; les droits des citoyens sont saintement sauvegardés, par la loi divine, la loi naturelle et celles de l'état; chaque devoir du citoyen est sagement défini, et mis en pratique en temps opportun. Chaque citoyen de l'état sait qu'en commençant son voyage peu certain et périlleux vers la Cité Éternelle de Dieu, il est accompagné de guides infaillibles qui le mèneront dans le droit chemin, et le feront arriver sûrement au terme de son voyage. Les voyageurs comprennent bien aussi qu'ils ont d'autres guides secourables qui veilleront à leur santé, leur préserveront les biens de la fortune, et les autres avantages qui rendent la vie civile heureuse.
" La société domestique dans un tel état tire la stabilité qui lui est indispensable de la sainteté et de l'unité du lien matrimonial ; les droits et devoirs mutuels du mari et de la femme sont réglés par un sage mélange de justice et d'équité. La femme est sûre de voir son honneur sauvegardé ; l'autorité du mari a son modèle en cela de Dieu même. Le pouvoir du père de famille est réglé conformément à la dignité de l'épouse et de ses enfants : enfin, les plus sages mesures sont prises pour le bien-être, le bonheur et l'éducation des enfants. " Quant aux choses purement politiques et civiles dans un tel état, disons que les lois sont passées pour le bien commun; elles sont fondées sur la vérité et la justice, et ne dependent nullement de la volonté et du caprice trompeur de la multitude. Le caractère de ceux qui gouvernent est investi d'un degré de sainteté bien au-dessus de ce que les hommes peuvent communiquer, et cette sainteté est tellement restrainte, qu'elle ne peut passer les bornes de la justice, ni excéder celles de la modération quand elle
commande aux autres. L'obéissance rendue par les citoyens aux supérieurs est tout à la fois honorable et digne, car elle n 'est pas dictée par la servitude qu' un homme doit à un autre ; mais parla soumission que tous doivent à la volonté de Dieu, exerçant son pouvoir roj-al par nos semblables. Connaître cette vérité et en être convaincus, fait bien clairement connaître à notre intelligence, comme il est juste, et de la dernière certitude, qu'il n'est que souverainement convenable de respecter la dignité de ceux qui nous gouvernent, et de rester fermes et fidèles aux autorités publiques, d'avoir en horreur les séditions, afin que l'ordre établi par l'état soit inviolablement observé.
" De cette manière les membres de chaque état chrétien reconnaissent qu'il est de leur devoir de chérir la charité réciproque, la bonté envers les autres, et la générosité chrétienne. Le chrétien ne se trouve pas tiré violemment de ce côté ou de l'autre par des passions opposées, ou par des devoirs inconciliables ; enfin les trésors innombrables avec lesquels la religion chrétienne enrichit le monde et cette vie mortelle, deviennent la profession commune de l'état. Voilà pourquoi les paroles d'un ancien sont vérifiées: ' La condition d'un état quelconque dépend de la forme du culte publique que l'on rend à la divinité ; il existe entre l'une et l'autre une intime et puissante connexion.' "
La célébration du jubilé sacerdotal de Léon XIII, en janvier 1888, et durant les deux mois suivants, donna occasion à plusieurs incidents d'une importance toute extraordinaire. Parmi les pèlerins du continent sud-américain vint un évêque brésilien, accompagné de douze nègres qui avaient été émancipés à l'occasion du jubilé papal.
De plus, comme parmi les Saints canonisés par Léon XIII, dans les premiers jours de janvier, était le bienheureux Pierre Claver, appelle l'apôtre des nègres, qui avait dévoué à ces victimes de la convoitise et de la tyrannie humaine plus de quarante ans de sa vie, les catholiques brésiliens furent poussés par un mouvement extraordinaire à émanciper les esclaves dans toute l'étendue de leur vaste empire.
Le 5 mai, la Fête de S. Pie V, qui par la victoire de Lepanto gagnée par les flottes alliées, unies par son influence, le pouvoir maritime des Turcs fut à jamais anéanti, et la chrétienté sauvée de la servitude des mahométans. En ce jour, le 5 mai, L,éon XIII adressa aux évêques du Brésil, l'encyclique In Pluriviis sur l'esclavage.
" Parmi les démonstrations d'amour filial que la plupart des nations ont faites et font encore à l'occasion de Notre jubilé sacerdotal, une parmi toutes les autres Nous a singulièrement touché, l'ofirande envoyée par le Brésil de plusieurs esclaves émancipés, les prémices de la population esclave de ce vaste empire.
" Cette offrande de l'amour, le fruit de la miséricorde chrétienne, est due aux membres du clergé et de quelques laïques et dames charitables qui la déposèrent aux pieds de leur Dieu, l'Auteur de tout bien, en reconnaissance des années si nombreuses accordées à Notre vie.
" Ça a été pour Nous la plus acceptable et la plus agréable d'offrandes, surtout parcequ'elle Nous afiirmait que le Brésil avait résolu de se délivrer enfin de cette inhumaine pstitution de l'esclavage. Cette résolution était encouragée par la sympathie bien connue de l'empereur et de la princesse impériale ainsi que par les ministres, et par les actes de la législature. De plus, Nous avons déclaré au dernier mois de janvier à l'ambassadeur brésilien, que c'était Notre intention d'encourager cette noble résolution d'émanciper les esclaves dans cet empire, en écrivant aux évêques du Brésil une lettre sur l'esclavage.
' ' Nous Nous occupons envers tout le genre humain, la place de Jésus-Christ même, qui montra à tous les hommes un amour si ardent, qu'en s'unissant à notre nature. Il a non seulement consenti à vivre parmi nous, mais se plut grandement à s'appeller le Fils del'Homme, declarant en public qu 'Il était descendu du ciel ' pour prêcher ki deliverance aux captifs ' — de délivrer du pire esclavage sur la terre, celui du péché toute la race humaine* — de rétablir toutes choses en
* Epitreaux Ephésiens 1 ; 20.
Jésus-Christ qui sont au ciel et sur la terre ; et ainsi d'élever à sa dignité première toute la race d'Adam plongée par lui dans une telle dégradation . . .
" Il Nous incombe donc, et il est aussi du devoir de Notre office apostolique de chérir et d'avancer avec un zèle sérieux tout ce qui peut tendre à alléger les misères si nombreuses dont souffrent les individus aussi bien que les sociétés, qui ne sont que les conséquences du péché de notre premier parent. Ces choses qui nous aident à soulager la misère humaine, de quelque nature qu'elles soient, ne sont pas seulement de stimulants puissants pour notre nature d'avancer le bienêtre humain, et le rafinement véritable, mais elles aident aussi cette restauration totale que se proposait et voulait Notre Rédempteur Jésus-Christ.
" Or, entre les diverses classes des misères humaines, Nous avons raison de déplorer pro fondement l'esclavage auquel une si grande portion de nos semblables ont été pendant des siècles condanmée à tant de misères et une si profonde dégradation, en opposition évidente à ce que le bon Dieu et la nature avaient voulu dès les premiers jours de l'histoire. Car le Souverain Maître, dès qu'il eut créé l'homme, avait décrété que cette créature devait exercer une certaine seigneurie sur les bêtes des champs, les poissons de la mer, et les oiseaux du firmament ; mais l'homme ne devait nullement dominer sur ses semblables.
"'Créé,' dit S. Augustin, 'un être doué de raison, à l'image de Dieu, Dieu voulait que l'homme exerçât une supériorité sur les créatures inférieures à lui-même. Dieu voulait que l'honuiie fût seulement seigneur du monde non rationnel, mais non qu'il fût jamais le seigneur et maître de ses semblables.' Ainsi nous comprenons bien que l'esclavage ne fut imposé qu'à l'homme coupable du péché. Ainsi nous ne trouvons le mot esclave nulle part dans les Saintes Écritures, jusqu'à ce que le juste Noé punit le péché de son fils. C'est donc le péché, non la nature, qui mérita ce nom."
Puis le Souverain Pontife nous donne l'origine et l'histoire de l'esclavage humain, jusqu'à l'époque qui précéda la
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naissance du Sauveur, quand la plupart des hommes parmi les nations civiliséc-s était composée d'esclaves. Le Pontife passe ensuite à décrire les horribles abus et excès des maîtres. Alors vint le Christ Libérateur. Les sublimes enseignements des apôtres sur la liberté et l'égalité humaines, sur la dignité divine à laquelle la nature humaine a été élevée en Jésus-Christ, brilla comme une céleste lumière au milieu des quasi-ténèbres et des misères de l'empire romain.
Dès ce temps le règne de l'esclavage était décidé. L'ouvrage final de l'émancipation des esclaves n'était que différé : ce triomphe delà liberté et de l'égalité chrétiennes devait venir avec le temps, et serait l'ouvrage glorieux de l'Église. Même au premier siècle Saint Clément, pape et martj-r, le troisième successeur de Saint Pierre, loue grandement et justement les chrétiens héroïques qui, ne pouvant réussir à délivrer leurs frères de l'esclavage, changent de place avec eux. Alors vint le jour où l'Eglise, libre enfin elle-même de la persécution païenne, elle laissa le dimanche chrétien libre pour qu'on le dévouât à la manumission des esclaves. Ses temples furent ouverts à tous ceux qui voulaient consacrer la maison de Dieu à cette bonne œuvre le jour du sabbat chrétien. L'ameublement même de celles églises fut publiquement vendu, la vaisselle consacrée fut donnée pour prix de cette liberté, ainsi que la propriété foncière des églises elles-mêmes.
" Cela," dit Léon XIH, "est ce que faisaient S. Ambrose, S. Augustin, S. Hilaire, S. Eloi, S. Patrice, et bien d'autres assez souvent." Eu le treizième siècle s'élevaient les deux grands ordres de la Très-Sainte Trinité et de Notre Dame de la Mercede (ou du Rançon), dont le but spécial était de délivrer ou de rançonner les esclaves chrétiens captivés par les Saracens.
Après la découverte de l'Amérique et les horribles cruautés commises sur les esclaves indigènes par les espagnols, qui leur avaient, bon-gré, malgré, imposé le joug de l'esclavage, surtout quand on commença l'infâme trafique des nègres sur
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les côtes de l'Afrique, les Souverains Pontifes interposèrent leur autorité, et se mirent comme un mur d'airain entre les maîtres des esclaves et leurs victimes. Ensuite Léon XIII raconte les glorieux travaux de ses prédécesseurs en faveur de la race africaine, et aborde alors le dessein qu'il a en vue immédiatement.
" Dans une cause assez semblable Nous Nous sentons préoccupés par d'autres sollicitudes qui pressent Notre cœur. I,e trafic honteux que les hommes faisaient dans leurs semblables, a disparu de l'océan et des mers, mais il continue encore et il est marqué de la même ou d'une plus grande cruauté, surtout en Afrique. Les mahométans regardant comme chose bien-entendue que les éthiopiens et leurs races congénères sont à peine supérieures aux bêtes brutes, exercent contre elles une affreuse perfidie et cruauté."
Alors suit un tableau si vrai et si mouvant du trafic de l'esclavage africain, surtout comme il s'exerce aujourd'hui dans l'Afrique équatoriale. " Quatre cent-mille êtres humains," dit le Pontife, "sont arrachés à leurs pauvres demeures, chaque année, et chassés à coups de verges ou de bâtons jusqu'à l'autre extrémité du continent, pour arriver aux niarchés d'esclaves de l'Egypte ou des contrés près du rivage de la mer. I^a moitié de ces malheureux meurent en chemin.
"Qui pourrait," dit le Pape, "n'être pas mû par une suprême pitié à un tel récit. Nous qui réprésentons la personne même de Jésus-Christ, de Jésus le Sauveur et Rédempteur de tous les peuples ; Nous qui Nous réjouissons si vivement des glorieux mérites innombrables qu'acquièrent Nos frères en ouvrant à ces misérables les bras de leur charité, Nous avons à peine la force d'exprimer la pitié sans bornes que Nous Nous sentons pour les populations africaines à leur seule pensée. Oh ! s'il Nous était possible de les délivrer de ces maux sans remède sinon en la toute puissance, miséricorde, et bonté de Dieu ! Plût au Dieu Créateur et au Sauveur et Rédempteur des hommes, que ceux qui sont placés au suprême pouvoir à la tête des
nations, qui sont si jaloux de leurs droits, et qui désirent de tout cœur l'accroissement de la foi catholique, fassent partout oil ils peuvent, et s'unissent à Notre prière, pour travailler tons ensemble à mettre fin à ce trafic esclavagiste, qui est ce qui existe au monde de plus criminel ! " '
1,'encyclique conclut par des paroles d'or addressees en forme de conseil tant aux maîtres qu'aux esclaves, qui ont à cœur d'accomplir cette grande œuvre de l'émancipation. "Vous devez faire votre possible," dit- il aux prélats du Brésil, "que tant les esclaves que les maîtres prennent en main cette grande œuvre avec les meilleures dispositions mutuelles, dans la plus parfaite bonne-foi, déterminés à faire observer les lois de la clémence et de la justice ; au contraire que chaque transaction se fasse en parfaite conformité avec les lois du pa3'S, avec un esprit chrétien et modéré. Comme tout le monde désirait l'abolition de l'esclavage, ainsi il est vivement à espérer que l'émancipation se fera sans offenser Dieu ou les hommes, sans causer dans l'état le moindre désordre, et de manière à donner aux esclaves pour qui cette grande réforme se fait, de solides et substantiels avantages."
L'Encj'clique Lihcrtas, publiée le 20 juin 1888, semblerait mettre le comble à ce grandiose édifice dogmatique qui touche la doctrine regardant la société et l'ordre chrétien.
"Jésus-Christ, le Libérateur de la race humaine," ainsi commence renc3xlique, " ayant restauré notre nature à sa dignité première, et l'ayant élevée encore plus haut, donna un grand surcroît d'énergie à la volonté humaine. Il lui donna de faire des choses meilleures, en l'aidant de Sa Grâce d'un côté, et de l'autre en mettant sous les 5'eux de l'homme la récompense éternelle qui l'attend au ciel.
" L'Église, dej la même manière, a toujours rendu, et continuera toujours de rendre à ce libre arbitre de l'homme chrétien, la plus glorieuse prérogative de sa nature, les plus grands services, puisqu'elle doit travailler à perpétuer durant les siècles à venir les bienfaits que Jésus-Christ nous a gagnés.
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" Malgré tout cela il existe des gens qui croient que l'Eglise est l'ennemie de la liberté humaine. Ce préjugé nait de la notion absurde que ses auteurs ont formée de la nature de .cette liberté elle-même. Ou ils s'en forment une conception complètement fausse, ou ils étendent la sphère d'action bien au-delà des limites naturelles et légitimes, faisant croire que la liberté humaine voudrait s'étendre à bien des choses oh. l'homme ne jouit point d'elle: ceci est de toute évidence à qui veut l'examiner.
" En une autre occasion," — le Pape continue, — "et en particulier dans l'encyclique Immortale Dti, Nous Nous sommes étendu sur ce que l'on appelle les libertés modernes, distinguant en celles libertés ce qui est bien de ce qui est le contraire. Nous avons montré en même temps que ce qu'il y avait de bon en libertés était aussi ancien que la vérité ellemême et que l'Eglise était accoutumée à l'admettre et en pratique et en coutume. Quant à ce qu'il y a de nouveau dans celles libertés, ce consiste, s'il faut dire vrai, dans les reliquats peu sacrés de quelques époques pleines de troubles, et enfantés par une passion effrénée pour les révolutions, ou les innovations.
" Comme cependant il y a bien des personnes qui persistent ou prétendent dire, que celles libertés, malgré leurs imperfections, et à cause de celles mêmes imperfections, sont la gloire de leur siècle et la base nécessaire de l'édifice social contemporain, si nécessaire, en vérité, que sans elle on ne saurait concevoir aucune parfaite forme de gouvernement ; ainsi Nous avons jugé, vu le bien-public, de traiter ce sujet à part."
Il suit dans l'encyclique une définition ou plutôt une description magistrale de la liberté. Venant à traiter de la nécessité des lois ' ' comme règle de nos actions ' ' montrant aux hommes libres comment il faut faire bien, et leur disant de fuire le mal, — dit l'encyclique :
" Si l'on demande pourquoi la loi est nécessaire à l'homme, on en trouvera la première raison, comme dans sa cause première et radicale, dans notre libre arbitre lui-même,
c'est-à-dire dans la nécessité d'empêcher les actes de notre volonté de n'être pas dirigés par la lumière de la droite raison. Et rien de plus déraisonnable ne saurait se dire ou se concevoir, que de maintenir, que l'homme, parceque la nature a fait de lui un libre agent, ne doit obéir à aucune loi. Si tel était le cas, il suivrait que pour être libre, un homme devrait être indépendant de la raison elle-même. Au contraire, la vérité est, précisément parcequ'il est un libre agent, il demande à être sujet à la loi. Donc, la loi est le guide des actions humaines, conseillant l'homme de bien faire, prévoyant les récompenses qui l'attendent, et le détournant de faire le mal par la crainte du châtiment.
" Telle est la première des lois, la loi de la nature, qui est écrite sur l'âme de chaque individu, parceque c'est la droite raison elle-même, qui lui dit de faire ce qui est bien, et lui defend d^ transgresser la loi ; et cette voix imperative de notre raison humaine n'est elle-même que la voix et l'interprète d'une raison bien plus haute, à laquelle il faut bien soumettre notre liberté et notre intelligence. Et parceque la force coercitive de la loi consiste à imposer des lois ou des obligations qu'il faut remplir, elle se dépend de l'autorité, c'est à dire, du vrai pouvoir d'imposer les droits à définir aussi bien qu'à sanctioner ses actes par des récompenses ou des châtiments à ce qui est commandé.
' ' Or, il est manifeste que toutes celles choses-ci ne pourraient se dire de l'homme s'il était lui-même le législateur suprême, fixant une règle pour diriger ses propres actions.
" D'oii il suit que la loi naturelle est la loi éternelle, plantée dans les cœurs de tous les êtres doués de raison, et les inclinant vers dcbitiim action et fincni, 'vers la fin à laquelle ils sont obligés de se diriger, et vers l'acte reconnaissant Dieu comme leur Créateur et leur Souverain Bien ; ' c'est aussi la suprême raison de Dieu Créateur et Gouverneur de toutes choses.
" X celles règles de notre vie morale et celles contraintes contre le mal moral la divine bonté a ajouté des aides remarquables tous singulièrement aptes et propres à fortifier la volonté
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de l'homme et de lui donner une direction moralement bonne. De ces aides, le premier et le plus important est la vertu de la grâce divine^ laquelle en éclairant de sa lumière notre esprit, et en communiquant à la volonté une fermeté salutaire, la pousse en même temps vers le bien moral, et rend l'usage de sa liberté native plus facile et plus richement efficace. Cependant il est bien loin de la vérité de dire que l'intervention divine rend les actes de notre volonté moins libres. Car la force de la grâce agit sur le fond même intime de l'âme, et en parfait accord avec son penchant naturel, vu que cette grâce vient elle-même de l'Auteur même de l'âme et de la volonté, qui meut toutes choses conformément à leur nature. Effectivement la grâce divine, comme dit le docteur angélique, par la raison qu'elle vient du Créateur lui-même, s'adapte merveilleusement à la conservation telles qu'elles sont de la nature des choses, respectant et conservant le caractère, la force, et l'efficace de chaque partie individuelle.
"Or, ce qui a été dit de chaque individu en particulier, peut se dire d'hommes réunis en société civile. Car ce que la raison et la loi de nature opèrent dans l'individu, cela est aussi produit par la loi humaine promulguée pour le bien commun des citoyens, dans les hommes réunis en corps social.
"Des lois humaines, quelques unes ont pour objets des choses de leur propre nature, bonnes ou mauvaises ; les bonnes, nous sommes commandées de les faire ; mais les mauvaises nous sont défendues par le législateur qui ajoute une sanction conforme à la loi.
" Ces ordres, bien entendu, ne doivent pas être considérées comme dérivant leur origine du corps social ; car tout comme la société n'a pas créé la nature humaine, de même elle n'est pas le principe créateur du bien adapté à la nature humaine, ni du mal qui est contraire à la même. Ces biens et ses maux antagonistiques sont antécédents à la société humaine et doivent être rétracés jusqu'à la loi de nature, et la loi éternelle.
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"Avant de promulguer celles lois exceptionelles, le législateur devra avoir soin d'une chose, de prendre des mesures pour s'assurer l'obéissance des citoyens par dts actes qui embrassent toutes les classes des citoyens ; mesures coercitives pour les méchants, afin de les mettre, une fois pour toute, dans le bon chemin.
" D'autres préceptes du pouvoir civil n'émanent point directement et prochainement delà loi naturelle, mais ils s'en dérivent indirectement et d'une manière éloignée : celles lois déterminent plusieures matières que la loi naturelle ne règle par une provision particulière ou générale.
"Ainsi la nature ordonne à tous les citoyens de veilter pour leur part à la paix commune et à la prospérité du corps social ; mais quant à la manière dont ils doivent contribuer à celles deux choses importantes, la nature ne dit et ne prescrit rien, laissant à la sagesse humaine d'intervenir et de décider. Or, c'est bien dans celles lois-ci qui visent à régler harmonieusement la vie des citoyens que leur propre raison et leur prudence, et les actes d'une législature sage et modérée projetent, que la loi humaine, en sens propre, consiste.
" Une loi de ce caractère commande à tous la citoyens de travailler pour la fin que la société elle-même se propose. Et cette même loi, en tant quelle suit et ne se départit point des prescriptions même de la nature, engage les citoyens à bien faire, et les détourne de faire le mal.
" De là nous voyons que la Norma et règle de la liberté dépendent entièrement de la loi éternelle de Dieu, non pas seulement quand les seuls individus sont intéressés, mais quand il est question des sociétés civiles et de la société humaine en général.
"Donc, dans les sociétés régulièrement organisées, la liberté ne consiste pas à faire tout ce qui plaît à chacun, car cela ne ferait qu'engendrer trouble et confussion, se terminant par l'oppression de la communauté toute entière. Mais la liberté consiste eu ceci, que les lois civiles nous laisseraient vivre plus en conformité avec les prescriptions de la loi
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éternelle. La liberté des gouvernants ne consiste pas de pouvoir commander, sans raison et sans prudence, des actes ou des choses conformes à leur capricieuse ou criminelle volonté. Cette caprice n'aurait que de fâcheuses conséquences, en menaçant le bien-public. Mais la vertu de bonnes lois humaines doit consister en ceci, que les citoyens doivent savoir que celles lois émanent de la loi éternelle. Pour cette raison le Saint Augustin a très-bien dit : 'Au même temps je crois que vous apercevrez qu'en cette loi temporelle il n'y a rien de juste et légitime que les hommes n'ont point retiré de cette même loi éternelle. ' Si un pouvoir quelconque pouvait donc faire passer une loi contraire à celle-ci, elle n'aurait point la force d'une juste loi, et n'aurait de vertu que pour détourner les hommes du bon et du bien.
" La nature donc de la liberté humaine, en quelque sphère qu'il soit que vous la considérez, tant en la vie de l'individu qu'en société, ou bien dans les actes de ceux qui la gouvernent, et dans les actes de ceux qui doivent obéir, nous sommes dans nos raisonnements forcés d'en venir à une souveraine et éternelle raison, qui n'est autre chose que l'autorité éternelle de Dieu qui commande et défend. C'est donc la fui suprême \ers laquelle la liberté humaine doit aspirer."
L'encyclique dit alors brièvement le zèle constant avec lequel l'Église a enseigné et inculqué celles salutaires et précieuses doctrines sur la liberté. Â l'Église seule est due l'abolition de l'esclavage dans toute la chrétienté. À elle seule, après la Providence, est due, non seulement la disparition de l'esclavage de tout pays catholique, mais la fondation de la fraternité chrétienne vraie, la propagation de l'évangile et le règne de Jésus-Christ et l'extension de la civilisation partout oil nos missionnaires pouvaient porter la Croix.
Le Pape en vient à discuter les prétensions du libéralisme, et de ses disciples. "Ces disciples-là," dit le Souverain Pontife, " affirment qu'il n'y a aucun pouvoir divin dont les ordres nous forcent de régler notre vie en conformité à ses prescriptions. Chaque individu, disent les disciples, est une loi pour lui-même. De là vient cette morale qu'ils nomment
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indépendante, et qui n'est qu'une morale, qui, sous prétexte de favoriser la liberté, émancipe ses sectateurs de l'observance des commandements de Dieu , et ouvre ainsi le chemin à une licence efifrénée. ' '
L'encyclique fait mention d'une autre sorte de Libéralisnie, dont les sectateurs sont dès longtemps connus de nos lecteurs. " Non tous les libéraux," dit le Pontife, " n'acceptent pas certaines doctrines malsaines et monstrueuses de leur école, qui sont évidemment en tout contraires à la vérité, et que l'expérience prouve être la cause de maux sans nombre.
" Ce qui est certain c'est que plusieurs d'entre eux, poussés par la force de la vérité, n'hésitent pas à dire, bien plus, ils n'hésitent pas à declarer que leur liberté devient une débauche, quand elle permet ouvertement à ceux qui en usent de passer les bornes de la modération et de dire adieu à la vérité et à la justice.
" Ainsi cette liberté prétendue devrait toujours se régler et gouverner par la raison, et par conséquent, il faut qu'elle se soumet à la loi naturelle et éternelle. Ils s'arrêtent là, cependant, et disent que l'homme dans sa liberté ne devrait obéir à aucune autre loi de Dieu, sinon celle qu'il fait connaître par la lumière naturelle de la raison."
Il y a une autre classe de libêranx — hommes d'état, et politiciens, surtout — qui vont jusqu'à dire que la religion et la loi de Dieu devraient régler notre vie et la conduite des citoyens individuels ; mais qui disent hautement que l'état ne doit point se mêler de religion. Cette erreur capitale avait déjà été condamnée par le souverain Pontife dans les encycliques précédentes, surtout dans V Imniortale Dei sur la constitution chrétienne des états. Il conclut en passant en révue les différentes sortes de fausses libertés, abusées par nos hommes politiques, ou publicistes modernes ; libertés des cultes, libre parole, libre enseignement, liberté de co7iscience. Il y a un passage qui dit bien des choses sur la tolérance. Sous chaque titre la vérité et l'erreur sont lucidement expliquées.
^ Ce que Uon XIII a dit sur la constitution chrétienne des états, a reçu une confirmation bien emphatique des événements qui sont arrivés récemment en France. Le 12 novembre 1S90, le Cardinal Uvigerie, Archevêque de Carthage et d Alger, entretenait à diner l'amiral et les officiers d'un escadron français qui était à l'ancre dans la rade de cette dernière ville. Répondant à un toste qui lui était porté le cardinal dit : f > ^
"En présence d'un passé tout saignant encore et d'un avenir tout chargé de la foudre, notre suprême désir à ce moment est i^'uniox, et l'union est encore, permettez que je vous le rappelle, le premier désir de l'Église et de ses pasteurs dans tous les rangs de la hiérarchie.
; -Cette union, n'en doutez pas, ne nous demande pas a effacer le souvenir de gloires passées, ni d'abjurer ces sentiments de fidélité et de gratitude qui honorent tous les hommes. Néanmoins, quand la volonté du peuple s'est prononcée clairement, quand la forme du gouvernement amsi que Uon XIII a dernièrement déclaré, ne contient rien qui soit contraire aux principes qui font la vie des nations chrétiennes et civilisées; quand pour sauver un pays de la destruction qui le menace, une ferme adhésion à cette forme de gouvernement nous est demandée,— adhésion sans réservation mentale quelIeconque,-le temps est alors venu de dire ouvertement et enfin que l'experiment est fait et passé, et qu'il faut mettre un terme à nos divisions • il faut sacrifier tout ce que la conscience et l'honneur permettent, commandent même chaque individu de sacrifier pour le bien de notre pays.
" Voilà les leçons que je donne aux personnes qui m'entourent, et ce que je désire voir enseigner en France par notre cierge tout entier. Et en vous parlant ainsi je suis sûr qu aucune voix autorisée ne s'élèvera pour me blâmer.
"Si vous n'acceptez pas cette soumission sincère cette acceptance patriotique, rien ne saurait sauver le monde d'un grand péril social, rien ne saurait sauver la religion ellemême dont nous sommes les ministres.
"Ce serait une grande folie d'espérer de soutenir les colonnes d'un édifice, sans entrer dans l'édifice même, si ce n'était que pour empêcher ceux qui voudraient ne pas laisser une seule partie de l'édifice debout, pour accomplir leur dessein criminel. Ce serait surtout, tout simplement de la folie de se tenir à l'écart, malgré les honteux événements récemmentarrivés, donnant ainsi à nosennemis vigilants lespectacle de nos dissensions, et leur permettant de décourager le cœur français, comme avant-coureur des plus grandes calamités."
L,e Cardinal Lavigerie, comprenons le bien, en donnant à la France les conseils que lui inspiraient son rang dans l'Église et sa réputation, se proposait seulement leur dire de mettre fin à leurs divisions, et de s'unir pour arracher leur pa3^s avec ses institutions démocratiques aux sectaires anti-chrétiens qui le ruinent, — ne voulant pas approuver directement ou indirectement les oppresseurs de la France, En adoptant et en maintenant la république comme république, et en unissant les suffrages des électeurs sur les hommes les phts dignes de les représenter, ils auraient au parlement une majorité catholique, des représentants loyalement attachés à la France et à ses institutions actuelles, ils empêcheraient aussi l'extinction de la religion en France, ils empêcheraient même la graduelle extinction de la race française. Ils accompliraient encore plus : ils feraient revivre la foi énergique de la majorité, et chasseraient de leur pays toute trace de l'immoralité qui accélère dans le royaume de S. Louis le decroissement annuel de la population.
C'est-la, comprenez-le bien, la pensée du Cardinal Lavigerie, et c'est un dessein aussi sacré que patriotique, qui pouvait bien l'encourager à se moquer des préjugés et laisser passer les interprétations hostiles des adversaires.
Comme on s'y attendait, le clergé français fut divisé, ainsi que l'épiscopat, et la Presse religieuse. L'organe ofîiciel ou quasi-officiel du Vatican à Rome, garda le silence. Bientôt cependant le Saint Siégé parla, et le ton du Saint Père ne fut ni douteux, ni hésitant. L'évêque de Saint Flour s'écrivit à Léon XIII, disant quelle grave discussion
s'était élevée en France. I,e Cardinal Secrétaire d'État se hâta dissiper les doutes de l'évêque de Saint Flour.
"Votre lettre du 19 novembre," dit son eminence, "a été reçu. Vous y mentionnez les graves dissentiments qui se sont élevés dernièrement en France, concernant un sujet extrêmement sérieux. De tels dissentiments devraient d'aiitant plus être évités, qu'il est plus nécessaire de maintenir parmi les catholiques la plus grande union possible des esprits et des cœurs.
" Quant à l 'opinion et le jugement du Saint Siège Apostolique, vous pouvez aisément les concevoir, en consultant les actes qui en sont émanés. Ces actes montrent que l'Église catholiqiie, dont la mission divine embrasse tous les temps et tousles lieiix, n'a rien ni dans sa constitution, ni dans ses doctrines, qui soit contraire à aucune forme de gouvernement, puisque chacune de celles formes peuvent maintenir un état au plus haut degré de prospérité, pourvu qu'elles soient fondées sur la justice et la prudence.
' ' Cela veut dire que 1 ' Eglise, restant toujours au-dessus des formes changeantes des constitutions, des luttes et des passions des parties, considère plus et principalement l'accrois'^ment de la religion et le salut des âmes, qui sont pour elle le bien suprême, et tout son soin et son zèle doivent être donnés pour ce but-là.
" Considérant tout ceci, et imitant les traditions du passé, le Saint Siège non seulement doit respecter les autorités de chaque état (soit que cet état soit gouverné par un ou par plusieurs) , mais le Souverain Pontife contracte des relations avec ces gouvernements, leur envoie des ambassadeurs, et reçoit les leurs ; il entre, aussi, en negotiations avec eux et decide les questions embrassant les intérêts et de l'état et de l'Eglise. Accomplir ces devoirs du Souverain Pontife, qui dominent la dignité de tout magistrat purement humain, jamais ne porte dommage aux droits légitimes de personne, comme l'a si bien dit Grégoire XVI, de sainte mémoire, qui a donc suivi l'exemple de ses prédécesseurs dans la Bulle Sollicitudo d'août le 7 1831.
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" Donc, que le même esprit de zèle pour la religion qui guide le Saint-Siège quand il négotie avec les états, et en traitant avec ceux qui les gouvernent, remplissant ainsi de mutuels devoirs, soit pour les fidèles une régie de conduite, non seulement pour la vie privée, mais pour la vie publique. Et pour cette raison, partout où les intérêts de la religion le demandent, et quand aucune raison, ou aucune raison spéciale, ne s'oppose à l'action du citoyen, il n'est que juste que les citoyens prennent une part active aux affaires publiques, afin que par leur soin intelligent et leur influence, les institutions et les lois soient modelées sur la justice, et que l'esprit et le pouvoir bienfaisant de la religion étendent leur action sur tout le corps politique.
" Maintenant venons," dit-il, " à ce qui regarde la France : il est très certain que ses citoyens, s'ils veulent faire au plutôt ce qu'il y a de plus salutaire pour eux-mêmes et le bien-public, si donnant l'attention la plus sérieuse à la condition en laquelle leur pav^s a été depuis si longtemps, ils entraient dans une voie, qui les mènerait plus sûrement et plus vite au but que nous avons décrit.
" L'action sage et concordante des évêques français aiderait puissament à atteindre ce but, la prudence des fidèles y contribuerait efficacement, et le temps à mesure qu'il s'avance n'aiderait pas peu. En attendant, comme il devient tous les jours plus pressant de sauvegarder les intérêts de la religion dans cette crise terrible d'une grande nation catholique, ainsi que les principes de l'ordre social, il devient nécessaire au plus haut degré que tous les catholiques de la France se tendissent la main et montrassent un zèle magnifique.
" Se servir de l'Église et les énergies des français chrétiens, pour une fin plus étroite, ou d'user leur zèle pour un but plus étroit dans des luttes de petits partisans, ne produirait aucun résultat notable ou louable. Celles luttes ne feraient que nuire sérieusement à la nation tout entière en permettant que les drapeaux de la nation fussent en quelque sorte foulés aux pieds des combattants dans une lutte ignoble, tout se passant eu contradiction des gloires passées de la France .
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Que la nation se rappelle Charlemagne et Saint Louis, dont la gloire et les exploits sont l'héritage commun de cette grande nation.
■' Pour conclure," dit le Cardinal Rampolla,." je chéris la ferme espérance, que les catholiques français, dont le zèle religieux et le patriotisme si éclatants sont tellement connus dans tous les pays civilisés, en viendront à comprendre quels sont les devoirs nouveaux qui devront remuer leurs cœurs. Jamais l'occasion ne s'offrit plus magnifique pour élever leur patriotisme au plus haut point de courage et de héroïsme religieux et patriotique. La victoire par laqueWe vous égalerez vos héroïques ancêtres devra être remportée sur ceux qui ne sont pas, la plupart, ni vos coréligionaires ni de votre sang. Réveillez- vous, unissez-vous, ef faites! ce que vous avez à faire, si vous ne voulez pas voir la France disparaître du continent européen."
Pour rendre plus clair encore l'enseignement du Saint Siège, aussi bien que le sens réel des paroles du Cardinal Lavigerie, nous donnons ici au lecteur un extrait de la lettre du Cardinal Lavigerie, communiqué dans une lettre pastorale adressée à son peuple :
"Après tout," dit-il, "je ne ferai que vous rappeler ce qui a été dit encore et encore, dans mes lettres pastorales : que le devoir et l'honneur des catholiques français exigent qu'ils ne permettent plus à la situation des catholiques français de continuer.
" Il n'y a qu'un seul moyen de faire cela, celui qui a été recommandé par le Souverain Pontife: de prendre ouvertement et avec résolution une part dans nos affaires publiques, non point comme des adversaires du gouvernement établi, mais en réclamant le droit d'exercer les privilèges de citoyens dans la république qui nous gouverne.
" Cette adhésion ne doit pas être l'acte d'hommes emportés par un sentiment quelconque, ni par un acte d'enthousiastes. Il doit être un acte de soumission, un acte dicté par la raison, et pour nous autres catholiques, un acte consciencieux, dicté par les conseils explicites du Saint Père.
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" Il est, sans doute, vrai, que les gens ont été accoutumés en France, par suite de ce fait qu'un grand nom1:)re de ces hommes qui soutiennent la répui)lique sont des sectaires sans religion, de regarder la république elle-même dans sa forme républicaine comme un gouvernement sectaire et impie. Mais, néanmoins, la forme républicaine n'a naturellement rien qui causerait qu'elle fut mauvaise et irréligieuse cette forme-là.
" Le seul gouvernement au monde de nos jours qui porte les caractères d'un gouvernement catholique, est celui d'Ecuador, le seul autre où la liberté de l'Église est parfaite, est la République des États-Unis.
* ' Une fois que vous vous aurez soumis à la république, vous devez vous servir résolument des droits qu'elle vous confère en discutant et dirigeant les affaires du pays ; et par là vous contribuerez directement à fonder un grand parti national conservateur qui seul dans une république peut rendre un gouvernement stable et inspirer ainsi la confiance qui est chose indisputable dans nos relations extérieures.
*' Ce serait un des plus déplorables spectacles dont l'histoire fasse mention, que nous fournirions au monde, si nous consentions à laisser l'univers de nous voir garder le silence, et, en apparence, rester indifférents en présence des outrages consommés ou médités contre l'Église.
"Ce serait pour nous tous, évêques, prêtres, et fidèles, une infamie éternelle, dans tous les siècles à venir, si nous ne fassions rien pour défendre la foi, si nous n'osions rien, en présence des ruines qu'on accunuile sous nos j'eux, et avant de détruire totalement l'Église en France, pour la pauvre consolation de nous être rendus indifférents ou hostiles aux aspirations de la France mourante, et de suivre aveuglément les pas des politiciens qui nous avaient ensorcelés, plusieurs desquels sont honorables, il est bien vrai, mais tous ont été impuissants pour faire le bien.
"Une fois que nous nous sommes placés sur le même niveau que nos concitoyens, nous autres catholiques aurons le même droit qu'eux, de nous associer pour défendre notre cause, au
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milieu de nous, d'abord ; et ensuite avec ceux qui veulent être les défenseurs de la justice et de la liberté.
" Je le répète, de cela dépend le salut de la France." La dernière solennelle déclaration venant de la plume de I.éon XIII au sujet de l'esclavage, c'est la lettre encyclique adressée à tous les évêques du monde catholique, fixant leur attention sur les horreurs du trafic esclavagiste dans l'Afrique centrale, et commandant qu'on fasse une collecte dans toutes les églises chaque année, le jour de l'Epiphanie, 6 janvier, en faveur des missionnaires et autres employés dans les régions équatoriales du continent noir en prêchant l'évangile et mettant un obstacle efficace à l'horrible trafic que les hommes font des humains.
"L'église catholique," dit le Pontife, "embrassant, comme elle le fait, le genre humain dans son amour maternel, n'a eu, dès le commencement, rien de plus à cœur, que de voir le joug écrasant de l'esclavage, qui pesait sur la grande majorité des hommes, levé de leurs cous, et entièrement abolis. Elle, en gardienne toujours vigilante du troupeau de son maître aussi bien que de sa doctrine, se souvint qu'il enseigna en personne et par ses apôtres, que tous les hommes sont liés ensemble par les liens de la fraternité, étant descendus d'un seul père, rachetés par le même sang divin, et appelés tous à la même béatitude éternelle. Elle entreprit donc de plaider la cause du faible, de l'esclave, plaidant pour lui comme le temps demandait, graduellement, d'une voix tempérée et pour ne point irriter les tyrans. Elle réussit, parceque la bonne ne cessa jamais de plaider pour ses enfants, avec prudence et une sagesse toute divine.
" Et le zèle de l'Église elle-même en procurant l'émancipation des esclaves ne se refroidit point dans le cours des siècles. Au contraire il devint de plus en plus ardent dans le cours des âges, à mesure que nos missionnaires avançaient la cause de l'émancipation.
" Ce zélé des missionnaires est un fait attesté par les documents les plus authentiques de l'histoire chrétienne ; cette histoire ne saurait jamais oublier ces grands apôtres de
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l'humanité, les Papes Grégoire-le-Grand, Adrien I, Alexandre III, Innocent III, Grégoire IX, Pie II, Léon X, Paul III, Urbain VIII, Benoit XIV, Pie VII, Grégoire XVI, qui travaillèrent tous si conscientieusement à l'abolition de l'esclavage, et prirent des précautions pour que l'arbre, planté par le démon, une fois coupé et à terre, ne pût plus revivre.
" Ce glorieux héritage reçu de Nos prédécesseurs ne pouvait être répudié par Nous. Nous avons donc saisis toutes les occasions de condamner publiquement et de dénoncer ce mal affreux de l'esclavage. De là vint la lettre que Nous avons écrite le 5 mai, 1888 aux évêques du Brézil sur l'esclavage, en leur addressant en même temps Nos congratulations, sur ce qui avait été fait tant en public qu'en privé pour avancer l'ceuvre de l'émancipation, et en même temps démontrant combien l'esclavage est opposé tant à la religion qu'à la dignité de la nature humaine.
" En vérité, pendant que Nous écrivions cette lettre. Notre âme fut profondément affligée par la triste condition d'êtres humains tenus en servitude par d'autres ; mais bien plus profonde fut Notre douleur en apprennant les terribles souffrances des populations d'autres contrées dans l'Afrique centrale. C'est une chose triste et horrible d'avoir seulement à penser que bien près de 400,000 hommes, sans distinction d'âge ni de sexe, chose horrible à dire ou à penser, sont enlevés de leurs villages de vive force, chargés de chaînes et chassés devant leurs capteurs à coups de lance jusqu'à un marché à esclave à l'extrémité du continent, oii ils sont mis en vente comme de simples bestiaux.
" Cette relation déplorable, donnée par des témoins oculaires, et confirmée par les explorateurs de l'Afrique équinoxiale. Nous a rempli d'un désir intense de venir au secours de cette malheureuse population, et d'alléger leur joug. Donc Nous ne perdîmes pas un instant et Nous envoyâmes Notre bien-aimé Fils le Cardinal Chaîles Martial Lavigerie, dont le zèle apostolique Nous est bien connu, aux principales villes de l'Europe, dans le but de faire connaître les
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horreurs de ce trafic en esclaves, et d'obtenir en faveur de ses victimes innombrables la sympathie active et l'aide des souverains et des citoyens.
"Nous avons, en vue de ce qui est arrivé, à remercier Jésus Christ le Rédempteur, aimant de tous les peuples, de n'avoir point permis que Notre sollicitude fut sans récompense ; grâce à Lui la semence est tombée sur un sol riche et fertile, qui promet une abondante moisson. Les gouvernements *et les catholiques de tous les pays chrétiens commencèrent à se demander comment ils devraient concentrer leurs efforts pour mettre effectivement une fin à ce trafic inhumain dans les nègres. Il n'y a pas longtemps les réprésentants des puissances européennes s'assemblèrent eu congrès à Bruxelles, et plus récemment encore une convention de gentilshommes, sans caractère diplomatique, se réunit à Paris, les deux assemblages ayant pour but de faire en sorte que la cause de la race noire sera défendue et avancée avec une énergie et une constance proportionnées aux souffrances de ces malheureux peuples. Nous profitons donc de cette occasion pour rendre Nos vives actions de grâces aux souverains européens et aux citoyens de bonne volonté, en priant avec fen^eur le Dieu Tout-Puissant de bénir leurs desseins et leurs entreprises avec une heureuse terminaison.
" Néanmoins, outre la sollicitude que Nous éprouvons à voir s'éteindre l'esclavage, il y a un autre soin important qui touche de plus près Notre ministère, c'est de faire prêcher l'évangile sur toute l'étendue du continent africain. Ainsi la vérité divine et sa lumière pouront dissiper les épaisses ténèbres qui couvrent la surface du continent, et feront partager à ces peuples l'héritage du Maître Divin. Car partout où des mœurs chrétiennes ont prévalu ; partout oil la religion a si bien élevé les hommes par l'éducation qu'ils cultivent la justice et honorent dans leurs voisins la dignité de la nature humaine ; partout oil la charité, enseignée par le Christ, est pratiquée par ses disciples ; là ni l'esclavage, ni la barbarie des manières ne saurait exister ; au contraire, là
règne la gentillesse des manières, avec la liberté chrétienne, et tous les ornements de la civilisation.
" Déjà bon nombre d'hommes apostoliques, les pionniers des soldats de Jésus-Christ, sont entrés dans ces pays-la, et ont donné non seulement leurs travaux, mais leurs vies, pour le salut de leurs frères. Mais la moisson est grande, tandis que les moissoneurs ne sont que peu nombrevix. Il est donc nécessaire que d'autres, mus par l'Esprit Divin, et ne craignant pas les dangers qui les attendent, ne redoutant pas la vie dure et les fatigues, devront entrer enfin dans les contrées oil existe ce honteux trafic humain, afin déportera la race noire la lumière de la vraie liberté et la lumière de la vérité evangélique.
' ' Enfin disons que cette grande entreprise doit être pourvue de très-puissantes ressources. Il Nous faut de grandes sommes d'argent pour que Nous puissions aider Nos missionnaires faire face aux dépenses de longs voyages, à l'érection des maisons pour Nos apôtres, à l'érection et ameublement d'églises, et autres choses indispensables; et ces dépenses, il faut bien les continuer durant plusieurs années encore, jusqu'à ce que les missions puissent se maintenir.
" Plût à Dieu que Nous eussions Nous-mêmes les moyens de faire face à toutes ces dépenses ! Mais les catholiques et leurs évêques savent bien quelle est Notre pauvreté. C'est à eux que Nous appelons, et avec la fer^-eur d'un père, parlant à ses enfants Nous vous conjurons de mettre la main à cette œuvre de charité divine."
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CHAPITRE II
Travaux de Léon XIII, eu faveur des Hautes Études en Amérique.— L'Université Catholique de Washington fondée, confirmée et glorieusement fournissante sa carrière. — L'Université Laval à Québec, et sa Grande Succursale à Montréal. — Léon XIII fonde l'Université d'Ottawa. — Travaux incessants du Pape et des Cardinaux Gibbons et Manning en faveur des Ouvriers. — Le Jubilé Episcopal de
N lecteur stiperficiel peut être surpris de voir combien étroit est l'espace qu'occupe dans la Biographie de L,éon XIII l'histoire de l'Église aux Etats Unis. Dans un chapitre précédent nous nous bornâmes à raconter assez brièvement les actes du Concile National de Baltimore en Novembre 1884, et le projet conçu alors de fonder à Washington une grande Université Catholique.
Nous aurons encore à parler de cette grande institution et de ses heureux commencements avant de terminer ce chapitre. De l'Eglise des Etats Unis dans ses relations avec le Saint Siège durantle Pontificat actuel nous avons à dire ceci : Grâces à la parfaite liberté laissée à la Hiérarchie Américaine et par les Autorités Fédérales et celles des États de la République, de faire avancer les meilleurs intérêts de la Religion, et grâces aussi bien au zèle infatigable des Évêques, des Prêtres, et des Ordres Religieux et à la générosité inépuisable des Laïques, la Religion Catholique dans toute l'étendue de la République crût et prospéra, de manière à dépasser tout précédent, toute croyance même.
Le Souverain Pontife, des hauteurs du Vatican n'avait qu'à contempler dans la plénitude de sa joie, — la joie parfaite de son cœur de Pasteur et de Père, — la paisible croissance, les progrès triomphants d'une jeune Église, qui semblait
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à son âme tant éprouvée comme une vision du Paradis perdu en son printemps. Il n'y avait aucun besoin de negotiations pénibles et longues avec le Gouvernement de Washington. Président, Ministres, et Congrès n'avaient aucun •souci de ce que faisaient les 8i diocèses, et 5 vicariats apostoliques qui s'étendaient de l'État du Maine à 1 'Oregon et à l'Alaska, des grands Lacs du Nord jvisqu'aux Keys de la Floride et le Rio Grande. Le \^icaire de Jésus-Christ ne trouva dans ce vaste territoire de l'Union aucune autorité hostile ou jalouse pour faire obstacle à la sienne, ou pour la contrecarrer dans l'exercice plein et entier de ses divines prérogatives. Et jamais Archevêque ou Evêque ne fut gêné par l'Autorité Fédérale dans le gouvernement de son diocèse.
Non moins libre fut le Saint Siège en régissant les Églises de l'Amérique Britannique. Et les progrès de la Religion Catholique dans la Confédération Canadienne ne causa pas moins de consolation à l'âme éprouvée de Léon XIIL
Le Suprême Pasteur profita de cette bienheureuse liberté dans les deux contrées voisines pour encourager tous les efforts faits en faveur des hautes études.
L'ouverture de l'Université Catholique à Washington en Novembre 18S9, suivant les solennités de la célébration du premier centennaire de la Hiérarchie Américaine, et la célébration du premier Congrès des Catholiques aux Etats-Unis, causèrent au Saint Père tine joie ineffable. Le Délégué envoyé par le Souverain Pontife pour honorer ces solennités et réunions fut accueilli avec une cordialité sincère et par les citoyens et par les Autorités Fédérales. Le Président des Etats-Unis et ses Ministres manifestèrent leur vif intérêt dans ces solennités Catholiques en y assistant en personne.
Le Souverain Pontife, toutefois, n'attendit pas jusqu'à l'automne, pour exprimer sa sympathie et stimuler et clergé et laïqvies dans leur zèle patriotique. Dès l'ouverture du dernier printemps, au 7 Mars il adressa vin Bref à l'Archevêque de Baltimore et les Prélats, ses confrères, approuvant les prochaines solennités et réglant sur plusieurs points ce qui régardait l'Université Nationale Catholique.
"C'est pour Nous," dit le Pape, " la cause d'une très grande joie de voir le zèle que vous manifestez en encourageant la piété de vos Catholiques, et en faisant provision pour les nombreuses nécessités de vos diocèses, et surtout dans le soin que vous prenez pour vous procurer les moyens de donner et à votre jeune clergé et vos étudiants laïques une bonne éducation, et en leur faisant enseigner les principes de toute connaissance divine et humaine, en concordance avec la Règle de Foi. Pour cette raison Nous eûmes grand plaisir de lire la lettre commune que vous Nous avez écrite à la fin de l'année dernière, dans laquelle, parlant de l'Université de Washington, vous dîtes que l'ouvrage entrepris est tellement avancé que tout est prêt pour ouvrir le cours de Théologie. De plus Nous avons reçu du Recteur, Notre vénérable frère, John Keane, Evoque d'Iassa, les nouvelles que vous avez envoyés à Nous les Statuts et Règles, que vous soumettez à Notre autorité et jugement.
" Et parlant de tout ce qui s'est passé, Nous croyons digne de toute louange la pensée qui vous porta à célébrer la centennaire de votre Hiérarchie en fotidant dans l'Établissement de votre Université un monument durable de cet événement si heureux.
"Donc pour remplir vos justes désirs. Nous avons soumis à l'examen de quelques Cardinaux, membres delà Congrégation de Propagande, les Statuts et les Règles que vous avez désignés, et qu'ils nous soumettront pour Notre approbation finale. Or ils ont tout soumis à Nous, et Nous sommes très heureux de remplir vos désirs et d'approuver par ces présentes les Statuts et les Règles de votre Université et par Notre Autorité de conférer à la même les droits qui appartiennent à une véritable et légitime Université.
"Nous accordons donc à votre École de Hautes Études {Acadeviicc l^is/nr), le pouvoir d'élever aux dégrés Académiques ceux de vos élèves dont le savoir, après les examens prescrits, sera jugé satisfaisant ; — et de la même manière d'accorder le degré Docteur soit en Philosophie, soit en Théoogie, aussi bien qu'en Droit Canonique et les autres Sciences
où l'on a coutume de donner cette distinction, quand le temps viendra dans le cours des années pour ouvrir de tels cours.
" C'est Notre volonté, que vous, Fils Bien-aimé, et vous, "\'énérables Frères, devez surveiller avec grand soin le système le plus propre pour les Hautes Études, et l'enseignement donné aux élèves dans votre Université, soit que vous fassiez cela vous mêmes, ou que vous le fassiez par des prélats choisis par vous et que vous chargerez de ce soin.
" Mais comme la Ville de Baltimore tient le premier rang parmi les villes épiscopales des Etats-Unis, nous accordons à l'Archevêque de Baltimore le pouvoir et l'autorité de Modérateur ou Chancelier de votre Université.
" Xous désirons, de plus, que le système ou plan d'études à suivre dans l'Université, surtout celles de Philosophie et Théologie, soient soumis au Saint Siège pour Notre informa tion, afin que son approbation les ratifie et les confirme, et que l'enseignement donné à l'Université en chaque département soit tellement réglé que les jeunes clercs et laïcs auront le moyen de satisfaire pleinement leur noble ambition d'étudier les sciences.
" Parmi ces cours scientifiques. Nous désirons qu'une école de Loi Pontificale et de Uois Publiques de l'Église soit établie, car Nous savons qu'une telle école a une grande et spéciale importance de nos jours.
" Nous vous exhortons tous, sans faire violence à qui que ce soit, d'affilier à l'Université Catholique, vos séminaires, vos collèges, et vos établissements catholiques d'éducation, ainsi qu'il est prescrit dans les Statuts. Afin que des fruits plus abondants soient récueillis de l'enseignement si varié de l'Université, il est Notre désir de voir admettre surtout aux cours de Philosophie et Théologie, non-seulement les jeunes gens qui ont terminé leurs cours dans vos collèges, en conformité aux prescriptions du Troisième Concile Plenier de Baltimore, mais ceux qui sont près de commencer l'étude de ces sciences.
*' Considérant cependant que cette Université devra faire à votre pays un immense honneur, mais qu'elle doit de pins répandre au loin les bienfaits abondants et salutaires d'une éducation parfaitement saine et aussi d'une grande piété, Nous avons droit d'espérer que les Fidèles en Amérique, magnanimes comme ils sont, mettront tant de libéralité à promouvoir cette œuvre extraordinaire, que les prochains résnltats ne tromperont point vos espérances.
"Nous donc, ayant établi par cette I,ettre l'Université de Washington, défendons de prendre en main la création d'une autre institution de la même nature sans consulter auparavant le Saint Siège Apostolique.
"Ce que Nous déclarons et décrétons dans cette Lettre doit être pour vous une preuve évidente de Notre zèle et de Notre sollicitude pour l'accroissement journalier et la prospérité de la religion Catholique en votre pays.
" Enfin, Nousimplorons le Dieu de toute bonté, de ([ui nous viennent tous les dons meilleurs et les dons plus parfaits, de couronner vos entieprispar le plus heureux succès, et lapins joyeuse terminaison ; et pour que cet accomplissement parfait ne vous manque point, Nous vous accordons très-affectueusement en Notre Seigneur, comme gige de Notre amour le plus sincère, la Bénédiction Apostolique ; à vous, Bienaimé Fils, à vous. Vénérables Frères, et à tout votre clergé et à votre peuple fidèle, comme témoin de toutes les Grâces Célestes .
" Donnée à Rome, à St. Pierre, le 7 Mars, Fête de St. Thomas d'Aquin, en l'année 1889, de notre Pontificat la douzième. ' '
La cause de l'éducation universitaire en Canada, comme les documents Pontificaux suivants démontrent, fut à Léoia XIII un sujet du plus profond intérêt. Le premier régarde la Succursale de l'Université Laval, à Montréal.
" Depuis assez longtemps" — le Bref commence ainsi, — " l'attention et la sollicitude des Pontifes Romains se sont portées sur cette partie du Canada, connue par la désignation de Canada Français ou Bas-Canada, — dans le dessein de faire
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le progrès de la religion Catholique en cette partie de la province, un moyen d'avancer la prospérité privée et le bien publique. En vérité, dès que l'avènement dans la Colonie de plussieurs corps d'émigrés de races difierentes semblait amener de plus larges éléments de prospérité, le Pape Clément X, songea à établir le siège episcopal de Québec, qui est maintenant considéré comme la mère des diocèses qui doivent leur origine aux colonistes français dans l'Amérique du Nord. Le Pape Pie VII en 1819 donna au siège de Québec le rang de Métropolitain, et Québec acquit sa jurisdiction métropolitaine, quand, 25 ans plus tard, Grégoire XVI créa la province ecclésiastique de Québec.
" Nous avons aussi porté Notre sollicitude sur cette province, et Nous avons cni qu'il était de l'intérêt de la religion de diviser cette province en deux. Et dans le cours des années nous donnâmes à Ville Marie, ou Montréal, la dignité Archiépiscopale avec tous les droits de Métropolitain ^ et lui assigna des évêches suffragants, ainsi qu'il convenait.
" Mais le soin si prévoyant du Siège Apostolique ne se contenta pas de cela pour ce pays si intéressant. Quand le temps lui fournit l'occasion favorable, le Saint Siège se mit à prendre des mesures pour donner à la jeunesse Canadienne la plus haute éducation. Donc Notre illustre prédecesseiar. Pie IX, à la prière des Evêquesde la province de Québec, prit avec grand plaisir des mesures pour fonder une Université dans la ville de Québec. Et là-dessus. Pie IX, par ses Lettres Apostoliques du 15 Mai 1876, il conféra tous les droits et privilèges d'une Université Catholique au Séminaire de Québec. Il assigna le Cardinal Siméoni, Préfet de la Propagande comme Protecteur de l'Université, et l'Archevêque, Mgr. Signay, de Québec, comme Chancelier. Dans cette même Bulle, il autorisait l'Université, qu'il avait appelée justement V Université Laval , en honneur du vénérable François de Montmorency-Laval, premier évêque de Québec, et fondateur du séminaire.
' ' Les évêques de la province furent exhortés d'afi&lier leurs séminaires et collèges à l'Université, et à ces mêmes évêques
il fut ordonné de veiller soigneusement à ce qu'il ne pénétra rien de contraire à la foi ou saine doctrine dans l'enseignement de l'Université, à ce qu'il ne parut jamais rien dans la discipline de contraire aux bonnes mœurs.
" Dans cette même année (1876) afin que les bénéfices d'une éducation saine s'étendit aussi loin que possible dans la province de Québec, et pour honorer autant que possible l'illustre ville de Montréal, il plut à la Propagande, et sa détermination fut approuvée par Notre Prédécesseur, que l'on ouvrit dans cette ville des cours universitaires, et qu'une Succursale de l'Université Laval y fut établie.
" Il fut alors décrété d'enseigner dans cette Succursale les arts et les sciences enseignées aux élèves de la Grande École de Québec. Ces écoles de Montréal toutefois doivent être sous le contrôle du Conseil Universitaire, qui a le gouvernement et le contrôle de l'Université Laval, et que la Succursale de Montréal serait sujet aussi bien au soin toujours vigilant des évêques du Bas Canada, présidés par l'Archevêque de Québec. En dernier lieu Nous avons nommé l'Archevêque de Montréal comme Vice-Chancelier de la Succursale. De cet arrangement est résulté peur la jeunesse Canadienne un bien plus grand avancement dans l'instruction. Les chaires de leurs Professeurs sont remplies par les hommes les plus distingués, élèves sur les bancs du Collège Romain (nommé l'Université Grégorienne pour son fondateur, Grégoire XIII), de Notre Séminaire Romain, de Notre Collège Urbain, et grâces à leur coopération les sciences sont cultivées avec un parfait succès. Mais ainsi qu'il arrive dans toutes les institutions, la diversité des intérêts a donné lieu à certains conflits et dissentiment. De là viendrait bientôt, si le Saint Siège n'y mettait fin, un danger sérieux, qui ferait craindre pour la durée de cette école. Car un bon nombre de Canadiens conçurent le dessein d'avoir des Académies indépendantes (ou des écoles de hautes sciences), pendant que les élèves distraits de la poursuite des études actuelles s'occuperaient à discuter des opinions partisanes.
" Malgré les discussions verboses ainsi suscitées, Nous sommes heureux d'apprendre que l'Université Laval à Québec est toujours florissante, et jouit d'une grande prospérité ; tandis que les Ecoles de la Succursale de Montréal sont si bien organisées que rien n'y manque pour un cours complet d'instruction en théologie, loi, medicine et les arts.
" Cet état de choses Nous autorise donc à offrir Nos plus vives félicitations à Nos vénérables Frères les Archevêques et Évêques dxi Bas-Canada et aux autres Prêtres et Laïques qui ont contribué par leurs travaux et leur argent à la création et à la fourniture d'une œuvre si noble et si utile, aussi bien qu'à ceux qui, obéissant au Saint Siège, ont affilié à l'Université et les Séminaires et les Collèges de l'une et l'autre province. Car cela contribue a fonder u:i système d'éducation identique, et resserre les liens qui mussent ensemble tous les Canadiens.
" Toutefois, comme Nous devons désirer extrêmement de voir croître de jour en jour cette union des âmes ; et que Nous avons un désir si fervent de voir durer et prospérer de plus en plus cette Université qui a tant de force et d'efficacité pour créer une telle union des âmes. Nous, pardessus toutes choses, Nous exhortons lesEvêques du Canada Françaisde faire paraître ce zèle pastoral qui les distingue à un si haut point, d'assister par leurs soins vigilants l'Archevêque de Québec, faisant en sorte que rien qui puisse nuire à l 'intégrité de Notre Sainte Foi ou aux bonnes mœurs, ne puisse s'introduire en cette demeure si honorée des sciences — l'Université Laval.
" De plus, tout ce qui a été fait, décidé, ou décrété concernant l'Université Laval, par le Saint Siège ou son Autorité, Nous le confirmons et ratifions par les présentes, et Nous déclarons en particulier, que cette Université seule Nous la déclarons être regardée par Nous être l'Université Catholique du Bas-Canada, suffisament pourvu et équipée de tous les moyens nécessaires et adaptés à l'éducation propre et parfaite de la jeunesse; et Nous ne permettrons à aucune autre Université Catholique d'exister en ce pays là avec pouvoir de conférer des dégrées Académiques.
" Quant à l'Université Succursale de Montréal Nous voulons qu'elle soit préservée comme le siège secondaire de l'Université Laval, et qu'elle soit regardée comme l'Université Laval elle-même, remplissant l'office d'enseigner à Montréal. L,e pro-recteur de cette Succursale sera choisi par les Hvêques de la Province de Montréal, et présenté par eux au Conseil de l'Université, qui ne pourra le rejeter que pour des raisons approuvées par les dits Êvêques.
" Le Conseil de l'Université Laval exercera sa jurisdiction — et chez lui à Québec, et dans cellede Montréal, selon le pouvoir que la Charte Royale lui confère. Mais afin de mieux assurer la paix et la concorde entre le Conseil et ceux qui administrent la Succursale de Montréal, Nous décrétons les dispositions suivantes, que Nous espérons que le Conseil voudra bien suivre dans un esprit de dévotion au Saint Siège Apostolique.
' ' Dans la Succursale de Montréal les Professeurs et Doyens de Facultés seront élus en conformité à la manière de procéder maintenant en usage dans chacune des Facultés, et seront acceptés par le dit Conseil, à moins que l'Archevêque de Montréal n'y fasse objection. Mais quand ces mêmes élus ont été acceptés ils peuvent être rejetés par le Conseil, pourvu toujours que le dit Archevêque approuve les raisons qu'on a eues de les rejeter.
" Dans le Faculté des Arts, embrassant les Lettres, les Sciences Naturelles et les branches appliquées à l'instruction dans les cours industriels, qu'il y ait droit et pouvoir d'élire des professeurs d'entre les membres du clergé tant régulier que séculier, ou parmi les laïques conformément à l'usage en vogue ou à la nécessité.
" En préparant les listes des matières nommés Programmes, donnant les matières et procédés suivis dans les Examens tenus pour les dégrés de Bacheliers aux Arts, Nous croyons qu'il vaut mieux d'observer la méthode présente et la coutume actuelle, à savoir que ces Programmes devront être suivis à Montréal avec le consentement des Directeurs des collèges affiliés. C'est en conformité avec cette coutume
que ces Programmes ne seront altérés qu'avec le consentement des représentants de ces mêmes collèges, ou de ceux qui sont délégués par eux. La préparation des autres Programmes ou Papiers d'Examen est laissée au soin des Docteurs en chaque Faculté, soit à Québec ou à Montréal, en conformité avec les règles mentionnées dans les Statuts, et ces Programmes ne seront point altérés sans le consentement des Docteurs et des Facultés diverses, ou des personnes autorisées pour les représenter.
" Cependant, comme il existe à Montréal le Collège de Ste. Marie, dirigé par les Membres de la Compagnie de Jésus, et qui se distingue par le grand soin qu'il donne à son enseignement ainsi que par le grand nombre de ses élèves, nous accordons avec plaisir, afin de ne point déroger des anciens privilèges accordés à la Compagnie par le Saint Siège, que les Jésuites eux-mêmes examinent leurs propres élèves, et accordent à ceux qu'ils croient dignes des certificats écrits attestant que les porteurs méritent les mêmes dégrés accordés par l'Université Laval dans les Collèges affiliés.
' ' Les Évêques des Provinces de Québec et de Montréal se réuniront une fois l'an pour s'informer de l'Enseignement et delà Discipline Universitaire; et ils décréteront d'un commun accord les règlements demandés par les nécessités du temps.
" En vérité Nous avons confiance dans leur prudence d'arracher par la racine les germes de discorde qu'ils verront paraître à la surface, afin que l'Université acquiert de jour en jour une plus éclatante rénommée.
" Encore une fois comme dès le commencement celle institution a été protégée par la puissante autorité et protection de la Reine d'Angleterre, ainsi dans l'avenir. Nous espérons, l'appui royal ne lui manquera jamais. Nous avons aussi confiance que l'Université jouira toujours de la faveur et de l'amitié des hommes illustres qui gouvernent la Fédération Canadienne ainsi que la Province de Québec.
" Surtout Nous sommes assurés que les Catholiques du Canada, renonçant à toutes les causes de dissension, réuniront leurs efforts et travailleront à faire de cette Université
un monument qui durera à jamais, croissant tous les jours en fjrospérité et grandeur."
ly'autre Bref important fait le premier pas afin de créer une Université Catholique dans la Ville d'Ottawa :
" Comme le Siège Apostolique a toujours consacré ses plus grands soins et son zèle le plus éclairé à protéger la Foi et l'éducation morale de ses sujets, de même ses Pontifes ont dévoué leur vigilance la plus éclairée à trouver des Institutions oil la jeunesse Catholiqvie serait si bien élevée, l'intelligence et le cœur si bien formés, qu'elle travaillerait à avancer le bien-être de tout le corps social ; et le Saint Siège n'a point manqué quand l'occasion et le bonheur des temps permettaientd'useret son autorité etses ressources pécuniaires, à rehausser la dignité de ces Institutions et de promouvoir leur prospérité et leur stabilité.
" Voilà pourquoi Nous avons appris avec un grand plaisir, que même en 1848, il existait dans la Ville d'Ottawa un Collège consacré à l'éducation de la jeunesse Canadienne, fondé par feu l'illustre Eugène Guignes, Prêtre de la Congrégation des Oblats de Marie Immaculée, et premier Évêque d'Ottawa ; que ce Collège a joué d'une grande prospérité ; les bâtisses ont été agrandies ; une belle bibliothèque y a été ajoutée et remplie d'ouvrages extrêmement utiles et des plus récents et admirés ; et le Collège est dé venu VAbua Mater d'un grand concours d'élèves attirés de près et de loin par la réputation de maîtres accomplis et dévoués ; enfin ce Collège a été élevé par la législature locale en 1866 au rang d'une Université provinciale avec tous les droits et privilèges ordinaires.
"Telle fut la condition riante et prospère du Collège d'Ottawa quand on déposa aux pieds du Souverain Pontife une pétition demandant pour ce Collège le rang et les privilèges d'une Université Catholique.
" Nous avons cru qu'une telle pétition devait être accordée sans difficulté. Nous savions quels avantages proviendraient d'une Université à Ottawa, maintenant la capitale du Canada, située dans une position favorable et centrale
très accessible aux voj^ageurs et tirant un grand éclat des hommes illustres qui composent le Gouvernement, la Legislature, les Conseils de la Confédération, et administrent le Gouvernement.
" Nous savons aussi avec quel zèle nos bien-aimés fils, les Oblats de Marie Immaculée se dévouent à l'éducation de la jeunesse, consacrant avec joie leurs travaux et leurs ressources pécuniaires à cette glorieuse œuvre : avec quelle ardeur les Supérieurs de cette même Congrégation des Oblats de Marie Immaculée ont toujours chéri parmi les leurs le sentiment d'obéissance au Saint Siège, et de soumission envers leurs Êvêques respectifs ; comme ils ont employé les hommes les plus cultivés de leur Congrégation pour enseigner dans le Collège de cette Ville d'Ottawa, plusieurs de ces Professeurs ayant déjà conquis le degré de Docteur dans Notre Université Grégorienne (le Collège des Jésuites à Rome) de la Compagnie de Jésus.
" Puis ces mêmes Supérieurs n'ont pas manqué de faire en sorte que leurs Professeurs enseignassent la Philosophie et la Théologie d'après les principes et la Méthode de Saint Thomas d'Aquin. De là il est arrivé, ainsi que Nous sommes bien informés, que parmi les élèves de tels Professeurs du Collège d'Ottawa, plusieurs hommes illustres sont sortis qui ont gagné à leurs maîtres et grand respect et grand renom.
"Après avoir dûment considéré tous ces faits et cédant aux prières de Notre Vénérable Frère, Joseph Thomas Duhamel, Archevêque d'Ottawa, cédant aussi aux prières du Supérieur Général et Membres de la Congrégation des Oblats de Marie Immaculée et d'autres citoyens distingués d'Ottawa, par ce Bref, à la plus grande gloire de Dieu et pour l'aggrandissement de la Religion Catholique, ainsi que pour la gloire et le bien-être du Domaine du Canada, le Collège d'Ottawa fondé pour l'éducation de la jeunesse Catholique par la Congrégation des Oblats de Marie Immaculée, l'enseignement et le gouvernement duquel sont confiés aux prêtres de cette Congrégation, sujets à l'autorité de ce Saint Siège et à celle de l'Archevêqtie d'Ottawa, est élevé par
Nous au rang d'une Université Catholique, et à cette même Université nous accordons le pouvoir de conférer le degré de Docteur et les autres dégrés académiques en chaque département Universitaire, ainsi que l'on a coutume d'en conférer selon les statuts et lois des Universités.
" Kn tant cependant, qu'il est d'une grande importance pour l'Université, pour son bien-être et sa réputation d'avoir un code de lois convenables, faites avec prudence, et parfaitement adaptées au besoin et bon gouvernement d'une telle Institution, Nous voulons et décrétons que les statuts et lois communes de cette Université seront aussitôt que possible envoyées à ce Saint Siège, afin qu'après mûr examen elles reçoivent de Notre approbation une force additionelle.
" C'est encore Notre volonté que Notre Vénérable Frère, l'Archevêque d'Ottawa, et ses successeurs, remplissent l'office de Chancelier pour cette Université; et que le même Archevêque et ses successeurs, avec les Êvêques des provinces d'Ottawa et Toronto qui affilieront leurs Séminaires, Collèges et autres semblables établissements à la dite Université, seront chargés d'y surveiller l'enseignement d'une saine et solide doctrine.
" Déplus, Nous accordons à cette Université le pouvoir accordé à l'Université de Québec de recevoir parmi ses élèves qui ont reçu leur première éducation dans les Séminaires, Collèges et autres Ecoles des Provinces ecclésiastiques d'Ottawa et de Toronto exclusivement, et de conférer sur de tels élèves les mêmes faveurs que celles accordées aux élèves de la Haute École des Études d'Ottawa."
sollicitude paternelle pour la cause de l'irlande.
U'envoi en Irlande de Monseigneur Persico en 1887, fut bien certainement destiné par le Saint Père comme une preuve bien signalée de sa sympathie pour la cause nationale Irlandaise. Son désir, en particulier, était qu'aucune activité criminelle et condamnée par les lois ne fût mise en œuvre
par les Nationalistes, rendant ainsi la cause de l'Irlande odieuse aux yeux du monde civilisé. Ce fut un motif semblable qu'inspira le Saint Siège, durant la Rébellion de 1641, d'envoyer en Irlande le Nonce Rinuccini. Ecoutons Léon XIII :—
" Nous avons souvent de la suprême élévation de Notre Ofi&ce Pontifical porté Nos soins et Nos pensées sur vos concitoyens Catholiques. Notre affection pour vous a été plus d'une fois manifestée dans Nos lettres déjà publiées, de la lecture desquelles vous verrez clairement l'amour que Nous portons à l'Irlande.
' ' Outre les mesures prévoyantes prises par Notre Congrégation de Propagande pendant les deux dernières années et autorisées par Nous, il y a dans Nos lettres écrites à Notre Vénérable Frère, le Cardinal McCabe, Archevêque de Dublin, grande manifestation de cette disposition. Et cette même affection est aussi manifestée dans un discours adressé par Nous à une délégation nombreuse de Catholiques Irlandais, qui étaient venus ici pour Nous féliciter et Nous exprimer leurs vœux pour Notre santé et Notre bien-être, ainsi que pour Nous remercier de l'affection montrée par Nous pour les Irlandais. De plus, durant ces derniers mois, quand il fut décidé d'ériger en cette bonne Ville de Rome une Église en honneur de Saint Patrice, le grand Apôtre de l'Irlande, Nous avons non seulement cordialement encouragé ce projet ; mais Nous ferons dans l'avenir Notre possible pour le réaliser.
" En même temps, laissez Nous dire, que d'un côté Nous ne cessons point de chérir cette même affection paternelle, de l'autre Nous ne pouvons cacher la peine profonde causée par les nouvelles qui Nous viennent d' Irlande d'occurrences d'une sérieuse gravité. Nous apprenons que l'opinion publique a été gravement émue par le Décret de la Congrégation de de l'Inquisition, défendant comme illicites les moyens adaptés en divers lieux pour lutter contre vos ennemis du parti antinational, et désignés par les noms de " Plan of Campaign " et de " Boj^cotting." Ce qui est encore plus déplorable, est
le fait qu'un nombre de personnages se trouvent qui assemblent les gens dans des convocations turbulentes ; qu'en ces assemblées on met sur le tapis des opinions imprudentes et dangereuses, et que l'autorité du Décret même de l' Inquisition est attaquée, et le sens de ce Décret est faussement interprêté et perverti. Même l'on va jusqu'à dire que personne n'est obligée à lui obéir, — comme s'il n'était pas le devoir essentiel de l'Église de juger ce qui est bien ou mal dans les actes humains. La conduite de tels agitateurs c'est de départir de la règle que se donnent des hommes Chrétiens dont les vertus caractéristiques sont de modérer sa conduite, d'être modestes, et d'obéir à l'autorité légitime. Et nous ne devons point, ce qui plus est, en tâchant de gagner une bonne cause, paraître en aucune manière essayer d'accomplir par des procédés tumultueux des objets qui en soi sont loin d'être légitimes.
" Ces circonstances sont d'autant plus sérieuses que Nous avons mis la plus grande diligence à considérer les choses sous tous leurs aspects, de manière à obtenir une entière et parfaite connaissance des affaires de l'Irlande et des bases sur lesquelles votre peuple appuie ses réclamations. Nous avons des informations qui justifient nos opinions. Nous vous avons interrogés vous-mêmes face à face ; et de plus Nous vous avons envoyé l'année dernière, comme Notre Délégué un homme d'un mérite approuvé et d'un grave caractère, qui était chargé de faire une investigation sérieuse de toutes vos plaintes et vos griefs, d'y mettre la plus parfaite diligence, et de nous faire la plus fidèle relation de ce qu'il a trouvé.
" Pour cette même sollicitude le peuple Irlandais a pris la peine de manifester sa reconnaissance envers Nous. N'estce pas donc témérité de dire, comme certaines personnes le font, que Nous avons jugé solenellement là où Nous n'avions point connaissance acquise, surtout quand on sait, que les choses ainsi condamnées l'ont été aussi par des hommes non déclarés partisans dans votre lutte nationale, et qui regardent les choses d'un œil plus calme.
" De plus, on ne Nous traite pas avec justice dans la supposition que Nous ne sentons aucun intérêt réel dans la cause de l'Irlande, et que la condition si misérable de son peuple ne Nous cause pas de peine. Il n'y a rien que Nous désirons tellement, que la tranquillité soit rétablie en ce pays avec toute la prospérité si longtemps et justement méritée par eux. Cette terre a bien droit au repos. Nous ne leur avons jamais dénié le droit de soupirer après les améliorations connues et si légitimes dans leur condition. Mais d'un autre côté devons Nous souffrir que dans cette lutte sans fin pour l'amélioration, ils ouvrent un vaste champ pour des délits criminels ? Car par le fait seul que l'on fait appel aux mauvaises passions de la convoitise, et aux passions contraires des factions politiques, la cause de l'Irlande deviendrait un étrange mélange du droit, et d'affreuse injustice. Ceci a été Notre but toujours de détourner les Catholiques de mal faire en quoi que ce soit, de tout acte condamné par la moralité Chrétienne.
" Voilà pourquoi Nous avons donné des conseils si salutaires et si bien demandés par le temps au peuple Irlandais, en leur conseillant de ne point oublier leurs obligations comme Catholiques et de jamais songer à faire ce qui est contraire au droit naturel ou défendu par la Loi de Dieu.
"Le Décret de la Congrégation de l'Inquisition ne pouvait être une chose pour laquelle les Irlandais ne devaient être nullement préparés : d'autant plus que vous, Nos Vénérables Frères, tandis que vous étiez réunis à Dublin, en 1881, dites à votre Clergé et aux fidèles d'être en garde contre toutes choses comme celles-ci, tout ce qui est contraire à l'ordre publique et à la charité, ne point refuser de payer aux autres ce qui leur est justement dû — les outrages contre la personne ou la propriété d' autrui, de résister avec violence aux lois, ou aux personnes qui remplissent un office publique, défendu de former des associations clandestines, et toutes telles associations. Ces ordres émanés de vous, fondés sur la justice, et émanés en temps opportun, ont mérité Notre louange et Notre sanction.
" Néanmoins quand Nous voyons que votre peuple est emporté dans la mauvaise direction par l'ancienne ardeur pour la convoitise, et comme il ne manquait pas de mauvais conseillers, pour enflammer leurs passions. Nous vîmes clairement la nécessité de quelleque chose de plus définie dans la nature d'un précepte, plus que les directions générales regardant la justice et la charité que Nous avions déjà données. Notre devoir ne pouvait souffrir que tant de Catholiques, dont le salut doit nous être à cœur, poursuivent les sentiers glissants qui ne pouvaient se terminer que dans la Révolution plutôt que de soulager les souffrances populaires.
' ' Il faut donc que les choses se voient dans la lumière de la vérité. L'Irlande doit voir dans Notre Décret l'affection d'un Père qui l'aime, et qui désire sa prospérité, pour cette raison, que rien ne nuit autant à une cause quelleconque, quelque juste qu'elle puisse être en soi, que de mettre à son avancement la violence et l'injustice."
Il est indubitable que l'on a fait peser une énorme et constante pressure morale sur la conscience du Pontife déjà surchargée pour obtenir de lui quelleque franche déclaration condamnant le parti National Irlandais. Mais malgré l'interprétation donnée au Bref sur le Plan de Catnpagne, et la pratique de boycotting par les Irlandais par trop sensibles, tous Irlandais sérieux, après avoir examiné ces documents avec un esprit calme, ainsi que l'interprétation authentique que leur donne le Pape lui-même, acquitter Léon XIII de l'accusation portée contre lui par des extrémistes, de favoriser l'Angleterre tout en condamnant l'Irlande."
ZÈLE ÉCLAIRÉ ET CONSTANT DE LÉON XIII DANS LA CAUSE DES CLASSES OUVRIÈRES.
Comme nous avons déjà vu, une des grandes préoccupations dvi Saint Père dès les premiers jours de son Pontificat, avait été de créer une grande sympathie, de ranimer la charité et le zèle des riches, des classes bien élevées et jouissant de la faveur publique, dans tous les pays, envers les ouvriers. Durant son long Êpiscopat à Pérouse il fut en
toute vérité le Père et Protecteur des pauvres ouvriers. Il n'omit rien de ce que le plus zélé et dévoué des pasteurs pouvait faire ou imaginer pour le bien intellectuel, moral, et matériel de la condition du pauvre ouvrier.
Parmi les premières exhortations qu'il publia après son élévation au siège episcopal, furent des chaleureuses louanges qu'il adressa aux Sociétés Belges et Françaises organisées en faveur des pauvres ouvriers.
Dans son Encyclique sur le Socialisme, le Pape recommanda comme un puissant moj'en d'améliorer le sort du pauvre ouvrier, de sanctifier sa maison, d'obtenir l'éducation Chrétienne de ses enfants, et pour le protéger lui même éfificacement contre les attaques de la maladie, et contre la pauvreté dans la vieillesse, la restauration dans tout pays Catholique des sociétés ouvrières du moyen âge, mais organisées dans leurs lois et règlements aux circonstances des temps modernes.
Les conseils du Souverain Pontife donnèrent un merveilleux élan en France, en Belgique, et en Allemagne aux sociétés ouvrières comme le Pape les avait désignées. Un autre moyen plus efficace encore que ces sociétés Chrétiennes serait, au jugement de Léon XIII, le Tiers Ordre de Saint François, aussi modifié pour pouvoir faire face aux besoins de la vie sociale moderne, et admettant comme ses membres, ainsi qu'il faisait du vivant du Saint Fondateur, hommes et femmes de tous les rangs, de toutes les classes et professions.
Les écrits de Léon XIII sur ce sujet sont si pleins d'instructions, qu'ils ne sauraient qu'être admirés de tous ceux qui cherchent un remède efficace pour les maux de notre société moderne. Il n'y a pas longtemps les Protestants de nos villes Américaines furent étonnés de voir paraître dans les chaires de leurs églises un prédicateur habillé comme un Moine Bénédictin, et s'appellant Moine, quoiqu'il n'avait jamais été Catholique, et jamais il n'avait été en communion avec un Evêque Catholique ou avec le Saint Siège.
Il paraissait être de bonne foi, prêchait un curieux mélange de doctrines à moitié Protestantes, invoquant même le témoignage des miracles pour sanctionner son étrange Credo et sa conduite erratique.
Néanmoins des hommes sérieux — des hommes d 'affaires d'un grand sens pratique, et des hommes bien élevés d'une rare intelligence — écoutèrent avec une vive curiosité, et une admiration à moitié incrédule cette production sporadique du Protestantisme monastique, ce Father Ignatius, qui était une protestation vivante du besoin de la vie spirituelle désirée par Elie, Saint Jean- Baptiste, par Saint Antoine et Saint Athanase, Saint Benoît, Saint Dominique, et Saint François d'Assise.
Que les hommes de notre siècle écoutent bien ce que L,éon XIII dit de dernier Saint, si angélique, le grand réformateur social du treizième siècle, cet homme que, inspiré par la plus divine charité et la renoncement la plus sublime, le Vicaire de Jésus- Christ ramènerait sur la terre, et multiplierait parmi les Chrétiens de nos jours.
" Le Libérateur du genre humain, Jésus Christ," écrit le Pontife, "est la fontaine vivante et toujours abondante de toutes les grâces qui descendent sur nos âmes de l'Infinie Bonté de Dieu. C'est tellement le cas que Celui qui a une fois sauvé le monde, continuera d'être son Sauveur durant tous les âges futurs— 'A^i?;^, il n'y a point salut en tin autre. Car il n'y a pas d' autre Nom sous le Ciel donné aux hotnmes par lequel nous devons être sauvés.'
" Quand donc, ou par l'infirmité de la nature, ou par la faute des hommes, il arrive que les hommes deviennent moralement dégénérés, et paraissent avoir besoin de quelqu'aide extraordinaire pour surmonter cette décadence morale, il devient d'une impérieuse nécessité d'avoir recours à ce même Jésus-Christ, et de croire qu'en Lui seul est placé le plus grand et plus assuré moyen de la salut. En sa vertu divine, et sa suprême efficace, nous avons de quoi repousser tous les dangers, de quoi remédier à tous nos maux. Nous pouvons regarder alors notre guérison comme certaine, pourvu que
le genre humain soit ramené à la profession de la sagesse Chrétienne et à l'observation des préceptes cvangéliques.
"Il se fait que c'est pendant que les maux dont Nous avons fait mention, se rendent sensibles, et quand le temps fixé par la Providence pour leur allégement, est arrivé, que Dieu tout à coup fait surgir un homme au milieu des hommes, pas un homme d'au milieu de ses égaux, mais un homme marquant et se mettant au-dessus de tous, auquel II assigne la tâche de sauver la société. Et c'est là précisément ce qui est arrivé à la fin du treizième siècle, ou peu après ; mais l'homme qui contribua le plus à accomplir cette œuvre providentielle fut Saint François.
" La période où il parut, est bien connu, comme sont les vertus et les vices qui la caractérisent. Les âmes des hommes étaient profondément pénétrées de la foi Catholique, et ce fut chose glorieuse de voir les multitudes qui passèrent en Palestine, tout enflammées d'enthousiasme, et déterminées à vaincre ou mourir. Cependant les mœurs populaires furent licensieuses et rien n'était plus nécessaire que de faire revivre parmi les hommes l'esprit de la Religion Chrétienne.
" Or le principe même de la vertu Chrétienne est la disposition généreuse de l'âme qui nous porte à braver la fatigue et la difficulté. C'est là que la croix enseigne ce que tous ceux qui veulent suivre le Sauveur doivent porter après Lui. Cette même générosité nous enseigne à renoncer aux choses de la terre ; d'exercer sur soi-même maîtrise rigoureuse, de souffrir l'adversité avec résignation et sans perdre la paix de l'âme ; enfin la charité envers Dieu et le prochain est seule la maîtresse et la reine de toutes les vertus ; et sa puissance est telle, qu'elle fait évanouir les troubles qui nous assaillent dans l'accomplissement de notre devoir, rendant nos travaux quelque pénibles qu'ils soient, non seulement tolérables, mais agréables.
" Le monde au douxième siècle était bien pauvre en cette sorte de vertus là, quand la multitude adonnée à la poursuite des choses humaines, était affolée de l'amour des honneurs
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et des richesses, ou bien passaient leur vie dans le luxe ou la gratification de leurs passions.
"Un petit nombre d'hommes étaient tout puissants, et leur puissance se passait à oppresser la misérable et faible multitude. Et les personnes mêmes qui par leur profession devaient éclairer les autres par la lumière de leurs exemples, n'étaient pas elles-mêmes exemptes des vices populaires. L,a charité était en bien des places à peu prèséteinte ; de là l 'accroissement de ces pestilences morales, comme l'envie, la jalousie, la haine. Les cœurs des hommes s'étaient aliénés, et devenus si aliénés les uns des autres, que les villes voisines étaient prêtes à la plus légère provocation de se faire une guerre ruineuse ; que les citoyens privés étaient disposés à s'armer les uns contre les autres dans une lutte meurtrière.
" Ce fut dans un tel siècle que le sort de Saint François échut. Ce fut à une telle génération qu'il commença avec une égale simplicité et constance, de montrer en ses paroles et actions, à un monde tombé en décrépitude, le véritable mirroir vivant de la perfection Chrétienne.
" Véritablement, ce fut en ce temps-là que le Patriarche Dominique Guzman était accoutumé de défendre 1 ' intégrité de nos doctrines célestes, et de dissiper les brouillards de l'hérésie par la lumière de la sagesse Chrétienne ; Saint François en fit autant, tandis que Dieu lui-même le conduisait à des hauteurs si sublimes; et il réussit à réveiller les Chrétiens à la pratique de la vertu et à ramener à Jésus-Christ des hommes qui avaient été longtemps bien loin de Lui .
" Ce ne fut point par un pur hazard que le jeune François entendit pour la première fois ces paroles de l'Évangile : ' Ne possédez point dans votre bourse ni or ni argent, ni besace pour votre voyage, ni deux habits, ni souUiers, ni bâton pour la main.' Et encore: ' Si vous voulez être parfaits, allez vendre ce que vous avez, et donnez aux pauvres, et venez, suivez Moi.' Le jeune homme prit ces paroles comme adressées à lui-même en personne, et de suite se débarrassa de tout ce qu'il possédait : choisit pour compagne la pauvreté et son aide pour le reste de sa vie, et donna à son Ordre pour
sa fondation ces sublimes préceptes de l'Evangile qu'il avait embrassés aussi avec si grande magnanimité.
" Depuis cette heure, au milieu d'un siècle adonné à une mollesse et à une luxure extrême, cet homme mena une vie d'une pauvreté repoussante et d'un extrême dénûment. Il mendia son pain de porte en porte. Il pratiqua tout ce qui répugne le plus à la chair et au sang. Non seulement il permit à la populace excitée contre lui d'en faire comme un jouet, mais ilprovoqiia leurs insultes avec une insatiable avidité. La folie de la Croix de Jésus-Christ fut adoptée par lui comme la suprême sagesse, et plus son intelligence en pénétrait ses mystères augustes, plus il était convaincu qu'en rien autre il pouvait trouver sûrement en quoi se glorifier."
Des écrivains, les plus hostiles à l'Église Catholique, ont rivalisé les uns avec les autres pour célébrer la beautécéleste de ce cet homme de Dieu. Son amour sérapliique du Créateur, du Rédempteur Crucifié du genre humain, de tous les membres de notre race racheté par son Sang, est encore le thème favori du poète, du peintre, ou du sculpteur. Son amour pour l'Infinie Majesté de la Divinité qui transporta cette âme hors d'elle-même, embrassa toutes les créatures vivantes et même inanimées. A lui et à ses disciples qui ressemblèrent à leur Maître en humilité, et en ce divin esprit de crucifiement de soi, les multitudes accoururent partout oïl ils prêchaient. Leur simple apparition en une ville ou même à la campagne, était en soi tout simplement un sermon très-éloquent de la vertu de l'Évangile. Ces hommes étaient les vivantes images de Jésus de Nazareth.
De là venait qu'une " population toute entière, ou d'une ville, ou d'une village," comme Léon XIII l'aflBrme dans son Encj'clique — "priait Saint François, de les accepter comme ses disciples. C'est cet empressement des paysans et des populations en général de s'attacher à lui qui engagea le saint homme à fonder son Tiers Ordre. Il admettait comme membres les personnes de tout rang et de tout âge, et des deux sexes, sans toutefois leur permettre de rompre leurs liens de famille ou de cesser d'avoir soin de leurs maisons.
Il gouvernait bien sagement cette Confrérie, non par des règles expressément devises pour ses membres, mais comme si par disposition spéciale il avait fondé les règles de cet ordre sur les préceptes de l'Evangile, et à la rigueur desquels un Chrétien ne pourrait répugner. Les membres devaient observer la loi de Dieu et celles de l'Église. — Ils devaient éviter toute division et querelle de partis, ils devraient strictement garder le bien d'autrui, ils ne devaient porter les armes que pour défendre la Religion ou la patrie ; ils devaient être tempérés dans les vêtements et la table; fuir tout ce qui avait l'air du luxe, et éviter les plaisirs séduisants de la danse et du drame."
Le Pontife alors raconte les merveillevix progrès faits par le Tiers Ordre dans toute la Chrétienté, jusqu'à ce que l'on comptait ses membres par millions, parmi lesquels se comptaient Rois et Reines, des Papes et des Cardinaux, des citoyens de tous les rangs, jusqu'aux plus humbles ouvriers.
La Chrétienté jouissait des gloires d'un printemps moral, couvrant toute l'Europe, et faisant fleurir partout les plus belles vertus des temps Apostoliques. Cette Confrérie Léon XIII désirait par dessus tout de faire revivre et fleurir dans toutes les contrées Chrétiennes. "Avec ce Tiers Ordre de S. François," dit- il, " fleuriraient partout la Foi pratique et la piété." La convoitise sans frein des biens périssables disparaîtrait en présence de cette Confrérie. On ne trouverait point si pénible, si intolérable, comme la multitude le croit et le dit, de faire obéir nos passions aux dictées de la vertu. Les hommes se trouveraient plus strictement et plus fermement liés dans la concorde, et s'aimeraient, tandis qu'ils auraient plus d'égards pour les pauvres et les infortunés, dans lesquels ils verraient la personne de Jésus- Christ même.
" De plus, tous ceux qui sont véritablement animés de l'esprit du Christianisme sont fermement convaincus qu'ils sont obligés en conscience d'obéir quand la légitime autorité leur commande, et obligés de même de ne faire tort à aucun être humain. Cette disposition de l'âme est la puissance morale
la plus éfi&cace pour étoufifer tout désordre publique, toute violence, toute insulte, cette rage d'innover, et ces jalousies de partis qui divisent les sociétés. Car c'est dans tous ces éléments de désordre, que le Socialisme trouve ses forces initiales et ses premières armes.
" Ce qui plus est encore, le problème que les hommes d'État de nos jours trouvent le plus diflBcile à résoudre c'est la relation entre le riche et le pauvre. Ce problème trouverait sa plus sûre et solide solution dans la ferme persuasion que le pauvre a une dignité qui lui est propre ; que le riche doit être bon, miséricordieux et bienfaisant, tandis que le pauvre doit être content de sa condition et de son industrie : et que de plus, puisque l'un et l'autre n'est pas né pour la jouissance des biens terrestres périssables, ils doivent l'un et l'autre s'efforcer d'arriver au Ciel,— le pauvre par la patience, le riche par une généreuse libéralité.
" Pour ces raisons Nous avons depuis longtemps ardemment désiré que chaque Chrétien quel qu'il soit, devrait s'appliquer à imiter, autant que possible, l'exemple de Saint François d'Assise."
Les appels si éloquents et si répétés faits par le Souverain Pontife, ont eu un écho favorable parmi les Archevêques et les Évêques du monde Catholique. L,e Tiers Ordre de Saint François a reçu de là un accroissement extraordinaire. En cet accroissement ce sont les classes pauvres et ouvrières qui ont le plus profité.
L,a Société de Saint Vincent de Paul, une des bien nombreuses organizations charitables spontanées qui ont germé dans le sol fertile de la France, avait longtemps avant le Pontificat de Léon XIII comblé de bénédictions sans nombre et sans prix les classes pauvres Françaises. Les bienfaits conférés par ce noble et généreux corps d'hommes, ont été aux yeux de Dieu le grand moyen d'entretenir, dans les grandes villes de France en particulier, la lumière de la Foi Chrétienne, que tant de funestes influences s'efforçaient d'étouffer.
Cette Société, comme le Tiers Ordre de S. François, était faite pour prospérer dans tous les pays civilisés. Et personne
plus que Léon XIII ne bénissait ses travaux, ou favorisait aussi cordialement son avancement que le Souverain Pontife régnant. Cette Confrérie de Saint Vincent de Paul étant, partout oil elle existe, recrutée parmi la fleur même des laïques Catholiques, maintint une grande armée d'hommes fidèles et zélés comme une grande force toujours prête à coopérer en tout effort fait pour améliorer la condition des classes laborieuses et artisanes.
C'est en cette Confrérie que le Pape et les Êvêques Catholiques en tous les pays trouvèrent ces laïques distingués qui en nos jours mettent tant d'heureuse énergie à organiser les clubs d'ouvriers, en les animant d'un esprit religieux si ardent, et en les faisant ressembler en ce dix-neuvième siècle les confréries religieuses du moyen âge. De la même Société de Saint Vincent de Paul, sortent les grands chefs de manufactures, comme M. Léon Harmel et son fils, qui font leurs plus consciencieux efforts, pour élever, instruire et protéger la demeure de l'ouvrier et sa famille contre l'immoralité, et le sauver lui et les siens des accidents, de la mauvaise santé, de l'infirmité chronique et des besoins de la vieillesse.
Léon XIII a donc travaillé de recruter toutes les forces vitales du Catholicisme dans cette croisade paisible mise sur pied pour élever la condition de l'ouvrier, de trouver une solution au problème formidable du travail, sans invoquer l'aide de l'État, ou sans exposer les masses ouvrières à l'action perturbatrice du Socialisme.
Le 24 Février 18S5, une nombreuse deputation d'ouvriers Français, ayant à leur tête leurs chefs et leurs guides, présentèrent une addresse au Saint Père. Le Comte de Mun et les Messieurs Harmel prirent la parole en cette occasion. C'est à eux que la France doit V Œuvre des Cercles Catholiques (V Ouvriers,'" qui remplit ce pays d'un vaste réseau de confréries.
"Votre Grande Œuvre mérite toutes mes louanges," dit le Saint Père, "et Nous sommes obligés de donner Notre approbation solennelle à l'inspiration qui vous a poussé à la fonder. Vous étiez alarmés par le désordre et la confusion qui
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régnaient dans les esprits et les actes des hommes causés par les doctrines révolutionnaires. Vous avez donc résolu d'étudier à la lumière de la Joctrine Chrétienne, les grandes vérités sociales et de les faire connaître aux classes industrielles.
"Vous aviez appris que les maux dont souffrait la majorité dans cette classe, peuvent se retracer à la négligence absolue des pratiques Chrétiennes et à l'influence des faux principes. Car, alors qu'un ouvrier ne trouve plus, en pratiquant sa Religion, l'aide et la consolation dont il a tant besoin, et plus que tout autre, afin d'endurer le fardeau qu'il porte, il cherchera dans les bas plaisirs la joie qui lui manquent, et ne mettra plus de frein à ses passions. De là la perte de sa moralité et un grand péril à l'ordre social. De récentes et de fréquentes convulsions attestent la vérité de tout ceci.
"Nous vous félicitons donc des généreux et continuels efforts faits par vous pour ramener aux principes du Christianisme les nombreuses familles dévouées aux travaux industriels. Nous louons de tout cœur les résultats si encourageants que vous avez obtenus. Continuez d'agrandir le cercle de vos succès, surtovit dans la cause des ouvriers.
" Les agitateurs politiques désirent beaucoup d'user les ouvriers comme des instruments politiques. Ils trompent les ouvriers par de fausses promesses. Ils les flattent en exsggérant leurs droits, sans jamais dire un mot de leurs devoirs. Ils remplissent leurs cœurs de haine contre les propriétaires et les riches. Et quand ils pensent que l'heure est venue d'accomplir leurs desseins pernicieux, ils poussent leurs dupes à entreprendre les aventures les plus folles, qui ne peuvent que tourner à leur propre avantage.
" Ce n'est pas ainsi que l'Eglise de Jésus-Christ traite ces bons ouvriers. Elle est une mère non-égoiste et aimante, dont l'unique but est de sûrement obtenir le bonheur de ses enfants. Elle tâche de guérir leurs maux par les seuls remèdes efficaces. Elle seule peut résoudre les formidables problèmes qui tiennent le monde social en agitation.
" Nous avons en plus d'une occasion montré au doigt et les problèmes et leurs solutions, et leurs remèdes. Nous
avons supplié les Catholiques fidèles par toute 1^ terre de faire revivre ces institutions prévoyantes, les confréries d'ouvriers, qui, en un siècle favorable, surgirent sous l'inspiration de l'Église, au grand bénéfice et temporel et spirituel des classes pauvres et ouvrières."
"Les confréries (Guilds) donnaient à l'ouvrier toute facilité pour accomplir les devoirs de la piété Chrétienne. Elles donnaient à l'ouvrier une parfaite éducation, et une éducation solide à ses enfants. Elles lui assuraient du secours et tous les remèdes possibles dans la maladie, et tout ce qui lui était nécessaire dans le malheur, et tout ce dont il avait besoin dans la vieillesse.
" De telles confréries remplissent les cœurs de leurs confrères d'un amour véritable, non avec la haine qui divide les maîtres de leurs ouvriers. Ils disent à ces derniers de respecter et obéir à ceux qui les emploient, et d'aimer leur travail, tandis qu'ils disent autoritativement aux maîtres que les hommes de toutes les conditions sont frères en Jésus- Christ ; que la charité divine doit tempérer les ordres de ceux en autorité et que la justice doit régler les actes de tous.
" Si ces institutions bénites pouvaient prendre pied chez vous, alors on verrait la fin de cette lutte fratricide qui, inconnue dans les âges de Foi, est la calamité dominante et universelle de notre siècle."
Les idées et les sentiments exprimés dans ces extraits furent répétés un mois après l'autre, et semaine après semaine à des deputations d'ouvriers venues des contrées Européennes de la France, et delà Belgique spécialement. Le Souverain Pontife les réitéra dans les lettres qu'il écrivit à divers prélats, et à des laïques distingués attachés à des confréries d'ouvriers. — En France où des propriétaires Catholiques, des capitalistes, et des manufacturiers avaient initié un grand mouvement en faveur des classes ouvrières, Léon XIII encouragea et stimula ces efibrts si pleins d'espérance. Les ouvriers Français profitèrent tellement de ces organisations approuvées par le Saint Siège et inaugurées par des hommes comme le Comte Albert de Muu, les deux Harmels et l'Abbé
Gamier, qu'ils voulurent exprimer en Rome même leur vénération et gratitude au Saint Père.
" Des pèlerinages nationaux d'ouvriers, composés de députés envoyés par les divers métie^-s et confréries à Rome, furent si nombreux que pour éviter toute semblance de démonstration politique, on divisa ces pèlerinages en bandes du nombre de dix ou cinq milles pèlerins. Ces courageux pèlerins furent reçus au Vatican avec une joie bien cordiale et paternelle. Les messes solennelles célébrées pour eux à Saint Pierre firent une grande impression sur les personnes présentes. Ils firent retentir le dôme élevé de Michel Ange et les nefs de la Basilique de S- Pierre de leurs mélodies nationales, — les hymnes si chères aux ouvriers Français. Et pas un de ces milliers de pèlerins ne retourna chez lui sans porter un gage substantiel d'amour donné par la main de celui qui aime avant tous les titres celui du Père des pauvres. Quand, après la mort de l'Empereur Guillaume I et de la courte vie de son fils Frédéric III, le Prince Bismarck tomba de son siège derrière le trône, Guillaume II eut recours à celui que l'Allemagne avait nommé ''le Prince de la Paix''' pour invoquer son aide dans la solution du Problème du Travail. Dans la Conférence Internationale qui se réunit à Berlin, Léon XIII avait son représentant et fit entendre sa voix. Le Saint Siège ne pouvait se permettre de favoriser une décision solennelle ou un acte publique, qui pourrait sembler être favorable au Socialisme d'État. C'était bien convenable à un Pape d'insister en faveur des ouvriers, que les Souverains décrétassent partout le repos et la sanctification du dimanche. Le Prince-Évêque de Breslau, qui réprésenta le Saint Père, fit un très éloquent discours en faveur de l'observance du Sabbat Chrétien. Quelques députés Français s'opposèrent au choix du dimanche pour le jour où l'ouvrier dût se réposer. Mais cette idée a été favorisée en France même ; et l'idée qui germe dans le sol Français y fleurira. Il y aura d'autres conventions internationales pour plaider et mettre en vigueur les droits des classes ouvrières. Quiconque suivra le Pontife actuel sur le troue de Saint Pierre ne
pourra s'empêcher de favoriser les vues et les maximes de Léon XIII.
La sollicitude paternelle du Pontife s'est néanmoins fait sentir ici en Amérique en un sense favorable à l'ouvrier, tandis qu'il évitait soigneusement d'être hostile au légitime droit du capitaliste.
En 1885 vint la controverse publique à propos des Chevaliers du Travail, " The Knights of Labors
Un des caractères que revêt de nos jours la lutte gigantesque du capitaliste contre l'ouvrier, c'est que les capitalistes s'unissent, ainsi que les spéculateurs et les industriels ou manufacturiers, ou ceux qui mettent sur le marché leurs produits de quelque nature qu'il soit ; ces derniers se forment en associations riches et puissantes qui se donnent le nom de Trusts, Combines, Alliances, etc., pour faire face aux confréries ou combinaisons de travailleurs.
Comme nous savons par l'expérience, le capital énorme qvie manient ces Trusts leur donne toute facilité pour fixer à leur gré les prix de toutes les valeurs que les ouvriers mettent sur le marché, et ils règlent aussi bien le prix du salaire de chaque ouvrier.
Quand même les ouvriers de tout un district, ou d'un pays tout entier s'uniraient pour demander un plus équitable prix pour le travail de chaque journée, leur demande serait vaine à moins que la justice forçat ces derniers à donner à l'ouvrier ce qui lui est dû. Mais quel peut être le résultat de la grève la plus formidable, avec cent mille ou deux cent mille piastres pour soutenir leurs familles en attendant, contre une combinaison de capitalistes qui peuvent commander un ou deux cent millions de piastres ?
Ensuite ces capitalistes se réunissent en des meetings, où il règne uu tel secret que jamais un personnage du dehors n'y peut pénétrer, où il se développe des plans si formidables, qui menacent la prospérité de tout un Etat. Cette puissance de millionnaires unis en société, contrôle les gouvernements, les législatures, les cours de justice, l'industrie, le commerce, le commerce international, la valeur intrinsique de chaque
article que voudriez envoyer au marché, — tout est à la merci des combinaisons de capitalistes.
Il n'y a point de quoi s'étonner si les populations d'ouvriers se corubinent aussi, tiennent leurs assemblées et leur réunions et combinaisons avec le plus grand secret. Comment aussi s'étonner si les ouvriers en grève, excités à un très haut dégré de colère par l'injustice qui leur est faite, et voyant souvent que les autorités publiques étaient du côté de l'argent tout puissant, se rendent coupables de certains excès !
Nous ne plaidons pas pour les sociétés sécrètes quelles qu'elles soient, que nous condamnons quelles qu'elles puissent être ; et nous ne prenons pas la défense des Chevaliers du Travail dans le présent temps, ou dans le passé ; et nous ne faisons pas d'excuses pour leurs actes inexcusables. Nous décrivons la situation qui donna naissance à cette société. Elle avait un très-grand nombre d'associés Catholiques, qui ne voulaient aucunement que leurs noms fussent la propriété d'aucune société sécrète, ou d'aucune organisation illicite condamnée par l'Eglise.
Malheureusement en 1885, il arriva qu'une branche des Chevaliers du Travail, ou quelque corps d'ouvriers organisé portant leur nom, s'établit à Montréal, présidé par un juif, nommé Heilbronner. Ces hommes adoptèrent tous les symboles extérieurs d'une société sécrète et commirent certains actes qui furent dénoncés par la Presse locale. L'attention des autorités ecclésiastiques fut attirée sur ces hommes, et l'Archevêque de Québec condamna solennellement et nommément les Chevaliers du Travail.
Là-dessus les officiers de la société aux États-Unis appellèrent à l'Archevêque de Baltimore, lui soumettant pour être examinées et jugées leurs constitutions et règlements. Le Cardinal Gibbons qui connaissait parfaitement toutes les difficultés de la question du travail en Amérique, se détermina à scruter jusqu'au fond les accusations portées contre les Chevaliers du Travail. Il convoqua une assemblée des
Archevêques des États-Unis. Tous, excepté deux, déclarère .t qu'il ne serait ni juste, ni politique de condamner les Chevaliers du Travail.
L'examen si consciencieux des Archevêques ainsi que les documents qu'ils avaient examinés furent communiqués aux Êvêques suffragants, dont 60 sur 63 ratifièrent le jugement des Archevêques. La question cependant fut soumise au Saint S ége. En 18S7, Monsigneur Gibbons, qui avait été élevé au Cardin lat durant l'intervalle, écrit un memoir à Rjme même, priant qu'aucune sentence ne fut portée contre les Chevaliers du Travail, et convainquit par là les autorités de Rome que la Hiérarchie Américaine avait très sagement jugé.
Ce ne fat pas seulement dans les États-Unis, mais en Angleterre, que les membres les plus éminents de la Hiérarcliie Catholique ont pris à cœur la cause des classes ouvrières, demandant qu'on fasse justice, et seulement justice au pauvre travailleur, et cela au nom de la religion et de l'humanité.
Dans le Congrès Catholique de Liège, tenu en l'automne de 1S90, ks difficultés de la Question Ouvrière dans son état présent et ses grands problèmes furent discutées à fond par les*meilleursamis du travailleur.
0:i lut une lettre du Cardinal Manning, montrant du doigt la seule solution pratique qui semble possible, sans invoquer l'aide de la Législature de l'État, sans réellement invoquer d'interminables discussions diplomatiques, et un congrès international qui fixerait les heures journalières du travail, et le minimum des gages journaliers du laboureur.
" Ma dernière parole, "a dit le Cardinal, "paraîtra peut-être un peu violente et hardie. Je ne crois pas qu'il soit jamais possible d'établir une relation paisible entre les chefs et leurs ouvriers, aussi longtemps que nous n'avons pas avoué et établi publiquement une juste et propre mesure pour régler les profits et les srdaires ; une mesure fixe d'après laquelle on doit faire tous les contrats libres entre capitaliste et ouvrier.
' ' De plus, comme les valeurs dans le commerce sont sujettes à de nécessaires variations, tous ces libres contrats dont nous venons de parler, devraient siibir une variation périodique tous les trois ou cinq ans, et cela afin de maintenir le mutuel accord dans le contrat. Cette condition devait s'inscrire dans le contrat même."
L,e mot publiquement ayant été interprété en certains lieux comme signifiant législativeme7it, le Cardinal écrivit à l'Evêque de Liège pour mettre fin à tous les doutes.
" Parle motpiibliquement," dit-il, "j'entends, par un accord explicite et avoué.
" La proportion ou mesure dont je parle doit être déterminée par les maîtres (^employers) et leurs ouvriers.
' ' La révision périodique doit aussi être fixée par les parties contractantes.
" Tout recours à la législature devra, autant que possible, être évité dans ces matières."
Dans une lettre subséquente sur le même sujet le Cardinal s'étend plus au long sur cette idée, d'un contrat solennel entre capital et travail, fixant une fi^is et pour toujours la proportion ou juste mesure des profits du travail aussi bien que le salaire dû à l'ouvrier.
Voici ce noble document :
"MON CHER MONSIEUR VAN OVERBERGH : Le passage de ma lettre au Congrès de Liège que vous citez, n'est que l'expression de ma plus profonde conviction. Mais afin d'en venir au principe d'une juste proportion, la coopération sincère et volontaire des capitalistes est absolument nécessaire.
" Depuis cent ans les capitalistes ont fait un profond secret de leurs énormes gains, et pendant tout ce temps on a acheté le travail au plus bas prix.
" L'année dernière la grèv-e des travailleurs dans les mines avait pour motif que les profits faits par les capitalistes s'étaient accrus dç: quatre-vingts pour ce)it, tandisque le gain des ouvriers avait à peine cru de trente pour cent. Je pourrais vous citer bien des exemples de cette sorte.
SJ —
" ly'obstacle absolu en ce moment est le refus des capitalistes de faire connaître leurs profits. On tient pour très sacré le contrat libre, et contrôle absolument le pauvre ouvrier sans pain. Cette liberté n'est donc qu'une cruelle moquerie.
" Dans le commencement le principe d'une juste proportion réglait l'agriculture.
" Le système des métairiers le prouve jusqu'à l'évidence. Ici les fruits de la terre sont quelque chose de palpable. Personne peut les cacher.
" lycs mêmes, changés en monnaie comme payement, le principe existe encore, parceque les prix de ces produits sont enregistrés et rendus publiques.
" Mais en manufactures et dans les usines, tout est caché. Néanmoins les prix nommés dans les opérations commerciales donnent bien des traces qui nous mènent à calculer sûrement les profits des capitalistes.
" A la fin, toutefois, ce système de justice ne peut devenir une réalité qu'en établissant des relations de sympathie et de confiance mutuelle entre les capitalistes et leurs ouvriers.
'' Le premier pas à faire pour atteindre ce but, c'est de changer des cœurs égoistes, un travail bien plus pénible que celui des mines de charbon de terre.
" Avant d'atteindre cet heureux résultat, nous aurons à traverser un chemin bien pénible, peut-être même des dangers sérieux à afi'ronter. Le monde travailleur s'organise, et, pour vrai dire, les capitalistes sont aveugles."
"J'ai lancé cette proposition hardie, parceque je la crois conforme à la justice tant naturelle que surnaturelle, auxquelles toutes les deux nous serons bien obligés d'en venir "
.Telle est l'attitude envers les classes ouvrières, dans leur lutte gigantesque pour obtenir justice, des plus éminents hommes de l'Église dans le monde anglais. Ils ne font que répéter les sentiments et les leçons du Pontife Suprême actuel. Le Pape à Rome, et les Cardinaux en Angleterre, et en Amérique expriment à haute voix la sympathie que l'Église a
toujours sentie pour la classe ouvrière, pour le pauvre et el faible dans tous les âges chrétiens.
Partout dans les contrées de l'ancienne Chrétienté, cardinaux, évêques, prêtres, ainsi que des laïques aussi grands que leurs pasteurs, travaillent ensemble, comme un seul homme, sous la conduite de Léon XIII, pour assurer les justes droits de l'ouvrier, pour défendre son foyer, sa famille et son bonheur permanent ; d'en protéger les saintetés au milieu de notre incrédulité moderne, de nos mœurs licencieuses, et notre anarchie sociale.
Ce n'est pas une guerre nouvelle que l'Église a entreprise en faveur des classes pauvres et faibles. Mais elle a entrepris cette guerre avec des forces énormes contre elle, à savoir un Césarisme hostile, et un Socialisme plus terrible encore, et de plus les sectes anti-Chrétiennes Maçonniques, et la conspiration du capitalisme.
Les grands groupes des associations Catholiques en Europe dévouent leurs efforts unanimes et énergiques à étudier ce formidable problème du Travail Ouvrier ; les terribles fatigues à endurer la nuit dans les usines ; le danger à la famille el à la société quand on emploie les femmes et les enfants dans les manufactures et les usines ; la fixation d'un prix justeet rémunérateur pour la journée du travailleur. Les difficultés presque insurmontables que la concurrence des maîtres oppose aux demandes du laboureur, qu'il ne soit pas exhausé par son travail et qu'il soit justement rémunéré pour son travail, ces justes demandes deviennent de plus en plus vaines par les combinaisons journalières des capitalistes dans tous les champs connus de l'industrie.
Néanmoins, l'Église qui survit à toutes les Révolutions et les dynasties, ainsi que ses Pontifes qui sont les héritiers des promesses de Jésus-Christ et de Son ineffable amour pour les pauvres et les humbles de la terre, sont une force divine, immortelle et victorieuse, toujours favorissant le droit et la justice.
Leur action peut avoir la lenteur des énergies élémentaires sous les neiges de nos plus longs hivers ; mais ces énergies ramèneront le printemps, l'été, et l'automne, et les moissons.
CHAPITRE III
Le Pape dans la sphère des Lettres et des Lj-riqnes. — Les Restes Littéraires des premiers Papes. — Léon XIII recommande d'étudier S. Thomas d'Aquiii.— Ses Lettres Encycliques forment une littérature tout à fait à part. — Léon XIII comme Poètç est maître de Virgile et de Martial. — L'individualité qui règne dans sa poésie. — Léon, sou caractère dans le genre épistolaire.
^ ANS tous les temps la chaire des papes avait le droit d'être regarder comme la première chaire
de littérature dans le monde chrétien. Les leçons qu'elle était appelée à donner dans l'accomplissement de son office primatial, demandaient de l'homme qui l'occupait, et du caractère même de ces leçons la plus haute intelligence, aussi bien que la plus parfaite qualité du style, autant que les écrivains du temps donnaient les modèles du style. Mais indépendamment du caractère pontifical plusieurs papes ont été maîtres dans le domaine de la pure littérature et sacrée et profane, ainsi que leurs patrons les plus distingués.
Quant aux papes des premiers siècles on n'a sauvé que peu de reliques littéraires, et cependant ces quelques fragments connus révèlent le rang que leurs auteurs avaient atteint comme savants et philosophes. Les Papes Clement I, martyr. Saint Cornell, Saint Jules et Damase, appartiennent à la première période de la papauté, et ont laissé des ouvrages qui, quoique très-précieux comme dogmatiques, attestent le haut rang des auteurs dans la sphère intellectuelle.
Dans le cinquième siècle, l'ofiBce pontifical fut rempli par un homme dont les dons en littérature et en éloquence furent
comparés à ceux deCicéron, grandement au détriment de Léon le Grand. Ce pape dont la majesté personnelle et la persuasive éloquence accomplirent ce que Cicéron n'aurait jamais effectué, la soumission d'un conquérant sauvage au point suprême de son succès. Attila, le Jîéau de Dieu, celui dont le seul nom faisait frémir même les enfants, fut rencontré à la porte de Mantoue par l'illustre Pape, et efiFrayé par l'apparence et l'autorité du vicaire du Jésus-Christ, il n'osa pas, comme il avait proposé et annoncé, marcher sur Rome, il s'arrêta dans sa marche dévastatrice, et se retira par l'ordre de S. Léon dans la Pannonie avec son immense armée.
Quand l'Europe toute entière fut envahie par les barbares, par suite du dépérissement de la puissance romaine, la chaire papale échappa au décadence générale, parceque l'Est remplaça le manque de l'Ouest.
Ce fut à la plus triste période du moyen âge que Grégoire III, un savant sj-rien, et Zacharie, un grec également accompli, occupaient l'un après l'autre le trône des papes. Adrien I, un savant de Rome, soutint une fois de plus la réputation de l'Occident, et peu de temps après sa rénommée fut magnifiquement rétablie par Léon III, l'ami de Charlemagne. La mémoire de Sergius il et de S. Nicholas I est liée à la préservation de la science quand elle paraissait avoir atteint son plus bas niveau. Cette période critique allait toucher à sa fin, quand les noms de Sylvestre III, Alexandre II, Adrien IV, et Alexandre IV, vinrent éclairer l'horizon; et après eux vinrent successivement les noms illustres d'hommes de génie, en Innocent III, Jean XX, Boniface VIII, Benoît XI et XII, et Alexandre V, qui justifièrent le droit du Saint Siège à la prééminence jusqu'à la clôture du grand schisme de l'Ouest.
Leurs successeurs, notamment Pie II, et Xicholas V, furent les brillants réprésentants d'un siècle, que l'on dit de nos jours devoir sa grande réputation dans les lettres et les arts au paganisme résuscité. L'Eglise seule avait tenu la torche de la sci^^nce et des lettres allumée pendant la longue
nuit des ténèbres intellectuelles, et quand vint le temps d'cclairer l'Europe de nouveau, elle fut le trésor qui s'ouvrit pour admettre tous ceux qui cherchaient la vérité et la science.
En récommendant de bien étudier Saint Thomas d'Aquin à toute la jeunesse catholique et à leurs professeurs, Léon XIII ne faisait que suivre l'exemple de quelques illustres prédécesseurs sur le trône des papes. Ce fut un d'eux, pai exemple, qui donna existence à Saint Thomas comme professeur de philosophie morale. Si Urbain IV n'avait commandé à Saint Thomas de donner un commentaire d'Aristote pendant qu'il enseignait au Monte Cassino, le monde n'eut peut-être pas été enrichi par sa plus magnifique exposition de philosophie et de théologie.
Le seul système étudié dans les écoles publiques en ce temps là était celui d'Aristote, et Urbain IV ne se sentait pas à l'aise en voyant combien aveuglément le vieux professeur grec était suivi par des écoliers chrétiens, qui le prenaient comme autorité dans des sujets plus élevés encore quand sa logique ne faisait que rendre plus obscure la différence entre la religion naturelle et celle qui est révélée.
Le Pape Urbain dit à Thomas, l'écolier de Monte Cassino : ' ' Allez écrire ! Faites de la science des anciens un sûr moyen de démontrer la vérité du christianisme ; faites de la raison naturelle une preuve victorieuse de la foi, et le faites si bien qu'elle résistera à toutes les attaques de l'erreur." Le résultat en fut l'immortel Summa.
Cette philosophie, le métal natif de la science grecque, purifiée par le procès de notre science chrétienne, a exercé Sun influence si subtile en passant par mille canaux secrets, imperceptibles à l'observation qui ne voit que les indications superficielles dé la vie et du développement social.
Elle a donné sa forme à l'imagination du Dante, et a fait rendre un hommage involontaire du vieux puritain Milton. Elle a insensiblement affecté les tendances de la législation moderne, partout cil celle-ci travaille franchement à l'amélioration sociale.
Les lois qui règlent les relations mortales qui trouvent expression dans la Smmna de Saint Thomas, forment aussi une grande partie des enc5^cliques de Léon XIII. Ces encycliques forment une littérature à part, à cause des nombreuses leçons dogmatiques qu'elles, contiennent, lequel caractère sera ce qui vaudra à l'illustre auteur son droit suprême à la couronne des lettres. Dans la littérature profane il brilla d'un éclat tout sien. Ce ne fut pas seulement qu'on le regardait comme un grand latiniste ; il était un grand penseur latin. La langue de Virgile et de Martial devint, par une longue familiarité, aussi maniable sous sa plume que la toile sous la main du tisserand ; il la plia aussi facilement à sa volonté que ces poètes plièrent la langue de Cicéron et de Tacite. Et son admiration pour la Muse de Rome ne fut pas moindre que la leur. Mais sous un rapport, du moins, il surpassa tous les poètes qui ont touché la lyre latine — l'âge n'a pu éteindre l'ardeur de son âme ni obscurcir en lui la vue de ce qui est vraiment beau.
Quelques unes de ses plus belles compositions sont les créations de son extrême vieillesse.
C'est une des plus tristes vérités que nous touchons en étudiant l'histoire des belles lettres, que le poète qui peut enseigner aux hommes les plus grandes vérités sous les plus belles formes, peut être lui-même le plus vil des humains.
Un lâche peut chanter les exploits de son héros avec des accents qui font bouillir le sang dans les veines ; le plus vil débauché peut peindre divinement les joies de l'homme vertueux ; l'inconstant peut vous peindre les transports des amants les plus constants. Plus d'un grand poète a été l'adorateur le plus tiède des divinités qu'il a fait placer sur les autels. Mais quelle différence entre ces hommes là et celui qui a ceint le tiare avec les lauriers de Petrarch ! On peut bien dire que les personnages qui sont les ideals que nous rencontrons dans les poésies de Léon III , sont bien loin de la réalité de ce qu'il a montré lui-même comme possible dans sa manière de vivre, son enseignement pastoral, et dans ses actes ordinaires.
Bien que plusieurs poèmes du Souverain Pontife portent les marques d'avoir consciencieusemetit étudié Horace, c'est l'opinion du Père Vallé, SJ., qui a écrit la préface préfixé au volume intitulé Car mina Novissima, que le courant de la pensée ft le mouvement de la versification ressemblent au génie d\i barde de Mantoue plutôt qu'à la muse légère du protégé de Maecenas.
Mais réellement ce n'est ni Virgile, ni Horace, ni Catulle, ni aucun des autres poètes de l'école latine qui prédominent dans les poésies de Léon XIII. Les sujets que sa muse embrasse, et sa fécondité montrent un génie individuel, comme Shakspeare ou De Vega.
L'addresse du Pape à la France, écrite à l'occasion de la quatorzième centenaire du baptême de Clovis, traduite en vers français, par un Jésuite, le R. P. Delaporte, qui a publié cette traduction dans les Etudes, y suit :
CARMEN S^CULARK
Vive le Christ
Qui aime les Francs !
SE DONNA AU CHRIST
Les peuples ici-bas s'agitent ; Dieu les mène ; La puissance est à lui, qui la donne ou reprend ; Il élève, il abat toute grandeur humaine,
Comme il lui plaît : Dieu seul est grand.
Les Teutons menaçaient les Francs : sous leur étreinte Les Francs allaient fléchir ; quand vers le Roi des cieux Clovis, en qui la foi s'éveille avec la crainte, Tendit les bras, leva les yeux.
" O Dieu, toi qu'à genoux Clotilde adore et prie, Sauve-nous ; à mon tour, je proclame tes droits ; Je te donnerai tout, mes jours et ma patrie ; 3auve-nQUS, Jésu§ | çt je crçiQ,"
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Plus d'effroi ; les guerriera retrouvent leur courage; L'espérance renaît sur les fronts, dans les cœurs ; Les Francs, comme un torrent qui roule un jour d'orage, Ecrasent leurs sanglants vainqueurs.
Tes vœux, ô roi des Francs, le Christ les réalise ; Triomphe ! ... Et ta parole, ô roi, tu la tiendras ; Va, Clovis, courbe- toi sous le joug de l'Église ; L'évêque, à Reims, t'ouvre ses bras.
Quels sont ces étendards dans le temple ? . . . O mystère ' Près de l'autel du Christ se courbe un roi puissant ; Les guerriers ont suivi le prince au baptistère ; Après lui, le peuple y descend.
Rome, tressaille ! et vois quelle gloire est ia tienne • O reine, ô mère, étends ton royaume en tout lieu, Ayant teçu la foi de la France chrétienne. Qui devient le peuple de Dieu.
Elle est ta Fille aînée ; il faudra qu'autour d'elle On respecte sa Mère et protège ses droits . . . Peuple fier ! Son honneur sera d'être fidèle Â Pierre, le premier des rois.
Regarde ses héros qui s'en vont d'âge en âge ; Le vainqueur du farouche Astolphe ouvre leurs rangs. Lui, gardien du Pontife et du saint apanage Que lui fit le glaive des Francs.
Il vient, il venge Rome ; et, deux fois, la victoire L'accompagne a a travers des Alpes. Et sa main Délivre l'Italie, et taille un territoire
Qu'il donne au monarque Romain.
Là-bas, autres exploits, autre lutte sublime : Les P'rancs ont combattu : que leur triomphe est beau ï Ils ont vengé le Christ dans les murs de Solyme, Et reconquis le gaiut Tomlje^u.
En un siècle de deuil, quand la France chancelle, Dieu, qu'elle a défendu, la relève et défend ; Dieu, pour elle, combat par Jeanne la Pucelle : Il la sauve, par une enfant.
Calvin brise le joug du Christ ; sa frénésie Veut étouffer les cœurs dans ses dogmes étroits ; La noblesse de France arrache à l'hérésie Le peuple et le trône des rois.
France, comme aux beaux jours de ton antique histoire, Viens, au berceau de Reims, renaître et rajeunir! . . . C'est l'heure, va, célèbre encore la victoire, Pour revivre un long avenir.
Mais prends garde ! En ton ciel des nuages funèbres Vont obscurcir l'éclat et l'honneur de ton front ; L'erreur pèse sur toi ; prends garde ! ou ses ténèbres Sur tant de gloires s'étendront.
Que le Christ soit toujours ton roi ! Que dans les âmes Il éteigne la haine aux criminels efforts ! Plus d'esclave enchainé dans les sectes infâmes ! Soyez unis ; vous serez forts.
La vie, elle est en toi ; qu'elle se renouvelle ! Les siècles ont passé, mais ton cœur est vivant. Courez, fils de la France, aux rives de la Vesle* Pour marcher ensemble en avant.
Aux échos d'Orient ton nom résonne, ô France; Va, sur ces bords lointains que ton pas ébranla, Avec la foi du Christ, porter la délivrance, Plante la croix, et défends-la.
Avec la foi du Christ, tout vit, grandit, prospère; Sans elle tout languit et meurt — Va ton chemin ; Toi qui fus, par le Christ, si grande, ô France espère ! Tu le seras encore demain.
* Cette rivière traverse Reims, qui fut poi«r la France le berceau de la foi,
La dévotion du Poète-Pontife à la sainte Vierge a commencé avec son enfance, sucée avec le lait de sa nourrice et par la tendre sollicitude de sa mère terrestre, et portée à la maturité par les bons prêtres à qui son éducation fut confiée. Sa lyre fut souvent montée pour chanter ses louanges, et il faut bien dire que ceux qui connaissent le mieux Léon XIII, savent qu'il dit lui-même que son heure dernière serait embellie et éclairée par la pensée d'être consolé par sa sympathie et son secours. C'est cette pensée et cette espérance qui a inspiré le poème suivant, intitulé Ex tréma Leo?iis Vota.
Ex tréma Leonis Vota Extremum radiât, pallenti involvitur umbra,
Jam jam sol moriens : nox subit atra. — Leo. Atra tibi : arescunt venae, nee vividus humor
Perfluit ; exhausto corpore vita perit.
Mors telum fatale jacit ; velamine amicta Funereo, gelidus contegit ossa lapis.
Ast anima aufugiens excussis libera vinclis, Continuo setherias ardet anhela plagas ; Hue celerat cursum ; longarum hsec meta viarum ;
Expleat oh clemens anxia vota Deus !
Oh cœlum attingam ! supremo munere detur
Divino seternum lumine et ore frui.
Teque, o Virgo, frui ; matrem te parvulus mfans
Dilexi, fiagrans in sene crevit amor.
Excipe me cœlo ; cœli de civibus unus
Auspice te, dicam, prœmia tan ta tuli.
A DIEU ET À LA VIERGE MÈRE
Dernière prière de Léon.
Après une dernière hieur, le soleil pâlit, senveloppe d'ombre et s'incline mourant ; la nuit noire descend, Léon !
La nuit noire te saisit ; en tes veines desséchées le sang a tari ; de ton corps épuisé la vie s'enfuit.
La mort lance le trait fatal , tes os recouverts d'uu funèbre linceul seront scellés sous une froide pierre.
Mais l'âme, délivrée de ses chaînes, s'élance vers le ciel, objet 4?SÇ9 soupirs.
La meilleure pièce de poésie lyrique du Saint Père fut donnée au public beaucoup plus tard, écrite, comme il le fait voir, quand il était déjà très-âge. Il avait déjà quatre-vingtdix ans quand il reprit la plume pour saluer le vingtième siècle par un chant digne d'une occasion aussi solennelle. La poésie marche comme le carmen s^culare d'Horace. Dans sa haute inspiration il laisse ce chef-d'œuvre du poète romain à une distance immésurable en arrière.
LE SIÈCLE NALSSANT INAUGURÉ PAR JÉSUS-CHRIST
L'âge brillant des Arts touche à son agonie ,
Vantez-nous les progrès qu'il a su conquérir,
La nature soumise aux lois de son génie ; Chantez-le : sa tâche est finie ;
Dites-nous qu'il fut grand ! Le siècle va mourir.
Du siècle qui s'éteint, moi je pèse et je compte
Les longs forfaits ; et moi je pleure, ou je frémis ;
Partout, où mon regard dans le passé rémonte. Je vois des monuments de honte,
Les malheurs entassés, les attentats commis.
Que de sceptres brisés par un peuple infidèle !
La licence déborde, et le sang coule à flots ;
O Vatican ! vingt fois, contre ta citadelle On s'arme, on rugit ;— autour d'elle
La force use le fer ; la haine, ses complots.
O Reine des cités, qu'ont-ils fait de ta gloire ?
Rome libre, en tes murs tu gardais tous les droits ;
Des jours lointains ce siècle a perdu la mémoire. Où tous les peuples, fiers de croire.
Se courbaient sous la main des Pontifes, tes rois.
Elle hâte sa course ; c'est le terme de ses longs voyages.' Dieu clément ! exauce les vœux de sa suprême angoisse !
Puisse-je atteindre au ciel, et, dernière grâce, y jouir sans fin de la lumière divine, de la vue de mon Dieu.
De ta société, ô Vierge ; toi, que petit enfant j'aimais comme une mere, je t'ai plus ardemment chérie en mon cœur de vieillard ;
Reçois-moi dans le ciel, et, concitoyen des Saints, je me dirai redeyaWç envers toi d'une si magnifique récompense. Traduite par Narfon,
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Malheur aux lois sans Dieu ! Sans Dieu, point de jtistice, Point d'empire assuré, ni d'honneur immortel ; Craignez, hommes sans foi, qu'un souffle anéantisse
Un Pouvoir branlant et factice Qui n'a plus Dieu pour règle et, pour appui, l'autel.
Entendez-vous ? — Des fous, d'une sagesse altière,
Troupeau, dont le délire affecte un air profond,
Vont blasphémant : "Du ciel à nous, plus de frontière !
Point de Dieu ! Dieu, c'est la matière." Prophètes du néant, ils savent ce qu'ils font.
L'absurde est leur doctrine, et l'ombre est leur domaine; Sans voir qu'un doigt divin nous marqua de son sceau, Ils courent au hasard où leur rêve les mène.
Criant : la brute et l'âme humaine Sont sœurs de même race et n'ont eu qu'un berceau.
En quel honteux abîme a sombré leur démence ! Quel vertige t'entraîne, aveugle et vain songeur? Mortels, le temps est court, pour votre orgueil immense
Tremblez ; car le Dieu de clémence De ses droits méconnus sera le Dieu vengeur.
Lui seul II est la voie et seul II est la viE, La VERITE qui montre à tous le droit chemin ; Grâce à Lui, jusqu'au terme oil le ciel nous convie,
Courent, d'une marche suivie, Les siècles et les ans vers l'éternel Demain.
Guidés par Lui, des flots de chrétiens, hier encore, De Pierre, avec amour, assiégeaient -le Tombeau ; La piété fleurit, les vertus vont éclore ;
X l'horizon, monte l'aurore Qui présage, et commence, un avenir plus beau.
O Roi du temps futur, sur l'Age qui va naître, Abaissez vos regards et daignez le bénir ; Aux peuples révoltés, Jésus, parlez, en maître .
Contraignez-les à Vous connaître, X chercher, dans vos lois, la loi de l'avenir,
La paix, donnez la paix où l'univers aspire ; Guerre, émeute, fureurs, cris de mort, chocs du fer, Apaisez tout ; au'enfin l'humanité respire :
Plongez au ténébreux Emoire Les noires trahisons des valets de l'enfer.
Seigneur, donnez aux rois de s'unir, pour vovis suivre; D'arborer hardiment la croix du Rédempteur ; Qu'une Foi, votre foi qui console et délivre,
Garde le monde, heureux de vivre Dans le même bercail, sous un même pasteur.
Ma course est achevée, et ma longue carrière, Dix-huit lustres ; pour comble à tant de bien reçus, Prêtez l'oreille aux vœux du successeur de Pierre ;
Seigneur, accueillez ma prière ; C'est Léon qui vous prie : écoutez-le, Jésus.
Traduite par le P. Victor Delaporte, S. J.
N'oublions pas que le Pape touchait déjà sa 90'^'"^ année quand il. écrivait son encyclique sur le vingtième siècle, et l'ode superbe qu'il adressait au siècle qui naissait. Les deux écrits étaient un appel au monde d'expier envers notre Divin Rédempteur pour l'ingratitude ou l'indifférence des siècles passés et cela par une dévotion digne, en une certaine mesure, des souffrances et du sacrifice du Fils de l'Homme. La beauté sublime de cet appel fut avouée par tout le monde — même par ceux qui étaient hors de l'Église. L'ardeur et la passion de cet appel sont irrésistibles, comme on peut voir par les passages suivants :
" Le plus grand malheur pour nous, c'est de n'avoir jamais connu Jésus-Christ. Le Christ est la principale fontaine de tout bien. Le genre humain ne peut pas plus être sauvé sans la puissance du Christ, ainsi qu'il ne saurait êlre racheté sans sa miséricorde."
" Quand Jésus-Christ est absent du monde intellectuel, la raison humaine disparait, étant déprivée de sa protection et de sa lumière ; et la fin même pour laquelle la société
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■humaine a été créée par la divine Providence, ne peut s'atteindre."
" Rejeter le dogme divin, c'est tout simplement renier le christianisme. Il est évident que ceux dont l'intelligence ne veut pas plier sous le joug du Christ s'obstinent à luttei contre l'autorité divine. Ayant ainsi rejeté l'autorité de Dieu, ils n'en sont point plus libres ; car ils subiront l'autorité de quelque maître terrestre."
" Dieu seul est la vie. Tous les êtres vivants sont participants de la vie, mais ne sont pas la Vie. Jésus-Christ, de toute l'éternité et par sa nature même, est * la Vie,' comme il est 'la Vérité,' parcequ'Il est Dieu de Dieu. ' Si quelqu'un ne demeure pas en moi, il sera jeté dehors comme une branche et il séchera, et on l'amassera et le jettera au feu, et il brûle.' " (S. Jean XV. 6.)
' ' Une fois que vous aurez écarté de la voie humaine tous les obstacles, et que vous aurez permis Tesprit de Jésus- Christ de revivre et croître dans une nation, cette nation sera guérie."
" Le monde a entendu dire assez des ' droits de l'homme.' Écoutons dire quelque chose des Droits de Dieu.''
" Le bien-être commun et ia félicité commune nous pressent bien vivement de retourner au Dieu de qui nous n'aurions jamais dû nous éloigner, et errer mortellement — nous éloigner de Celui qui est la Voie, la Vérité et la Vie — et cela non seulement de la part de quelques individus, mais de la part de la société comme un tout."
Plusieurs dignitaires catholiques répondirent à ce noble appel en termes de la plus noble sj'mpathie et de la plus grande vénération pour l'auguste Pontife. Â d'autres cet appel fut une révélation, parcequ'une étrange calomnie avait été répandue parmi les fidèles — que le culte de notre Sauveur avait été supplanté en grande mesure par la dévotion de la très-sainte Vierge.
L'activité littéraire de Léon XIII ne connaissait pas de fatigue dans le devoir qu'il s'était imposé comme Souverain Pontife de proclamer aux siècles les vérités évangéliques.
On montrait Gladstone, le grand homme d'état anglais, comme une phénomène littéraire quand ayant passé l'âge de 80 ans, il donna au monde une nouvelle traduction d'Horace. Mais comparez cette fraîcheur d'esprit avec ce que Léon XIII a fait à un âge bien plus avancé. Si le vénérable Ponlife n'eut fait que se servir toujours de sa plume dans la composition de ces lettres pastorales que son office de suprême pasteur demandait et inspirait, on pourrait ne pas s'étonner que son grand âge ne tarissait pas la fécondité.de ses écrits ni la force de son génie de poète ou de pasteur.
Aucun autre Pape ne pouvait être comparé à Léon dans le champ de la littérature ; cela doit se dire enfin en saluant son génie poétique. Sa carrière en littérature a rempli une période de plus de 80 ans. Son industrie n'a été égalée que par sa fécondité extrême. Il passait du chant lyrique à l'épigramme brillant, du chant de triomphe martial à la charade pleine d'esprit, et sous toutes ces formes s'est montré maître des formes les plus gracieuses et les plus maniables de la meilleure latinité. Le seul ton qu'il semble n'avoir jamais connu est celui qu'on désigne dans la littérature anglaise comme le Sattirnin. Il pouvait déplorer la décadence de l'époque, comme dans l'ode adressée au dix-neuvième siècle, cependant ce poème superbe n'est pas une thréiiodie mais l'écho d'une sublime espérance. Son esprit pur et joyeux se reflétait dans la gaieté de sa muse, qui ne cédait pas longtemps à l'influence plus grave de l'heure qiii passait, mais se levait comme un rossignol reposé par le sommeil, et appelé par l'aurore à verser son joyeux tribut au ciel.
Ses poésies prenaient toutes les formes de la poés-ie latine, ou grecque, et sous foutes les formes elles sont parfaites. On ne peut trouver une collection complète de ces poésies, comme il est probable que les plus jeunes eifusions de so muse ont péri. Mais un nombre assez considérable ont été rangées en ordre chronologique, et données au public par le Révérend Père Hugues T. Henry de Philadelphie, en un beau volume qui a été publié •^dsY A^nerican Ecclesiastical Review, de la même ville.
L,e mariage élevé à la dignité de sacrement, dans la nouvelle Alliance. — L'ordre, le mariage et l'extrême-ouction. D'après un triptyque de Van der Weyden. Musée d'Anvers. XV'ème siècle.
TACT DE LEON XIII EN MANIANT LES DIFFICULTES
Tact de Léou XIII en traitant avec les Diplomates. — Un homme d'un grand charactère personnel. — Comment différents observateurs personnels le considèrent. — Américanisme dans l'Église. — La vie du Père Hecker par son disciple le Père Elliott. — Portrait de Léon XIII par le Cardinal Gibbons.
E n'est pas chose facile pour quelqu'un qui a vécu •« hors des cercles du Vatican d'estimer quelles sont les qualités requises pour bien remplir l'ofi&ce Pontifical. Telle est l'immense variété des affaires qu'un Pape doit traiter, le caractère délicat de ces affaires, la plupart du temps ; l'attention non interrompue qu'il faut leur prêter ; les conséquences si importantes qui dépendent des décisions; l'abîme qui sépare la routine des occupations d'un prince séculier et celles du chef de l'Eglise Universelle. Ces considérations ne peuvent être pesées ou dûment considérées en décrivant la carrière d'un grand Pontife.
Le Pape dans le gouvernement de l'Eglise doit nécessairement dépendre des cardinaux et des évêques. Il ne decide jamais une affaire importante jusqu'à ce qu'il se soit dûment informé de tout ce qui regarde le sujet qui est porté à son tribunal. Il est toujours exposé au danger de faire un faux pas, parce qu'il y a toujours des personnages rusés, qui font leur possible pour pousser le Souverain Pontife à recommander ou à condamner un projet ou un autre qui intéresse ces individus ou leurs amis.
Tel a été le cas sur deux questions très-importantes regardant les Etats-Unis. E'une des deux fut la décision prise
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dans l'affaire des Chevaliers du Travail, l'autre plus importante encore, le mouvement contre ce que l'on appelle "Américanisme" dans le sein de l'Église Catholique.
Les extrémistes parmi les Catholiques Américains, une classe de gens toujours sur le qui vive, qui voient un danger pour la Foi ou les mœurs en tout nouveau mouvement social — qui se prirent à détester les Chevaliers du Travail, et travaillèrent sérieusement à les faire condamner par le Chef de l'Église. Ils s'efforcèrent de persuader au Souverain Pontife que c'était une espèce de ce Socialisme qu'il avait déjà condamné.
Le Cardinal Gibbons qui savait parfaitement l'état des choses, se décida à se rendre à Rome afin de faire connaître les desseins de ces mauvais drôles qui ne voulaient que semer la discorde et la division parmi nous. Il exposa la question lumineusement aux yeux du Pape, surtout l'affaire des Chevaliers du Travail, dont Sa Sainteté approuva chaleureusement le programme. "Les Chevaliers," dit publiquement le Cardinal, à son retour en Amérique, "n'a pas de plus grand ami que Léon XIII."
Quant à l'Américanisme dans l'Église, la chose était d'une gravité très -sérieuse, parcequ'elle traçait la route vers le schisme ou même l'hérésie. En deux mots, l'idée que le mot d'Américanisme donne au lecteurs, dit que ce mot abaisse les conditions que l'Église prescrit comme nécessaires pour mener une vie vraiment Catholique tant en précepte qu'en pratique. En théorie elle visait à abandonner le système Jansénistique, et à adopter le rigorisme, qui a bien le goût du Calvinisme.
Les Jésuites avaient, il y a bien longtemps, été accusés de quelque chose qui sentait l'Américanisme ; mais c'est un singulier commentaire sur cette accusation, que ce furent ces mêmes Jésuites qui furent les premiers à dénoncer les premiers symptômes de l'Américanisme parmi nous.
Les hommes qui firent ce qu'ils purent pour embrouiller l'Église dans une question d'actualité très-douteuse (au moins en Amérique), étaient à peu près les mêmes qu'avaient essayé
de faire le mal dans la question Cahensley et le Rectorat de l'Université Catholique à Washington. Ils trouvèrent un instrument à leur main dans la personne de l'Abbé Maignen, un prêtre Français, qui s'était attiré les censures de l'Archevêque de Paris, par une vile diatribe publiée sur le Comte Albert de Mun. Ce prêtre publia ensuite une brochure intitulée "Le Père Hecker, est-il un Saint?" Et l'objet de l'écrivain était de montrer, que le cardinal Gibbons, l'Archevêque Ireland et d'autres personnages distingués parmi les Catholiques des États-Unis, étaient engagés dans un mouvement dangereux de répandre l'Église dans la République aux dépens de son orthodoxie.
Dans la Vie du Père Hecker on trouva un prétexte pour une telle accusation. L'Abbé Maignen fut engagé à publier sa brochure attaquant l'orthodoxie du Père Hecker et accusant les deux évêques Américains ci-devant nommés, aussi bien que le Cardinal Gibbons, d'être les accomplices de ces prêtres rebelles, les Abbés Charbonel et Bourrier, ainsi que les membres d'un Syndicat Américain formé *'pour flotter un Saint Américain en Europe." Quand cette brochure fut prévsentée au Cardinal Richard, de Paris, il refusa de lui donner son I))iprimatur. L'Abbé Maignen et ses confrères, à Paris, crurent qu'ils avaient un ami à Rome dans la personne de Mgr. Lepidi, Maître du Palais Apostolique, qui favoriserait leur projet. Us ne furent point trompés. Us obtinrent son Impri)nahir ; et ainsi armés, ils publièrent une édition Anglaise du pamphlet, avec des extraits isolés de La Vie du Père Hecker, par Le Père Elliott, Prêtre de sa Congrégation, et conclurent ainsi leurs accusations contre l'orthodoxie des prélats qui avaient donné leur approbation à la Vie.
Monseigneur Keane et l'Archevêque Ireland protestèrent. Le Père Elliott fut prié d'écrire une relation sur la matière <iui serait soumise au Saint Père. Ce fut là l'état alarmant des choses quand Léon XIII eut connaissance du danger. Il prit lui-même eu main la tâche de bien examiner et de composer le danger. Il y procéda avec un tact rare. Il écrivit une lettre au Cardinal Gibbons, condamnant de telles doctrines
et tendances attribuées au Père Hecker, et cependant sans avoir été certainement démontrées d'être siennes. Le Cardiîjal et le reste des prélats repondirent comme c'était leur devoir, disant que la brochure Maignen ne méritait aucune confiance.
Dans tous les pays oil la Religion Catholique domine, le caractère du peuple et le siècle font leur impression en quelleque sorte sur les ministres de la Religion. Cette impression se réfléchit dans la chaire, ou dans les manières même des prêtres et de leurs ouailles. Pendant que ce qui fait le fond même et l'essence de la Religion est régardé avec vénération, la forme extérieure peut se vaoàx^çx pari passu parles nécessités de chaque localité. Si, par exemple, les prédicateurs révêtent le niveau et le langage ordinaire et le dialecte populaire des ornaments qui leur viennent à l'esprit, ils peuvent être inspirés de changer le langage par le seul désir de faire l'œuvre de Dieu plus effectivement. Des péculiarités ne sont pas nécessairement opposées à ce qui est excellent.
Cette vérité fut reconnue par le Pape en répondant au Cardinal l'Archevêque de Baltimore. Les réponses qui lui \'inrent de la grande majorité des Êvêques, étaient en effet que les étrangers remarquèrent certaines nouveautés de langage dans nos prédicateurs. Les yeux et les oreilles des étrangers doivent s'accoutumer peu à peu à ces étrangetés. Nous avons des moyens qui peuvent surprendre dans la manière de faire les collectes dans nos églises ; et nous sommes obligés d'avoir recours, pour atteindre un plan définitif pour la question des écoles, si vexée et si chaudement discutée en Europe comme en notre Amérique.
Quelqu' inquiétude que nos visiteurs avaient réussi à susciter dans l'esprit du Saint Père s'évanouit bientôt. Ce n'est pas l'Eglise des Etats-Unis qui troublait son sommeil, la nuit, ou qui lui causait tant d'inquiétude le jour La preuve de la confiance suprême que Léon XIII chérissait pour ses enfants Américains s'exprimait dans ses Enc}'^cliques et dans ses lettres à nos Archevêques et Évêques. Ce fut à l'occasion de son Jubilé au commencement du
siècle que le Pontife ouvrit son cœur de Père à notre peuple et que nous lui répondîmes comme des enfants chéris à leur père.
À la date du 3 Mars 1902, tout l'Êpiscopat Américain parlant par l'Archevêque de Baltimore, lui envoyèrent une addresse exprimant la plus ardente affection et le plus sincère dévouement au Jubilairien Pontifical. Ils lui exprimèrent l'inépuisible loyauté à son auguste personne et au corps auguste de la Vérité Catholique :
' ' Nous prions Votre Sainteté , ' ' disaient-ils , ' ' d 'accepter cette manifestation de notre amour filial et de notre plus profonde vénération, que nous déclarons être au nom de tous les Fidèles de cette grande République. Maintenir l'unité parmi nous-mêmes sans rien qui puisse lui faire brèche ; défendre les droits du Saint Siège Apostolique, professer la foi de la Chaire de Pierre : voilà ce pour quoi nous vivons, et pour quoi nous sommes toujours prêts à verser notre sang. Tels, O très Saint Père, sont les sentiments que nous voudrions vous exprimer dans notre joie, et comme assurance de notre filiale dévotion et de notre révérence comme Catholiques, pendant que nous prions la Divine Majesté de Vous préserver et prospérer et de Vous faire voir les années de Pierre et plus loin encore, comme le Bon Père de la grande famille Chrétienne, tirant du trésor de la Suprême Primauté des choses nouvelles et anciennes pour vos enfants."
L,e Pontife lui-même fut bien assuré combien étaient sans fondement les craintes publiées en Europe et qui avaient évoqué les plus tristes avertissements en les contrées transatlantiques. Combien peu ces craintes avaient touché l'âme du Pontife fut déclaré dans les termes si peu équivoques de sa réponse aux Êvêques des États Unis. Il les bénit, ses enfants Américains. Il les remercia, et déclara combien parfaite était la confiance qu'il avait dans leur fidélité et leur amour.
"Si Nous avons senti une grande joie," dit- il, "dans l'état de choses qui existait parmi vous quand Nous avons pris
charge du Suprême Apostolat, maintenant que Nous avons
dépassé 24 années dans cette charge si auguste, Nous sommes obligés de dire que Notre joie a augmenté de jour en jour. La raison de cet acroissement de Notre joie, c'est que la Religion Catholique s'accroît continuellement parmi vous. La cause de cet accroissement quoiqu'elle doit être d'abord attribuée à la Divine Providence, est due à votre énergie et à votre activité. Dans votre sagesse vous avez créé toute sorte d'organisations Catholiques, et vous les avez pourvu de ce que leur faisait faire face à toutes les nécessités et à toutes les contingences, conformément au caractère remarquable du peuple Américain,
Le système dernièrement adopté de donner des missions spéciales pour instruire les non-catholiques reçut une chaleureuse louange du Saint Père : " Vous avez montré une grande sagesse," dit-il, "en nommant de doctes et dignes prêtres pour parcourir district après district pour donner des instructions spéciales à nos frères dissidents en style spéciale à leur portée, dans leurs temples et autres édifices convenables, et de donner ainsi des réponses victorieuses aux difiScultés proposées. Admirable système et qui a déjà produit des fruits abondants ! Et puis votre charité n'a pas oublié le triste sort du Nègre et de l'Indien. Vous leur avez envoyé de dignes prédicateurs, vous les assistez libéralement, et vous avez pourvu de toutes manières à leur salut éternel." Rien ne prouvait autant la complète restauration de la confiance première et parfaite dans le cœur du Saint Père en la fermeté et la loyauté de l'Église Américaine.
Ce fut la première fois que l'histoire fit mention de tout l'Êpiscopat d'un pays quelconque s 'unissant pour écrire au Souverain Pontife ; et en s'addressant plus tard à un corps de pèlerins venus à Rome de Brooklyn, le Saint Père saisit l'occasion de dire à leur évêque, Monseigneur McDonnell, qui les accompagnait, combien il appréciait cet unique message.
Des hommes éminents de diverses nationalités ont donné au monde leurs impressions du tempérament de Léon XIII et de la force de son caractère.
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Le cardinal Gibbons décrit ainsi son entrevue avec le Souverain Pontife il y a quelques années :
"Figurez-vous un homme dans sa 86^'"^ année, pâle, émacié, avec la pâleur presque de la mort, et cette pâleur rendue plus grande encore par sa soutane blanche qu'il porte toujours avec le zucchetto. Son corps est encore plus courbé qu'il ne l'était il y a dix ans, mais son œil est brillant et pénétrant, sa voix forte et sonore, son intelligence lucide, sa mémoire si tenace qu'elle rappelle exactement des choses passées il y a une dixaine d'années.
" Il a une force physique étonnante qui le rend capable de soutenir la fatigue d'une audience de plusieurs heures de suite sur les affaires les plus importantes avec les Cardinaux, les représentants des puissances, passant d'un sujet à l'autre avec une remarquable élasticité d'esprit. Il est très familier avec les événements du jour."
Monsieur F. Marion Crawford, Romain lui aussi, que quelques écrivains ont jugé manquant dans la faculté d'humoriste, diffère de tous ceux qui ont essayé de nous peindre Léon XIII. Il a cru le Pape plus lourd:
"Comme un homme ordinaire, il a la simplicité de caractère qui presque toujours distingue les grands hommes, ainsi qu'une saine sobriété de caractère, d'habitude, et de goûts individuels, rarement trouvés dans ces êtres que nous pouvons appeler viotors parmi les hommes. On dit communément que le Pape n'a pas changé sa façon de vivre depuis qu'il a été simple évêque. Il est en effet un de ces hommes qui ne changent pas facilement ou leurs habitudes ou leurs opinions; car il est de ce caractère non changeant, mélancholique, caractère qui pense lentement, profondément, et qui fait un dur travailleur, et un de ceux en qui toute qualité tend à créer directement un travailleur infatigable, même chez les personnes dans la vie des quelles le travail peut ne jouer aucun rôle, et bien plus dans la vie de ceux dont les petites tâches quotidiennes consistent à tailler l'histoire humaine dans le matériel crii. * Car c'est un grand Pape.'
Nous n'avons pas eu son égal en intelligence depuis bien long temps, et nous ne verrons pas son égal sitôt. "
La vivacité, la flexibilité, la grâce en pensée et en langage, et une étonnante facilité à répartir, d'autres ont admiré en lyéon XIII. Aucun excepté M. Crawford n'a trouvé la trace de cette tournure mélanchoiique ou Saturnine dont parler ce dernier. L,e meilleur portrait physique est peut-être celui de M. Thaddeus, un artiste Irlandais, à qui le Pape a accordé plusieurs séances pour son portrait.
" Léon XIII, est de taille moyenne. Sa figure amaigrie est courbée par l'étude et le poids de longues années ; mais en tous ses mouvements il est étonnamment rapide et énergétique. Sa tête est très remarquable ; une fois vue, elle n'est jamais oubliée ; chacun des traits manque de proportion, cependant que le tout a son harmonie. Les yeux petits, rapides, placés près l'un de l'autre, marquent l'homme qui est toujours sur le qui-vive. Le nez, aquilin et largement dévelopé, denote la capacité de dominer. La bouche quand le Pape est sous l'influence d'une pensée agréable, prend un sourire grand et extrêmement gracieux, l'expression bénévole alors illuminant tous les traits, et communiquant cet air de bonté, qui manque aux yeux. Les oreilles, comme les mains et les pieds, sont exceptionellement larges et longues. La peau est si mince — chose que les Italiens admirent, et qu'ils regardent comme une marque de noble naissance — qu'un parfait réseau de veines bleuâtres (le sang blen~) est visible sur toute la surface du visage blanc et ascétique. Sa Sainteté est douée d'un feu et d'une impétuosité de mouvement d'un jeune homme sans la vigueur de la jeunesse."
LE PAPE EXHORTE LES PEUPLES CATHOLIQUES
À l'action civique.
Conflit entre l'Église et l'État en Italie.— Triomphe de Léon XIII.— Issues sociales en Belgique. — Agitation contre les Ordres Religieux en France.
f^N des plus profonds et éclairés écrivains qui a vécu en France durant le dix-neuvième siècle, M. Taine, a déclaré qu'il croyait qu'il n'y avait ^^^^ pas d'espoir pour la société sinon par la religion chrétienne. Or, quoique l'homme qui est l'auteur de cette assertion frappante ne fut pas un catholique, il était un très-grand admirateur de ce que l'Église a fait sur la terre, et de la grande mission sociale qu'elle y a accomplie. Il n'y a pas le moindre doute que c'est l'Église catholique que M. Taine avait en vue quand il lançait ces paroles frappantes.
Depuis plus de vingt ans Léon XIII avait déclaré sa ferme conviction que les paroles de M. Taine contenaient une parfaite description de la maladie sociale de nos jours, et un des actes les plus solennels du Pape, avant de commencer l'année de son jubilé episcopal, a été de renouveler ses instructions sur la démocratie chrétienne, et de les composer en corps de doctrine avec les plus menus de ce que l'on doit faire pour les mettre en œuvre.
Les millions de citoyens catholiques furent exhortés de se lever comme un seul homme, et de combattre héroïquement avec le socialisme athéistique. Leurs chefs dans cette guerre, les évêques et les prêtres eurent pour instruction de bien veiller à organiser les masses et spécialement de faire en sorte 43 673
que les écoles catholiques et les collèges fussent sauvés de ce déluge de littérature athéistique avec laquelle on s'efforcerait d'empoisonner le cœur et l'intelligence de la jeunesse. Les catholiques doivent se lever partout, et partout user de tous les moyens, pour ne point permettre que les puissants moyens d'action ne soient pas accaparés par les ennemis de la Foi.
Il n'est pas peu surprenant qu'Edmond Burke, le grand orateur et l'homme d'état, dans ses "Reflections sur la Révolution Française," a dit qu'un tel mouvement social serait inauguré par la papauté. La civilisation de l'Europe, dit-il, avait pendant des siècles reposé sur l'esprit de la religion ; l'esprit de douceur qu'elle avait inspiré, ainsi que l'esprit de justice. Quand on se révolta contre la religion, le succès partial que gagnèrent les révoltés fut gagné aux dépens de l'autorité, et le châtiment des révoltés fut infligé dans le tribut sanglant de la révolution — le parent et le père de cette longue suite de formes monstrueuses qui ont paradé sur le théâtre humain — le communisme, le nihilisme, le socialisme, l'anarchie, depuis que 1-horreur génératrice de ces maux a été enterrée dans sa fosse ensanglantée.
Ce fut en Italie surtout que le Saint Père voulut créer un mouvement énergique. Là le conflit entre l'Eglise et l'état avait pris un aspect nouveau et des plus insidieux. Toutes les ambitions dont on avait accusé l'Eglise dans les siècles passés semblaient remplir les imaginations des hommes du nouveau régime. Il semblait être l'objet des maîtres nouveaux de prendre possession de chaque cito5'en, corps et âme, et le posséder au nom de l'état plutôt qu'au nom de Dieu.
À cette fin les législateurs tendaient dans le parlement. Leur dessein malsain devait se lancer dans les salles des écoles, et l'œuvre de perversion ne devait pas s'arrêter à la porte même du foyer domestique. Un seul coup du balais administratif avait depuis longtemps mis à néant le droit venu de Jésus-Christ de régler les lois sacrées du mariage chrétien ; et cet outrage dans un pays catholique aurait été accompli à la veille même du jubilé dé Léon
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XIII, par l'érection d'un tribunal de divorce à côté même du Vatican. Un tel outrage remplit l'âme du Pontife avec une révulsion terrible mêlée de tristesse. Il protesta, et ses paroles de juste et de pieuse indignation retentirent par tout l'univers : l'effet fut électrique. ly'Italie catholique se leva ; les protestations inondèrent le palais du roi, le parlement et le gouvernement.
lye peuple avait cru que roi et gouvernement n'étaient point sérieux dans leur hostilité anti-catholiqne. Dans les cercles officiels, on voulait que le roi et ses ministres continuassent leur système usuel de répression populaire. Les athées sont affligés de deux sortes d'aveuglement : ils forcent les gens sensés à choisir entre ce qui est approuvé par la simple raison ; au lieu des théories ils manquent de cette sagacité ordinaire qui fait que les gens de bon sens choisissent ce qui est bon et pratique au lieu de ce qui est purement visionnaire.
Le ministère italien, dont nous parlons ici, parait avoir été affligé spécialement de cette maladie des yeux que les oculistes appellent strabisme. Leurs manœuvres furent complètement déjouées par un pouvoir qu'ils croyaient être sans secours et épuisé. Le cabinet fut aussitôt rempli de discorde et de confusion, qui gagna le roi lui-même, qui avait envoyé le bill au parlement avec sa recommendation, et avec une menace voilée, que le bill devra passer sous peine d'amende. Le parlement fit peu de cas de la menace et rejetta le bill. Le ministère n'eut pas d'autre alternative que de résigner.
Léon XIII avait triomphé pour un temps du moins. Et simultanément avec la nouvelle de sa victoire, arriva l'assurance que son jubilé devait être célébré avec des honneurs extraordinaires par les premières puissances de l'ancien monde, même les puissances non-catholiques, et parcelles du nouveau monde aussi. Peut-on s'étonner que le Pape avait la mine d'un triomphateur quand on le porta au milieu de la foule énorme qui était venue pour l'acclamer non seulement comme un grand Pape, mais comme le défenseur-né de la vie
sociale, de la pureté du foyer domestique, et de ceux qui suent pour gagner le pain de chaque jour pour leurs enfants! Ce ne fut pas seulement en Italie que l'appel du Pape aux catholiques produisit un effet merveilleux. En Allemagne il encouragea les catholiques à serrer les rangs ; et fit que le parti du centre déjà si puissant devint plus solide et plu? ferme encore. En Hollande, — la protestante Hollande, le parti catholique bien organisé avait obtenu que le gouvernement accordât aux catholiques les droits qu'on leur avait déjà accordés en Prusse, et dans toute l'Allemagne, grâce au génie d'hommes comme Windhorst, et Mallincrodt.
Kn Belgique, la libérale Belgique — nous voulons parler du mouvement anti-catholique commencé en ce pays il y a déjà bien des années par M. Frère Orban et ses collègues — avait été acculée à son dernier retranchement par le parti catholique. Eu tous ces pays, les succès obtenus avaient été gagnés sur les lignes stratégiques marquées par le Saint Père dans ses encycliques successives sur le problème social.
Dans chacune des élections qui eurent lieu dans cette période, ce furent les issues sociales qui dominèrent. La position de l'ouvrier comme membre de la famille chrétienne, qui a droit à la même considération comme un être responsable devant Dieu, comme le plus grand seigneur, fut donné le premier rang par le parti catholique dans chaque lutte importante. Même en Suisse, la Suisse de Calvin, la force du socialisme chrétien, c'est-à-dire de la démocratie chrétienne a été mise à l'épreuve, pour le soulagement des maux publics.
Ees fatales conséquences d'un retard à suivre les conseils du Pape, se firent vues en France dans les événements fune stes qui commencèrent à y transpirer. Ou commença à y faire la guerre féroce déjà tristement connue contre les ordres religieux. Cette fois, ce fut le procès Dreyfus qui donna occasion — chose étonnante — à cette guerre contre l'Eglise et contre les religieux.
Le gouvernement français fit passer à la législature une loi qui força les principaux ordres enseignants ou de clore
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leurs maisons et se disperser, ou de demander à l'état une autorisation d'enseigner, La très-grande majorité des religieux fermèrent leurs maisons et quittèrent le pays. Plusieurs des communautés de sœurs, cependant, refusèrent de quitter leurs charges et on vit des scènes à fendre le cœur dans la Bretagne, la Normandie, et dans d'autres départements, où les populations sont encore profondément religieuses.
Le peuple s'assembla en nombres immenses et empêcha les soldats et les gendarmes d'approcher des écoles. I,a force a été employée en bien des lieux, avant que les religieuses purent être persuadées de s'en aller, et les scènes qui eurent lieu quand il fallut séparer les enfants de leurs maîtresses, furent pitoyables. Quelques officiers refusèrent de mener leurs hommes contre les religieuses et leurs défenseurs. On eut recours aux courts martiales, avec des résultats tellement insignifiants, que tout le monde vit que le gouvernement était alarmé du sérieux antagonisme qu'il avait créé. De l'autre côté les amis de la religion durent avouer que les directeurs de la pensée catholique avaient été trop indifférents aux attaques des aggresseurs anti-catholiques, et leur avaient trop timidement laissé préparer les moyens d'assaillir la religion, jusqu'à tout fut prêt pour mettre en exécution la loi des associations. En prenant si peu d'intérêt dans les affaires les plus sérieuses du pays, les catholiques ne purent apercevoir la grandeur des préparatifs que faisaient leurs ennemis, ou de comprendre que ce n 'était pas seulement un mouvement contre les ordres religieux en France que l'on préparait sous leurs yeux ; mais un assaut général contre la religion elle-même en toutes les sphères oil elle touchait la vie sociale et civique du peuple.
Et ce n'était pas seulement la question, si la religion allait continuer d'exister en France, mais le mauvais exemple qu'elle donnait aux autres pays catholiques. La lutte entre l'église et l'état avait immensément aggrandi son champ de bataille. L'Espagne et le Portugal étaient témoins de luttes pareilles. Le gouvernement italien était encouragé à
faire une autre attaque contre le pouvoir spirituel en demandant des lois au parlement, qui leur donne le pouvoir de révoquer ou retirer V exequatur, ou placet, qu'il donne à ceux qui sont élevés à des bénéfices par l'autorité légitime spirituelle.
Toute cette pernicieuse activité peut être tracée à l'indifférence manifestée par le peuple catholique, dont les intérêts les plus sacrés étaient menacés par la marée d' aggression athéistique et leur négligence à prendre la ligne d'action tracée en maintes occasions drns ses encycliques prophétiques .
CHAPITRE VI
Léon XIII est le premier des Pontifes à reconnaîre l'importance de la Presse moderne. — Léon XIII dans ses audiences avec les hommes de la Presse. — Madame Séverine du Figaro.— Elle donne une intéressante description de son audience, et un portrait personnel de la Sainteté. — L'Encyclique valedictoire de l'an 1902.
N peut bien dire que Léon XIII a été le premier des Pontifes qui ait reconnu la grande importance de la Presse comme auxiliaire de l'Église. ù\ D'autres Papes, sans doute, et particulièrement son prédécesseur, Pie IX avait conçu une idée vague de son utilité ; mais après avoir connu l'Abbé Lamennais et VAvam', le Saint Siège sentit quelque chose comme de la défiance contre un auxiliaire, qui comme les bataillons mercenaires des siècles passés, pourrait être plus dangereux à ceux qui les payaient qu'à leurs ennemis. Le Pape actuel fut le premier à accorder ce que l'on appelle une entrevue à un journaliste pour des fins journalistiques. Il accorda une entrevue à M. Louis Veuillot. Ce fut un de ses'premiers actes comme Pape. Après ce temps il accorda des entrevues à divers autres journalistes éminents. C'est à rémarquer que quand il ré fusa ce privilège à M. Stead et M. Zola, il l'accorda à une dame réprésentant le Figaro, Madame Séverine. Elle était une Socialiste et non pas une Catlioliqtie, et son objet était d'obtenir du Saint Père une déclaration contre la violente croisade en paroles que l'on avait commencée en France contre les Sémites.
Madame Séverine nous a laissé une relation très remarquable de cette entrevue avec Léon XIII, non pas seulement
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parcequ'elle nous le fait voir de plus près, mais à cause des caractères sous lesquels ce Pontife voit les problèmes si controversés de notre temps.
" Le Pape m'a -p^rw plus blanc que ses portraits le réprésentent. Il me parut plus humain, et plus touchant; moins le Souverain, plus un Apôtre, et presqu'un grand-père. Une tendre, timide bonté parait se cacher dans sa bouche, et semble vouloir nous parler quand il sourit ; mais le nez long et ferme révêle une volonté inflexible, la volonté qui peut attendre.
' 'Je parlai de Jésus pardonnant à ses bourreaux, et allégeant leur ignorance comme excusant leur brutalité ; et je demandai si ce n'était pas le devoir des Chrétiens avant toute autre chose de suivre cet exemple." — "Jésus," répondit le Pape, "versa son sang pour tous les hommes sans exception, et spécialement ceux qui avaient besoin d'un plus fort rançon, parcequ'ils ne croyaient pas en Lui, et étaient telkment obstinés dans leur incrédulité. Il a laissé à Son Église un grand devoir à remplir envers ces hommes — le devoir de les ramener à la vérité ! " '
"Par la persuasion ou la persecution, Saint Père ?" — "Par la persuasion,' ' répondit vite le Pape. " L'œuvre de l'Église ne peut s'accomplir que par la douceur et la fraternité. Elle doit tâcher de déraciner l'erreur, mais toute violence est contraire à la divine volonté et à ce qu'il nous a enseigné aussi bien qu'au caractère de mon ofiBce et au pouvoir que j'exerce."
" Alors, de guerres religieuses ? "
" Ces deux mots se contredisent," dit le Souverain Pontife, avec un geste emphatique
" Une guerre de races, Saint Père ?"
"Quelles races ? Tous les hommes descendent d'Adam, que Dieu lui-même a créé. Quelle différence fait-il si des êtres humains en différentes latitudes différent eu couleur et en physiognomonie. Leurs âmes sont de la même substance spirituelle, formées par la même moule. Pourquoi envoyons-nous des missionnaires aux hérétiques et aux sauvages ? Parce
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que tous les hommes sans aucune exception sont les créatures du même Tout-Puissant. La différence est qu'une partie du genre humain a le bonheur de connaître la vraie foi, et l'autre n'est pas si heureux.
*' Ils sont tous égaux devant Notre Seigneur, parcequ'ils existent tous par sa divine volonté."
Voilà un Programme qui semble audessus de la nature humaine par l'immense étendue de sa charité. C'est le Sermon des Sept Béatitudes appliqué aux conditions actuelles. Il efiace, comme l'Evangile lui-même, les lignes entre Juif et Gentil. Comme Notre Divin Sauveur mourut pour tous les hommes, ainsi son Vicaire sur la terre travaille et prie pour tous les hommes afin que leurs sentiers soient en paix, en amour fraternel, en pureté et bonheur domestique.
La haute et chrétienne intelligence de Léon XIII avait toujours regardé la guerre comme une chose horrible. Dès les premières heures de son Pontificat il avait travaillé de tout son cœur pour condamner l'habitude de mettre un terme par l'épée aux querelles des nations ou des Princes. Il fit tout son possible pour éviter la guerre entre l'Espagne et les Etats-Unis. La guerre en l'Afrique du Sud lui était également odieuse ; mais en cela, comme dans la guerre d'Espagne, il était impuissant à faire la paix; ni l'un, ni l'autre belligerent n'était sujet au Saint Siège. La longue guerre dans l'Afrique méridionale, avec ses compte-rendus hebdomadaires de carnage et de cruauté a dû être au cœur du Pape une cause de vive souffrance et d'indignation, mais que pouvait-il faire pour mettre fin au conflit, puisque les belligerents n'étaient point de son troupeau?
Il avait été empêché par les secrètes et malhonnêtes machinations du Ministre Italien, de prendre part à la convention internationale tenue à la Hague, où son influence en faveur de la paix eut été irrésistible. Puis la jalousie de l'Angleterre l'empêcha d'exprimer hautement ses sentiments sur la guerre d'Afrique.
Cependant il ne pouvait pas faire taire les cris de sa conscience sur celles guerres cruelles.
' ' Des guerres injustes, ' ' écrivait-il, ' 'sont aéclarées par des nations très-puissantes contres les peuples faibles . ' ' Même au risque d'oflFenser un riche et puissant empire, le Saint Père ne pouvait s'empêcher de protester, qu'il n'était pas honorable d'avoir la force d'un géant, mais que de s'en servir contre un plus faible est une lâcheté et un crime.
Léon XIII a toujours attaché un prix inestimable à la création et au service d'une presse Catholique supérieure dans tous les pays Catholiques. ' ' Un journal Catholique, ' ' il écrivit une fois, ' ' est une mission perpétuelle. " Plusieurs fois, en s'addressant à des deputations des journalistes Catholiques, il recommanda au corps des journalistes la création avant tout d'une telle presse.
En même temps il traça les lignes que les directeurs doivent suivre fermement et conscientieusement, afin de rendre de vrais services à la cause de l'Eglise. Le respect de l'autorité légitime doit être un de leurs plus saints devoirs. L,a modération dans l'assertion des droits des Catholiques et l'absence de toute récrimination doivent distinguer tout vrai journal Catholique.
Le fait que l'entrevue dont nous avons parlé, et qui a été accordée à Madame Séverine, causa un peu de surprise en certains quartiers, en d'autres on éprouva du chagrin. Les esprits les plus conservateurs dans l'Église furent un peu troublés des sentiments exprimés par le Souverain Pontife. Ils différaient des traditions du Pape. Mais Madame Séverine triomphait. Son manuscrit fut lu au Cardinal Rampolla avant d'être imprimé. Cela fut équivalent à l'approbation du Pape. Le message que cette femme délivra ainsi au monde fut, sous plus d'un rapport, le plus important qui ait jamais été délivré depuis que l'Église est devenue une puissance.
C'est la proclamation de la Fraternité Humaine. Les Socialistes sont regardés comme des gens pratiques comme distingués des gens romantiques. Si Madame Séverine avait été naturellement ainsi disposée, son tempérament a dii changer totalement et involontairement en présence de la magique
influence de Léon XIII. Plusieurs personnes avaient, avant elle, senti la puissance de son charme. Mais une Socialiste ne pouvait guère voir évanouir ses préjugés, aussi facilement qu avait fait celle femme doctrinaire
Sa description de la personalité du Pape et de l'impression quelle produisit sur elle-même attestent la vivacité de leur
iplL.. , r^^-i/'i ^'-''"' ^"^""'^''^ ^^^^ ^^^^^ du Pin dans 1 Kcus on de famille des Pecci. Ses yeux sont aussi clairs et brillants que 1 étoile du matin qui luit au sommet de r arbre héraldique. Sa voix a un son lointain, accoutumée plutôt a monter vers le ciel qu'à descendre à nous.
" I.e Pape s'exprime avec élégance et correction en Français, avec un tout petit accent qui dit qu'il est Italien et qui donne a ses remarques une agréable saveur. L'exclamation Italienne accoutumée ' Ecco ! ' revient souvent comme un coup de fouet dans sa conversation, pour la stimuler ou la changer." ^^ la.
Dans l'Encyclique, que l'on désigne généralement comme le ^ estament et dernière volonté" de Léon XIII, parcequ elle commence par une note d'adieux très touchante, le Pontife remarque encore la part que la Presse doit jouer dans la solution des grands problèmes de la société moderne. Il montre ainsi qu'il regarde l'office du /ournahste comme venant en second lieu après celui du Prêtre Pendant qu'il écrivait ces lignes il leur donnait une application pratique en accordant une entrevue à l'un des plus nobles représentants de la Presse, Monsieur William O'Brien membre du Parlement Anglais. Le Souverain Pontife lui parla très tendrement de l'affection qu'il chérisait pour le peuple Irlandais, à cause de leur constance dans la Foi et leurs nombreuses vertues, et il termina l'entrevue en leur donnant ainsi qu'au journaliste la bénédiction Pontificale Cet e entrevue était d'une très grande importance, parceque quelleques années auparavant. Monsieur O'Brien publia le fameux document connu en Irlande comme " Le Plan de Campagne ' ' un mouvement agraire que le Souverain Pontife lut oblige de condamner comme contraire à la loi morale
LEON XIIT.
C'est à cause du zèle qu'il avait pour l'avancement de la vérité que le Pape er.couragea de la sorte la mission de la Presse. Comme l'Eglise du Christ n'avait rien à cacher, son ardent désir était qu'on examinât toutes ses phases, et qii' elles fussent discutées et analysées.
C'est pour cette fin qii'il fit ouvrir les manuscrits du Vatican les plus anciens pour qu'ils deviennent accessibles aux savants de tous les pays et de toutes les croyances. A cette fin il invita les savants Catholiques à commencer l'œuvre des recherches historiques à leur source la plus pure et la plus authentique. Car, en nul autre lieu peut on toucher les sources si vives de l'antique nistoire sécrète. Sa sincérité en lançant les savants du monde entier sur les traces de l'histoire des premiers siècles de l'Eglise est attestée par une lettre écrite à l'un des plus renommés de nos historiens modernes, le Docteur Pastor, auteur des plus précieux ouvrages de la littérature de notre siècle, qu'une certaine école de critiques regarde comme absolument trop franche et trop sévère en traitant certains abus du passé :
" Continuez, bien-aimé Fils, à dévouer les riches dons de votre intelligence à peindre et à placer dans eur vraie lumière, avec une parfaite vérité, les actes des Pontifes Romains.' Et plus loin : " Nous pouvons nous féliciter, chaque jour de plus en plus, d'avoir ouvert les Archives du Vatican aux recherches des savants.
" Outre qu'il ne peut plus être dit que l'Eglise a peur des recherches historiques, cette mesure a rendu possible la compilation de savants ouvrages qui aident la cause de la vérité et aident le progrès de la science historique."
Ceci était parfaitement en harmonie avec l'attitude du Pape envers deux autres sujets très- importants du jour, l'étude de la Bible, en rapport avec la plus haute critique, et le rapport de la Science avec la Révélation. Il aurait étudié ces sujets avec la dernière profondeur, jusqu'à les exhausser et en l'esprit d'une véritable étude, qui n'est que la recnerche de la vérité dernière, et non point le désir de mettre a néant ce qui a été révélé, ou de détruire la créance en Ceiui qui a
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révélé tout ce qu'il a cru nécessaire au salut étemel de l'homme.
I^a date de 1" Encyclique, appellee Valédictoire, était le 19 Mars 1902. Elle commençait en remerciant Dieu de lui avoir donné si long temps à vivre, et continua à prier avec la plus grande ferveur les prélats et prêtres de l'Église de s'opposer avec la dernière énergie l'union si formidable de tous les ennemis secrets et déclarés de l'Église et de la Foi Chrétienne, pour la destruction de l'Église aussi bien que de tous les systèmes qui sont nés de ses enseignements moraux. Puis il montra les consequences et la nature d'une fausse pnilosophie et traça la révolte du lô^""^ siècle à la révolte contre l'Autorité et la Révélation, qui affirma hautement le droit du jugement privé :
' ' Ea route ainsi montrée aux orgueilleux philosophes du dix-huitième siècle, ils allèrent plus avant que leurs Coryphées ne voulaient. Ils jetèrent le ridicule sur la Sainte Écriture, et rejettèrent tout le corps de la doctrine révélée, avec le dessein de pouvoir étouffer dans la conscience des hommes toute croyance religieuse et de déraciner tous les germes de l'esprit Chrétien. De ces sources coulèrent les systèmes désastreux du Rationalisme et du Panthéisme, du Naturalisme et du Matérialisme, qui voulurent revivre sous d'anciennes formes les erreurs autrefois réfutées si victorieusement par les Saints Pères et Apôtres des temps les plus Chrétiens.
" En cette manière la guerre déclarée contre l'Église prit une forme de gravité plus sérieuse que dans les temps passés, due à la fureur et à l'universalité de l'assault. Car l'incrédulité moderne ne se contente pas seulement de douter ou dénier quelque dogme en particulier de la Foi, mais elle nie tout le corps des vérités consacrées par la Révélation, et démontrées par les principes appuyés, principes fondamentaux, qui enseignent à l'homme pourquoi il a été créé, le maintiennent dans les bornes du devoir, lui inspirent le courage et la résignation, et, en lui promettant la justice incorruptible et le bonheur parfait au delà du tombeau, lui enseignent la nécessité de subordonner le temps à l'éternité, la terre au ciel. Et
qu'est-ce donc que l'on met à la place de ces grandes, sublimes et consolantes vérités ? Un scepticisme désolant, qui gèle le cœur, et étouffe toutes les magnanimes aspirations de la conscience ! ' '
L'Encyclique continue à faire une revue catégorique des diverses accusations contre l'Église. " I,' Église, l'ennemie de la Science et des Études ! Elle est certainement la vigilante Gardienne de la doctrine révélée, mais sa vigilance même la rend la digne patronne de la science et la nourrice de toute bonne culture. Non, eu ouvrant son cœur aux révélations du Verbe Éternel, la Suprême Vérité et le Premier Principe de toute Vérité, l'homme ne pourra jamais faire taire ou faire oublier aucune sorte de connaissance naturelle ; car les rapports du Verbe Divin avec notre intelligence ajouteront toujours puissance et clarté aux conceptions de l'intelligence humaine, en la préservant de grandes inquiétudes et d'erreurs en les questions importantes. Du reste dix-neuf siècles de gloire gagnée par le Catholicisme, en toutes les branches des connaissances humaines, suffisent bien pour mettre à néant l'assertion mensongère.
"Car à l'Église Catholique il faut attribuer le mérite d'avoir propagé et défendu la sagesse Chrétienne, sans laquelle l'univers evit été encore enveloppé des ténèbres épaisses d'un vil paganisme, et dans l'état d'un barbarisme un peu plus moins abject que le paganisme de Grèce et de Rome. A elle appartient la gloire de nous avoir sauvé et transmis les précieux trésors des sciences, et des lettres des anciens Païens ; d'avoir créé les premières écoles populaires, et d'avoir fondé des Universités qui existent encore, et sont célèbres encore de nos jours ; d'avoir donné abri soiis ses ailes protectrises aux plus illustres artistes, et d'avoir inspiré la littérature la plus élevée, la plus glorieuse, la plus pure.
"L'Église, l'ennemie de la liberté ! Hélas, comme est-elle travestie la conception qui sous ce nom signifie l'un des dons les plus précieux du Souverain Maître, et que l'on emploie au contraire pour justifier l'abus et la licence? Si par liberté, on signifie l'exemption de toute loi, de tout ce qui s'oppose à
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notre volonté, et la permission de faire tout ce que nous voulons, cette liberté là serait certainement condamnée par l'Église, ainsi que par toute âme honnête ; mais si ^a.x liberté l 'on entend la faculté rationelle de faire le bien vite et grandement ou sur de grandes lignes, selon ce que prescrit la loi éternelle, et c'est précisément en ceci que consiste cette liberté qui est digne de la nature humaine, avantageuse à la Société ; — l'Église, surtout, et plus que tout autre la favorise, l'encourage, et la protège.
" L'Église usurpe les droits de l'État Civil et occupe le champ de la politique ! — Mais l'Église sait, et elle enseigne que son Divin Fondateur a enseigné et ordonné que l'on rendît à César ce qui appartient à César, et à Dieu ce qui appartient à Dieu, sanctionnant par ces divines pai'oles l'immuable et perpétuelle distinction, chacun dans sa sphère respective suprême ; — importante distinction, — et distinction qui a joué un grand rôle dans le développement de la civilisation Chrétienne. Sou esprit de charité la rend étrangère à toute espèce de desseins hostiles ; elle tâche seulement d'occuper sa position naturelle à côté des puissances politiques, pour travailler avec elles sur le même sujet, c. a. d. sur l'homme, et sur la société humaine, mais dans ces voies et avec ces intentions surnaturelles qui font partie de sa divine mission.
"D'injustes guerres," — continue l'Encyclique — "sont faites par de grandes et puissantes nations contre de petits et faibles peuples. Il se fait des armaments exaggérés parmi les grands empires, qui produisent des effets plus désastreux que la guerre même. Toutes celles choses troublent profondément la paix universelle. D'incessantes alarmes, et l'inquiétude générale ont provoqué chez les peuples l'anarchie, qui désormais formera une ligue formidable contre les Empereurs, les Rois, et les Présidents de tous les Gouvernements. Ces Gouvernements devront adopter les mesures les plus énergiques pour défendre la vraie liberté et devront obliger leurs sujets à obéir aux lois qui commandent l'enseignement de la Religion.
LEON XIII TOUCHE. LES ANNEES DE S. PIERRE
L'Année dn Jubilé commence le 20 Février 1902. — Cérémonies de la célébration Jubilaire à Saint Pierre. — Les diverses Nations réprésentées.— Léon XIII au tombeau de Saipt Pierre. — Solennelle Bénédiction de la multitude immense dans la Place publique. — Vivacité du Pape durant la longue cérémonie. — Une anecdote intéressante.
E 20 Février 1902, commença l'année du Jubilé, et autant que le monde extérieur devait s'en occuper, ce Jubilé fut investi de toute la solennité que l' Église a coutume d 'accorder à des j ours uniques dans la vie de ses plus illustres enfants. On regarda la célébration initiale comme d'une moindre importance. Elle commença à S. Pierre avec l'exposition du Très S. Sacrement. Cela dura toute la journée, et toute la journée les pèlerins passaient le long de la vaste nef de la Basilique jusqu'à l'autel du Très Saint Sacrement pour prier pour le vénérable Saint Père.
Après complies une procession des Cardinaux de la Curia et du clergé de S. Pierre s'avançait vers l'autel Papal, et le chœur dcUa chapella Giulia ohanihrentV Orenius p?'o Pontifice Nostra Leone. Alors le Cardinal Rampolla entonna les premières lignes du Te Deiivi ; et le chœur et l'immense congrégation continuant le chant sublime, le chantaient en strophes alternatifs.
Puis le chœur chanta le Taciturn Ergo, et ensuite la triple Bénédiction fut donnée par le Cardinal Rampolla. Le Pape lui-même ne prit aucune part personnelle dans les cérémonies du premier jour, se contentant de les observer d 'une fenêtre de son appartement. Le grand blason fut différé
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jusqu'au 3 Mars ; car ce fut en ce jour, il y a 24 ans, que le Pape-clu fut couronné de la Triple Couronne, qui signifie le pouvoir en choses spirituelles et temporelles, et la primauté de l'Épiscopat dans tout l'univers. Et comme l'air palpitait de l'émotion produite par cette célébration qui semblait mouvoir le monde lui-même; puis l'on se demandait : " Léon, verra-t-il les Années de Pierre ? " Cette question tremblait sur toutes les lèvres. Oui pouvait le dire ? Les chances étaient bien contre lui.
Comme on portait Léon XIII dans la Basilique de Saint Pierre, on vit que son corps tremblait, comme s'il avait une attaque de faiblesse, quoique son visage, presqu'aussi blanc que sa robe, était calme et portait un air de douceur. Peutêtre était-ce l'influence de l'heure si solennelle, delà foule immense qui était venue là pour le saluer, la sécrète connaissance de sa valeur comme un facteur de ce monde, valeur attestée par la présence de tous ces réprésentants des têtes couronnées, qui le faisaient trembler. Quelqu'en fut la cause, le tremblement ne dura qu'un instant.
La tempête d'acclamations qui lesalua aussitôt qu'il apparu, le brassa et le raidit, comme l'ozone de l'océan brasse l'mvalide. Il se leva dans la chaire droit comme une lance. Un sourire d'amour et de fierté illumina ses traits, quand il regarde autour de lui sur celles grandes vagues humaines, et les toinieurs de leur enthousiasme semblaient à plusieurs de faire vibrer le dôme lui-même.
Précédé par les Flabelliferes, la Sedia Gestatorla, le Pontife toujours debout, circula autour de la Confession de Saint Pierre, ainsi qu'on appelle l'espace qni entoure le throne de S. Pierre. La musique triomphale qui avait accompagné la marche de la procession cessa graduellement pendant que le Pape descendait de sa chaire. Il portait la Tiare et celle-ci resplendissait des pierres précieuses, le sommet étant couronné d'une petite sphère de Za/Z^-Z^iî.s-/^// et une croix d'or. La chape qu'il portait par-dessus son albe blanche était couverte d'une superbe ornamentation d'or. La tiare était celle de son prédécesseur Pie IX. Celle-ci, quand le Pape se mit
à genoux pour prier devant l'autel au-dessus du tombeau de S. Pierre, fut mise de côté, et la mitre présentée à lui-même par la noble garde, pour offrande de Jubilé, prit la place de la tiare pour l'occasion.
Alors la messe du Jvibilé commença. La musique choisie pour l'occasion fut la Messe de Saint Marcel. L,e Cardinal Serafino Vannutelli était le célébrant, et le Pape, comme de coutume, récita l'Introit, L,es trompettes d'argent aux galeries et en haut dans la coupole donnèrent leurs fanfares à l'élévation ; pendant que le chœur de la Chapelle Sistine rendit le Hœc Dies et le Benedictus^ avec un effet digne des chœurs angéliques.
Si un roi pouvait se vanter d'avoir l'honneur de son pays mis à couvert de la tempête et de la pluie dans un banquet solennel, il fut réservé au Pape d'avoir l'honneur de tous les ro3'aumes du monde couronné sous le dôme de Saint Pierre à l'occasion de son Jubilé.
L'assemblée présente était plus que magnifique : spectacle sans égal dans l'histoire de l'humanité! La France avait occupé la première place au rang des Ambassadeurs, M. Nisard et tout le personnel de l'Ambassade étant là.
L'Allemagne rendit au Souverain Pontife un égal hommage, le Baron von Loe ayant été choisi pour réprésenter l'Empereur et son pays; lui et l'Etat Major de l'Ambassade, le Prince de Salm-Salm, et le Major-Général von Haussmann, — La Bavière avait envoyé le Prince Qîttingen von Spielberg, le Baron von Riederer, le Chamberlain du Roi, le Comte F. P. Pocci et le Baron von Wuertzburg.
L'Autriche-Hongrie était représentée par l'Ambassadeur Extraordinaire, le Comte Szecsen de Temerin et l'Êtat- Major de l'Ambassade ; l'Espagne par un Ambassadeur du même rang, le Senor Pidal y Mon.
Le Portugal et la Belgique avaient des Envoyés spéciaux. L'Angleterre aussi était bien représentée. Le Comte de Denbigh était à la tête des Envoyés Anglais, avec M. Somers Cox, le Major George Pereira, et l'Honorable Everard Fielding. Le Roi de Saxe était représenté par le Baron von Friesen ;
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L'Empereur de Russie, par M. Goubaston, Conseiller d'État: le Priuce de Moutenègre, le Roi de Holland, la République Argentine, le Brazil, le Costa-Rica; tous ces pays et grands personnages envoyèrent leurs Envoyés ordinaires et extraordinaires, au Grand Souverain Spirituel des âmes, dont l'influence spirituelle semblait grandir en raison inverse de son pouvoir temporel et matériel.
Mais ce ne fut pas des Ambassades ou des Envoyés spéciaux que les grandes maisons régnantes d'Europe et le vieil Ordre Patricien de la Ville de Rome se manifestèrent. Une foule brillante de Princes, Princesses, Ducs, et Généraux en toute la splendeur de leurs robes et uniformes, donnèrent un grand éclat à la Fête du Jubilé. Dans le Tribunal Royal était assise la Comtesse de Trani et sa suite, la Grande- Duchesse de Saxe-Weimar Eisenach, le Duc et la Duchesse de Saxe-Coburg Gotha, et le Prince et la Princesse de Leichtenstein. La Tribune de l'Ordre de Malte, autrement de l'Ordre de Saint Jean de Jérusalem, était occupée par le Grand Maître et sa Cour.
Les chefs des anciennes maisons d'Orsini et de Colonna, la Famille Pecci et bien d'autres réprésentants de l'ancienne noblesse Romaine occupaient leurs tribunes spéciales. Le Sacré Collège des Cardinaux était là eu le plus grand nombre possible ; les Patriarches de l'Est et de l'Ouest, et un nombre immense de dignitaires de divers noms remplissaient les espaces autour de l'autel.
Aucun homme vivant ne saurait se rappeler une scène comparable à celle qui se présentait à nous. D'autres assemblées étaient aussi imposantes par leur nombre, par la splendeur de leurs vêtements et la richesse de leurs ornements, peut-être aussi bien par la ferveur de leur piété. Mais ce que celle-ci avait par-dessus toutes les autres, elle le tenait de son caractère politique, pour ainsi dire.
Voir les têtes couronnées de tant de nations rendre les honneurs de la dignité impériale et royale à un Pontife à qui ses ennemis ont enlevé toutes ses possessions, et qui n'a maintenant que le nom de Souverain, nous révèle une
nouvelle phase de la Papauté. Cela fait voir qu'il n'est au pouvoir d'aucune puissance humaine d'éteindre l'influence qu'elle a sur les nations. C'est qu'elle est toujours la plus grande force terrestre.
Quand le Te Dcum eut été chanté après la ]Messe, le Pape remonta sur la Sedia Gestaioria et fut ainsi porté au tombeau de l'Apôtre, devant lequel est \e podis, drapé en rouge, sur lequel la Scdia repose. Alors Princes et Nobles, ainsi que tous les Ambassadeurs hâtèrent de venir en avant afin de pouvoir contempler la Bénédiction solennelle. C'est lapremière fois que plusieurs d'entr 'eux purent voir un spectacle aussi imposant, et bien du monde s'imaginait que c'était la dernière. Ceux qui observaient de plus près la vénérable figure du Pontife, furent frappés de la merveilleuse ferveur avec laquelle il fit sa prière. Toute son âme paraissait monter au ciel avec elle, et son corps amaigri semblait vibrer à chaque parole, telle était l'ardeur de chaque petition que le Vicaire de Jésus-CIirist prononçait.
Mais sa voix était forte et mélodieuse, et parvenait aux oreilles de l'immense multitude environnante. Il n'eut aucun besoin d'aide dans tous les détails si fatigants du long cérémonial, sauf quand on ajustait de temps en temps les extrémités de sa chape. L,' Archevêque Stonor tenait le livre, le Rituel plutôt, dans lequel le Pape lisait, avant la Bénédiction, «et le Cardinal Ceppetelli tenait la bougie. Après que la triple Bénédiction eut été donnée, vers le Nord, l'Est et l'Ouest, les deux listes d'indulgences furent lues par les Cardinaux Steinhuber et Maccb.i, respectivement.
A la conclusion du cérémonial, lorsque les attendants remportaient le Souverain Pontife dans ses chambres, et après qu'il avait béni l'immense assemblée au plaza, encore une vraie tempête d'enthousiasme se renouvela, et les vivats, comme ils réverbèrent tout le long des ailes de la Basilique, étaient répétées par la foule en dehors, et retentaient dans la grande place et outre. Jamais, dans l'époque actuelle de la Papauté, Rome n'avait pas vu un tel jour. Ce fut tant un présage qu' un promis.
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Peut-être nul autre mortel n'a jamais gardé la vivacité de sa manière et la gaieté de son humeur à un âge aussi avancé que lyéon XIII. Le don qu'il a d'heureuse repartie est bien connu. Ainsi durant le Jubilé de son couronnement, la supérieure d'un ordre bien connu à Rome, faisant allusion à son grand âge, exprima l'espoir qu'il verrait la centaine, — le Pape se tourna vers elle, et av'ec un air moqueur a dit, —' ' Quoi , Madame, mettriez-vous une limite aux desseins de l'Éternelle Providence ? " Deux ans avant son Jubilé il fut obligé de subir une opération cruelle. A un si grand âge cette alternative devait être formidable, mais il fallait bien s'y résigner. Ce furent les Docteurs Laponni et Mazzoni qui durent appliquer le couteau. Des rumeurs alarmantes se répandirent; quelques journaux dirent même qu'il ne pouvait se guérir, et on vint même jusqu'à désigner son successeur. La seule personne dans tout le Vatican qui ne sentait pas d'inquiétude était le Pape lui-même. Il se faisait lire tous les jours les bulletins des Docteurs, et alarmait tous ceux qui l'entouraient, en récitant tout un poème, un chant entier du Dante, ou un poème qu'il avait lui-même composé pendant la nuit, malgré l'ordre des Docteurs qui lui avaient interdit toutes les formes d'activité mentale. Plusieurs fois il menaça que lorsqu'il serait capal:)le de se lever il écrirait des satires contre ceux qui l'avait crû moribond, et qui avaient spéculé sur son successeur. C'était un badinage.
LA MISSION AMÉRICAINE AU SOUVERAIN PONTIFE
Les États-Unis envoient une Mission Diplomatique au Vatican pour arranger toutes difficultés survenues à propos des Iles Philippines. — • Cette mission reconnaît par le fait même la Souveraineté du Pape. — Les membres de cette Commission. — Ce que les Américains proposent.— Questions soumises aux CiuqCardinaux. — Heureuse terminaison de cette mission.
I LUS d'une fois depuis 50 ans, on a essayé de pousser les États-Unis à nouer des relations diplomatiques régulières avec la Cour Papale, vu la grande population Catholique de la République et le constant retour de problèmes ecclésiastico-civils, qui ne pouvaient obtenir une solution complète que du Saint Siège ou un Délégué Apostolique.
Ces suggestions, cependant, tombèrent à terre, jusqu'à la terminaison de notre guerre avec l'Espagne, quand une entente cordiale du Cabinet de Washington avec le Saint Siège parut être l'unique moyen de résoudre bien des problèmes en équité qui inquiétaient l'Administration Fédérale.
Pour faire la bonne entente nécessaire entre les deux parties intéressées il fut résolu d'envoyer non une ambassade à Rome, mais simplement une mission diplomatique.
Pour prévenir des objections de la part de personnes dont les convictions religieuses ne leur permettraient pas d'approuver une mission formelle au Pape, on eut soin de faire connaître au monde que la mission serait envoyée comme une mission sans caractère religieux, pour arranger amicalement les affaires dans les Philippines, et non pour établir un précédent
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pour relations diplomatiques, comme les États-Unis ne reconnaissent point la souveraineté temporelle du Saint Siège.
Ceci sans aucun doute était l'intention qu'entretenaient les autorités de Washington, mais l'importance de cette transaction ne perdit rien de sa valeur.
Au monde entier c'était reconnaître sans ambages que le Saint Père était suprême dans l'ordre spirituel tandis que la nature des affaires à régler dans les Philippines signifiait le droit de juger et décider aussi bien des choses temporelles. Tout cela n'affectait nullement la question de la souveraineté propre du Pape à Rome. Mais cette mission proclamait que le Pape était souverain et dans les choses spirituelles et dans les choses temporelles dans l'Église.
Si la mission ne portait pas et n'avait pas été donnée le nom d'une ambassade spéciale, elle avait du moins toutes les proportions et toute la dignité d'une. Elle était composée du Gouverneur des Iles Philippines, le Juge Taft, avec son aide, le Major Porter, et l'Évêque de Sioux Falls, Monseigneur T. O' Gorman, qui les accompagna en qualité d'interprète. Le Saint Père reçut la deputation avec une parfaite cordialité. Comme un gage de cordialité le Président avait chargé les envoyés d'un présent personnel de livres de choix pour sa Sainteté, et cet acte de bonté tira de la bouche du Pape non des paroles seulement qui témoignaient son appréciation du don, mais deux magnifiques mosaïques et de riches souvenirs pour chaque envoyé. Tous les honneurs que l'on rend aux réprésentants des plus grands souverains furent payés aux envoyés du Président Roosevelt dans leur réception solennelle au Vatican, et le langage du Saint Père luimême ne laissa point à douter avec quel vrai plaisir le Pape avait reçu les réprésentants du Gouvernement Américain. En deux mots, disons que l'objet de cette mission était d'arranger avec le Saint Siège la base d'un arrangement par lequel le principe de séparation entre l'Église et l'État, autant qu'il regardait les propriétés des quatre Ordres religieux dans les Philippines, s'établit. Ces Ordres étaient l.s Augustins.le Dominicains, les Franciscains, et les Récollets.
Ils possédaient des terres et des maisons, et, quant â ces dernières, leur titre est tel qu'il complique l'arrangement définitif de la question, oii les droits de l'Église terminent, et ceux de l'État commencent.
Le Gouvernement des États-Unis désira bien acheter les terres, par politique, et il désirait aussi que ces quatre Ordres fussent rétirés des Philippines, pour la raison qu'ils créaient un obstacle à leur pacification définitive, à cause de l'hostilité que l'on sentait contr' eux, comme propriétaires et instruments de la domination Espagnole.
Malheureusement pour ce qui regarde le succès de ces intentions du Gouvernement, notre Presse journalière qui affectait de parler pour lui, disait chaque jour au peuple, en termes bien répréhensibles, comment les choses se passaient à Rome. Ils continuaient à répéter de jour en jour que le secrétaire de la guerre, M. E. Root, dans sa lettre d'instructions au Gouverneur Ta ft, demandait absolument que les moines fussent rappelés par le Souverain Pontife, sinon rappelés, qu'ils fussent bannis ! Cette attitude exaspérante excita la colère de la Presse Catholique a\ix États-Unis, et une situation fut ainsi créée qui rendit la continuation de nos afiaires à Rome difficile. Le Gouvernement crut nécessaire d'intervenir avec une déclaration semi-officielle sur la phraséologie de sa requête. Il disait :
" Nous regrettons sincèrement que le mot d'expulsion ait été introduit dans cette question. Nous n'avons point demandé et certainement nous ne désirons pas l'expulsion des moines des Iles Philippines. Ce que nous désirons, c'est que les autorités légitimes obtiendraient dans un espace de temps raisonnable que les moines quittassent l'Archipel paisiblement. Il faut bien se rappeler que la ré traite des quatre Ordres n'est en aucun sens le résultat d'une demande faite par des cito3'ens des États-Unis ; nos réprésentants ont essayé d'agir dans la plus stricte conformité aux désirs des Filippinos Catholiques. Nous avons essayé de bien connaître leurs désirs, et dans cette fin nous avons obtenu des informations positives qui ne peuvent être considérées que
LA MISSION AMÉRICAINE AU PONTIFE
l'expression des désirs des insulaires mêmes. Le Gouvernement des États Unis n'a pas d'objection à la présence des Ordres dans l'Archipel, et il ne conçoit aucun concours de circonstances pratiques où il objecterait à leur présence.
' ' En envoyant au Gouverneur Taft avec ses instructions une prière que les moines se rétirent de l'Archipel, nous ne faisons qu'exprimer la volonté du peuple des Philippines, qui leur :îont tellement hostiles, qu'ils ne leur permettront point de rentrer dans leurs paroisses . Cette aversion contre les moines est tout simplement politique et ne touche en aucune façon la tendresse et le respect qu'ils éprouvent à l'égard de l'Église Catholique. Nous ne nous demandons pas s'il y a de bons fondements pour cette hostilité ou non ; nous considérons tout simplement que la tranquillité publique serait chose impossible si les Frères revenaient à leurs paroisses malgré ce ressentiment si profond et si étendu."
Cette explication eut pour effet d'apaiser la tempête d'indignation populaire. Avant de répondre aux questions soumises au Saint Siège par les États Unis, le Pape soumit toutes les questions à un comité de cinq Cardinaux, à savoir, le Cardinal Rampolla, Secrétaire d'État; les Cardinaux Vives y Tuto, Steinhuber, Gotti, et Vannutelli, et Monseigneur Gaspari, qui agissait comme secrétaire. Les questions spéciales qu'ils eurent à considérer, et ensuite soumettre à la décision finale du Saint Père, furent catégorisées comme suit :
Première : Achat des Terres des Moines, le prix à être fixé par arbitration ;
Seconde : Les arbitres devront décider l'indemnité que les Américains auront à payer pour l'occupation des maisons ecclésiastiques ;
Troisième : Les propositions ci-dessus, absolument conditionelles si les Frères quittent l'Archipel.
Quatrième : Si les autres propositions sont acceptées, les Américains proposent de donner un acte (notarié) ou de faire passer une loi, ou d'accorder une patente aux édifices ecclésiastiques sur terres publiques.
Cinquième : D'arranger par un compromis ou par arbitration, les droits des Écoles, des Hôpitaux, etc. , que les autorités civiles prétendent leur appartenir, d'un côté, les autorités ecclésiastiques disent les leurs, de l'autre part. Aux propositions pour acheter et pour arbitration afin de fixer les termes, la commission donna son assentiment ; à la proposition que les Frères quittassent l'Archipel, il ne fut pas répondu, outre la proposition additionelle que des négociations là-dessus seraient continuées à Manille ; après la nomination d'un Délégué Apostolique ayant pouvoirs spéciaux pour terminer cette difiSculté.
Il fut dit que tandis que le Vatican fut bien disposé envers les propositions Américaines, un temps considérable devrait s'écouler avant qu'un nombre suffisant de prêtres bien adaptés à ce genre de ministère en particulier, seraient prêts à mettre la main à l'œuvre, vu les divers dialectes des insulaires, et les autres qualités locales. Le plan de remettre à Manille même l'arrangement définitif de toutes ces difficultés qui causaient autant d'embarras au Saint Siège qu'au Gouvernement Américain lui-même sourit à tout le monde.
Si le Pape consentait de suite au départ des Frères, on regarderait cet acte comme une censure des religieux, contre lesquels on avait formulé de graves accusations, sans leur jamais offrir l'occasion de se défendre ; tandis que de rejeter les ouvertures amicales faites pour la première fois par le Gouvernement des Etats-Unis, où l'Eglise Catholique jouissait d'une liberté si extraordinaire, ainsi que le Pape luimême l'avait souvent déclaré, eut été une profonde et peutêtre une désastreuse erreur.
Mais le tact et la séduisante personalité de Léon XIII ne permit aucune malchance. Ses grandes qualités ne se montrèrent jamais avec plus d'éclat que dans cette épisode mémorable internationale.
La délégation Américaine quitta Rome profondément touchée de la réception qu'elle avait reçue au Vatican ; et touchée aussi de la sagesse et de la bonté du Souverain Pontife ; et se rappellant avec un vrai plaisir le génie des grands
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hommes que le Pape leur avait fait connaître et qu'il avait chargé de connaître en détails les questions épineuses qu'ils avaient traitées ensemble.
L,a Bulle que le Pape publia peu après réorganisa la Hiérarchie dans les Philippines, et définit plusieurs points de discipline relatifs au clergé, tant régulier que séculier.
Un tribut de louanges bien mérité est donné dans le préambule à Mgr. Chapelle, Archevêque de la Nouvelle Orléans, pour le succès qu'il avait gagné en ses travaux dans l'Archipel comme Délégué Apostolique Extraordinaire, et pour avoir réussi à arranger des difficultés qui demandaient grande hâte ; et aussi pour l'excellente relation qu'il envoya au Vatican de la position générale des affaires dans l'Archipel. L,a Bulle fait aussi allusion à la Mission Spéciale envoyée au Saint Siège par le Gouvernement des Etats-Unis ; à l'habilité et la modération des envoyés est attribuée la facilité des actes des commissaires, et les negotiations si calmes et si satisfactoires qui eurent une si agréable terminaison. Quatre sièges sufifragants sont donnés à la métropole de Manille. Le chapitre de cette métropole consistera au moins en dix chanoines ; dans les évêchés suffragants les Evêques seront aidés dans leur administration par des corps de conseillers choisis parmi le clergé séculier et régulier. Dans l'absence du chapitre de la cathédrale, l'Archevêque devra entreprendre l'administration d'un siège vacant. Les prêtres sont obligés de faire une retraite tous les trois ans. Les Evêques sont obligés d'avoir des collèges séparés pour les étudiants ecclésiastiques qui suivent les cours d'Humanités et ceux qui sont engagés dans les hautes études de Philosophie et de Théologie, et nul étudiant ne devra avoir la permission de visiter sa famille excepté pour une grave raison. Les portes de ces séminaires doivent se fermer contre tous ceux qui ne veulent pas entrer dans la prêtrise. Les jeunes prêtres devront subir un examen en Théologie dogmatique et morale tous les ans pour cinq ans après avoir terminé leur cours au séminaire. Les Evêques sont recommandés d'envoyer les étudiants qui montrent le plus de talent à Rome.
yoo
I^es Êvêques donneront des paroisses aux réguliers après avoir consulté avec leurs supérieurs. S'ils s'élèveront des difficultés le Délégué Apostolique interviendra. Les Constitutions Firmandis de Benoît XIV, et Romanos Pontifices de Léon XIII régleront les relations entre les Êvêques et les Réguliers qu'ont charge des missions. Les Evêques sont exhortés de voir que des missions soient données à temps fixes dans les difîerentes paroisses, et il est fortement recommandé qu'une maison religieuse soit fondée en chaque province avec sept ou huit religieux, qui donneront leur attention uniquement à cette œuvre des missions. Êvêques et Prêtres doivent se rappeler l'obligation qu'ils ont de prêcher la Foi aux païens et aux idolâtres parmi les insulaires. Des collections en argent seront faites par les Fidèles à cette fin et que les Êvêques auront soin de distribuer avec impartialité parmi les différentes missions. Le Délégué Apostolique a reçu ordre du Saint Siège de convoquer un Synode Provincial le plus-tôt possible afin de tout disposer pour mettre en pratique la nouvelle discipline.
Le Saint Père, enfin, exhorte les natifs des Philippines à s'abstenir de toute a;gitation révolutionnaire et de donner le respect et 1 'obeisance qui sont dûs aux autorités légitimes.
CHAPITRE IX
1,'Eiicyclique d'Octobre, 1902. — La Bible et les plus profondes Etudes. Un Concile de Savants nommé. — Les hommes distingués qui le composent.— Encyclique sur la Prêtrise, Décembre, 1902. — Encyclique sur le Marriage et le Divorce.
) EUT-ÊTRE l'acte le plus important qu'ait fait le Saint Père, en tant que cela regarde les plus profondes questions du monde religieux de nos jours, a été sa nomination d'une commission de savants pour étudier à fond les rapports entre la Bible et la science. Ce n'est pas la première fois qu'il ait tourné son attention à l'étude des Saintes Ecritures comme une branche d'éducation scholastique et qu'il ait recommandé cette étude en termes qui firent impression sur ceux qui enseignent la théologie partout l'univers ; mais l'influence qui se faisait sentir vivement de tous les côtés, comme résultat des découvertes de la science moderne, demandait d'être réconnue par une action spéciale, afin qu'il fut répondu péremptoirement à ce qui était réellement une menace formidable aux fondements mêmes de nos croyances religieuses.
C'est pourquoi le Souverain Pontife adressa à tous les fidèles en octobre, 1902, un avis formel que le sujet mentionné ci-dessus serait traité par une commission des hommes les plus savants dans toute l'Église. Cette Encyclique dit entr 'autres choses :
" Nous, rappellant la vigilance et le zèle que Nous plus que tout autre sommes obligés de montrer pour sauve-garder loyalement le dépôt de la Sainte Foi, Nous publiâmes en
1893 l'Encyclique Providentissimus Deus , dans laquelle Nous avons parlé sur plusieurs textes de la Sainte Écriture et la manière de les étudier.
"ly'importance et l'utilité de cet auguste sujet demandaient que Nous consacrions la plus grande attention à cette matière, maintenant surtout quand les études de nos savants modernes ont ouvert la porte à tant de nouvelles et téméraires questions. Nous donc proposâmes ce que tous les Catholiques et spécialement ce que tous ceux qui ont reçu les Ordres Sacrés, peuvent faire dans leurs sphères respectives pour favoriser ces études ; et Nous avons décrit minutieusement la mode et la manière spéciale par lesquelles ces études pourraient être poussées en harmonie avec le temps présent.
"Et Notre document ne fut pas sans fruit. Il Nous est très agréable de Nous rappeler les nombreuses expressions d'obéissance de la part des Êvêques et d'autres savants personnages, qui suivirent cette lettre, pour réitérer emphatiquement la nécessité et l'importance de Nos injonctions, et promettant leur aide pour les faire exécuter. Et il est également consolant pour Nous de Nous rappeler les efforts faits par des Catholiques dans cette direction, en se consacrant avec enthousiasme à ces études.
' 'Mais il Nous parait très clair que les raisons que Nous avions d'écrire cette lettre Encj'clique existent toujours, et même deviennent plus urgentes, et Nous avons donc résolu de récommander Nos premières instructions avec plus de force encore et encore à Nos Vénérables Frères de l'épiscopat.
" Et afin que Notre sujet soit plus aisément et pleinement réalisé, Nous avons maintenant ajouté à notre demande une aide autoritative nouvelle.
" Car voj^ant la complexité des études modernes et les erreurs innombrables qui prévalent, il devient impossible aux interprêtes des Livres Sacrés de les expliquer et de les défendre comme les besoins de l'heure présente demandent."
" Il est donc devenu nécessaire que leurs études communes reçoivent aide et direction sous les auspices et la conduite du Saint Siège Apostolique. Nous croyons que cela peut
se faire en adoptant en cette matière les mêmes plans que Nous avons suivis eu faisant fleurir d'autres études.
Il Nous a donc plu d'établir une espèce de conseil ou de commission, comme on l'appelle à la ordinairement, composée d'hommes sérieux, dont le devoir sera de consacrer toute leur énergie à obtenir ce résultat que les paroles divines reçoivent cette plus simple interprétation que les besoins du jour exigent, et qu'elles soient absolument préservées de toute teinte ou soupçon d'erreur, mais élevées bien au-dessus des opinions bazardées et sans fondements.
"lye siège convenable pour un tel conseil ou commission, est Rome elle-même, sous les yeux du Souverain Pontife, et parceque cette ville est la maîtresse et gardienne de la sagesse Chrétienne, ainsi l'enseignement de cette doctrine nécessaire coulera de son centre et de sa source même, saine et non corrompue, par tout le corps de la République Chrétienne.
" Afin que les hommes composant cette commission, puissent collectivement remplir leur devoir si sérieux et si honorable, ils devront être guidés par les principes qui suivent. Avant tout, ils étudieront avec le plus grand soin la tendance et la direction de la pensée moderne dans ce genre d'études, et ils ne regarderont aucune chose découverte par la science moderne, comme étrangère à leur but; bien plus ils employeront la plus grande diligence et promptitude en adoptant par leurs écrits au service du public tout ce qui de jour en jour peut être découvert d'utile à l'exégèse biblique. Ainsi ils donneront grande attention à la Philologie, avec ses sciences alliées ; et ils suivront avec grand soin leur développement.
"Car aussitôt que l'on commence une attaqite contre les Saintes Ecritures, nous devons chercher les armes qui empêcheront la vérité de succomber dans la lutte avec l'ennemi. Ainsi aussi les anciennes langues orientales, et la connaissance des Codices les plus anciens ne doivent pas être pour nous d'un moindre prix qu'elles ne soient pour ces autres; car l'une et l'autre étude sont d'une grande valeur dans notre cause.
" Ensuite, quant à maintenir absolument l'autorité des Saintes Écritures, les membres devront montrer le plus grand soin et la plus grande diligence. Ils devront s'efforcer surtout d'empêcher la continuation parmi les Catholiques de cette manière si blâmable de penser et d'agir, comme si l'on pensait et agissait par l'inspiration du monde hétérodoxe.
" Les hommes qui forment le conseil auront donc soin d'avoir à cœur de maintenir ces principes et d'essayer de gagner par la persuasion ceux qui sont portés à une excessive admiration pour les hétérodoxes, et cela afin qu'ils soient eux-mêmes mieux disposés à écouter et à obéir l'autorité de l'Église, le seul vrai réprésentant de Jésus-Christ sur la terre. Bien qu'il soit devenu la coutume de profiter des écrits des autres, des ouvrages des critiques surtout, ceci doit se faire avec réserve et prudence, et un esprit de précaution. Nos savants cultiveront, avec Notre sanction emphatique, l'art de la critique, comme étant d'une suprême importance pour notre science hagiographique. — Nous n'avons point d'objections à ce que dans celte branche ils se servent des matériaux fournis par les hétérodoxes. Cependant, ils devront se garder de se laisser aller à l'intempérance de jugement, car cette intempérance est souvent le résultat du système connu comme la Haute Critique, la dangereuse témérité de laquelle Nous avons plus d'une fois dénoncée.
"En troisième lieu: quant à cette branche de l'étude qui regarde directement l'exposition de la divine Écriture, comme Nous voj'ons que c'est un sujet de la plus grande utilité pour les fidèles, la commission devra y donner le plus grand soin. Il n'est guère nécessaire dédire que dans les textes, dont le sens a été fixé ou par les auteurs sacrés euxmêmes, ou ont reçu une interprétation authentique de l'Église, on doit être convaincu qui c'est là la seule interpré tation qu'une saine herméneutique peut admettre.
" De l'autre côté il y a tout un nombre de textes dont on n'a point j usqu 'à présent donné aucune interprétation authen tique, et ici les docteurs privés peuvent suivre et défendre l'opinion qui leur parait individuellement la plus raisonnable;
mais dans des cas semblables l'analogie de la Foi et des enseignements Catholiques doivent être comme le principe qui guide sûrement. Quand des questions telles forment le sujet de la discussion, on doit avoir grand soin de ne pas permettre à la chaleur de la discussion de passer les bornes de la charité Chrétienne, et les divines traditions elles-mêmes et les vérités révélées d'avoir l'air de paraître douteuses.
"Car ce serait inutile d'espérer de grands résultats des études diverses d'un grand nombre d'individus, qui n'ont aucun principe fixe de concorde ; il faut franchement adopter certains principes sur lesquels on promet de tomber d'accord et se diriger. Par conséquent le conseil devra regarder comme étant de son devoir, de prendre des mesures pour traiter avec dignité et grande modération les questions principales qui ont passé par les mains de docteurs catholiques, et de contribuer toutes leurs lumières et toute leur autorité à une décision finale.
" Un résultat important de cette sage politique sera qu'elle fournira au Saint Siège l'occasion de dire au temps opportun, ce qui devra être tenu inviolablement par tout Catholique, et ce qui sera réservé pour sujet de plus amples recherches, et ce qui sera laissé au jugement des particuliers."
Après avoir défini plus amplement encore les objects et le but de la commission, le Saint Père déclara qu'il nommerait quelques autres consulteurs auxquels seraient déférées les questions non décidées par la commission. Après cela on nomma les membres de la commission ; ce sont les personnages suivants :
Le Très- Révérend Père, David Fleming, Vicaire Générale de l'Ordre des Frères Mineurs ; le Très-Révérend F. G. Vigouroux, de la Congrégation de S. Sulpice, Professeur d'Kcriture Sainte à l'Institut Catholique de Paris ; le Très- Rev. Père A. Lepidi, O. P., Maître du Sacré Palais Apostolique; leTres-Rév. T. Esser, Secrétaire de la Sacré Congrégation de l'Index ; le Très-Rév. A. M. Ceriani, Préfet de la
Bibliothèque Ambrosienne ; le Très-Ré v. F. de Hummelhauer, S. J.; le Très- Ré v. T. J. Laniy, Membre de la Société Bibliothèque Archaeologique Biblique de Londres, et Professeur dans l'Université de Louvain ; le Très-Rév. Dr. O. Bardenhewer, Professeur d'Exégèse à l'Université de Munich; le Très-Rév. Chanoine T. Mercati, Écrivain à la Bibliothèque du Vatican ; le Très-Rév. H. Gismondi, S. J., Professeur d'Ecriture Sainte à l'Université Grégorienne; le Très-Rév. J. H. Cereseto, de l'Oratoire, Membre du Collège Théologique de Saint Thomas, à Gènes ; le Très-Rév. A. Van Hoonacker, Professeur de Sainte Écriture à l'Université de Louvain ; le Très-Rév. Monseigneur S. Talamo, Chanoine de la Basilique du Vatican ; le Très-Rév. C. P. Grannan. Professeur d'Écriture Sainte à l'Université Catholique de Washington ; le Très-Rév. Dr. F. Kaulen, Professeur d'Exégèse à l'Université de Bonn; le Très-Rév. Dr. L. Schaefer, Professeur d'Exégèse à l'Université de Breslau; le Très Rév. P. A. Amelli, O. S. B., Prieur de l'Abbaye de Monte Cassino; le Très-Rév. R. F. Clarke, Prêtre de r Archidiocèse de Westminster ; le Très-Rév. M. J. Lagrange, O. P., Professeur d'Écriture Sainte au Collège de Saint Etienne à Jérusalem; le Très-Rév. H. Fracassini, Professeur d'Écriture Sainte au Séminaire de Pèrouse ; le Très-Rév. R. Cornely, autrefois Professeur d'Écriture Sainte à l'Université Grégorienne; le Très Rév. Dr. Hoberg, Recteur de l'Académie de Fribourg ; le Très-Rév. C. Fouard, Chanoine de Rouen, autrefois Professeur d'Écriture Sainte ; le Très-Rév. T. Weikert, O. S. B., Professeur d'Écriture Sainte au Collège de Saint Anselme, à Rouen ; le Très- Rév. P. Sheil, O.P., Professeur à&V Ecole des Hautes Etudes ; les Très-Rév. C. Chanoine Gonfalonieri, Professeur d'Écriture Sainte au Séminaire Archiépiscopal de Florence ; le Très-Rév. B. Schaefer, Professeur d'Écriture Sainte à l'Université de Vienne ; le Très-Rév. A. Legendre, Doj^en de la Faculté de Théologie d'Angers, et Professeur d'Écriture Sainte ; le Très-Rév. F. Prat, S. J.; le Très-Rév. Monseigneur Gutberlet, Professeur à l'Université de Fulda ;
le Très-Rév. P. Veller, Professeur d'Exégèse à l'Université de Fribourg ; le Trés-Rev. A. Poels, du Diocèse de Rurémonde, Docteur de Louvain ; le Très-Rév. F. C. Fillion de la Congrégation de Saint Sulpice ; les Très-Rév. E. Mangenot, Professeur d'Écriture Sainte au Séminaire de Nancy ; le Très-Rév. Dr. U. Weiss, Professeur d'Exégèse au Lycée Royal de Braunsberg ; le Très-Rév. E. R. Torio, Professeur au Séminaire de Valencia ; le Très-Rev. E. Lesêtre, Chanoine de Paris ; le Très-Rév. Docteur Dusterwold, autrefois Directeur du Collège Albert à Cologne ; les Très-Rév. Chanoine Chauvin, autrefois Professeur d'Écriture Sainte au Séminaire de Laval ; le Très-Rév. J. Balestri des Hermites de Saint Augustin, autrefois Professeur d'Écriture Sainte. Les deux secrétaires de la Commission sont le Père David Fleming et Monsieur l'abbé Vigouroux.
Il paraîtrait que l'esprit inquiet qui inspire les novateurs modernes avait commencé de pénétrer dans certaines parties du champ clérical dans les provinces del'Italie, et les rumeurs touchant celles innovations ayant pénétré jusqu'au Vatican, une Encyclique très-touchante fut publiée là-dessus le 8 Décembre, 1902. Après avoir exhorté les Êvêques et le Clergé de l'Italie à combattre par le précepte et l'exemple les nombreuses erreurs de notre temps, le Saint Père continua ainsi :
" Nous ne pouvons cacher le chagrin que nous sentons à voir s'insinuer, ça et là, pendant un certain temps, un esprit d'innovation mal considérée, regardant non-seulement la formation des ministres de la religion mais leur manière d'agir en tout temps. Il est aisé de voir dès ce moment-même quelles conséquences sérieuses nous aurions à déplorer si l'on n'appliquait un remède convenable à ces tendances nouvelles. Afin de préserver le Clergé Italien de la pernicieuse influence de ce temps-ci, Nous le trouvons opportun, Vénérables Frères, de rappeler en Notre présente lettre, les vrais et immuables principes qui doivent régler et diriger l'éducation du Clergé et leur ministère sacré.
" Divin dans son origine, surnaturel dans son être, immuable dans son caractère, le sacerdoce Catholique, qui peut
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s'accommoder à l'inconstance des opinions et des systèmes parmi les hommes, partageant 1 'eternal sacerdoce de Jésns- Christ, il doit perpétuer jusqu'à la consommation des siècles la divine mission que Dieu le Père a donnée à son Fils Incarné: 'comme le Père m'a envoyé Je vous envoie.' Assurer le salut des âmes est le commandement que Son sacerdoce ne peut jamais cesser de remplir ; comme afin de satisfaire fidèlement à ce grand commandement de Dieu le Père, les prêtres de Jésus-Christ ne doivent jamais cesser de recourir à ces remèdes, celles divines règles de leurs pensées et de leurs actions, que le Christ leur a données quand il envoj'a ses Apôtres par tout l'univers, pour convertir les nations à la Foi de I'l^A'angile. Voilà pourquoi Saint Paul répète dans ses épitres que le prêtre n'est autre que V ambassadeur, que le ministre de Jésus-Christ, que le dispensa/eu?' de ses mystères, et le présente à nous comme élevé à la position d'intermédiare entre le ciel et la terre, pour traiter avec Dieu des intérêts suprêmes de la race humaine, qui sont les intérêts de la vie éternelle. Telle e.st l'idée que les livres saints nous font concevoir du sacerdoce chrétien ; institution surnaturelle supérieure à toute autre ici bas, et entièrement séparée d'elles, comme ce qui est divin l'est de l'humain.
" Sans doute, en formant notre clergé et dans le sacré ministère, la raison veut que nous tenions compte de la diversité des temps. Par conséquent Nous sommes loin de blâmer ces changements qui rendent le travail du clergé plus efiScace dans la société où ils sont obligés de vivre. C'est précisément pour cette raison que Nous avons trouvé nécessaire de nourrir parmi les ecclésiastiques le goût des études plus solides et plus parfaites, et d'ouvrir au saint ministère un plus vaste champ, mais toute autre innovation qui ferait tort au caractère essentiel du sacerdoce doit être régardée comme très blâmable.
" Avant toute chose le prêtre est établi le docteur, le physicien et le pasteur des âmes, et les conduit à une destinée
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au delà des limites de la vie présente. Il ne saurait jamais remplir pleinement les fonctions aussi nobles, à moins d'être versé autant que possible dans la science des choses sacrées et divines, à moins d'être abondamment doué de cette piété qui en fait un homme de Dieu, à moins qu'il ne fasse tous ses efforts pour confirmer ses leçons par la puissance de l'exemple, selon l'avertissement donné par le Prince des Apôtres aux pasteurs spirituels.
"Si, donc, il est raisonnable et juste que, dans des limites légitimes, le clergé doit se prêter aux besoins de l'âge présent, il est pareillement juste et nécessaire, que loin de se laisser entraîner par le dangereux courant de notre siècle, ih doivent y résister vigoureusement. Une telle manière de se conduire est conforme aux fins sublimes du sacerdoce, et par un accès de dignité et de respect rend leur ministère plus fructueux.
" Quant aux études, comme le clergé ne doit pas ignorer le progrès fait en aucune sorte de connaissance utile, qu'ils acceptent ce qui est de solide et de serviable dans les nouvelles méthodes ; car chaque époque produit quelque chose qui aide la pensée hvimaine.
" Répétons encore et plus emphatiquement, il est nécessaire que le clergé aille au peuple chrétien, qui est exposé de tous les côtés aux pièges et fausses promesses, et poussé surtout par le socialisme à apostasier, à renoncer leur Foi héréditaire. Mais tous les prêtres doivent subordonner leur conduite à cr/(X que V Esprit Saint a établis comme Evêqties pour gouverner f Eglise de Dieu, sans quoi il n'y aurait que confusion et grand désordre, au préjudice de la cause qu'ils ont à défendre et à promouvoir.
" Nous désirons encore, et pour le même but, qu' à la fin du cours d'études au séminaire, les aspirants au sacerdoce reçoivent des leçons dans les documents pontificaux qui embrassent la question sociale et la démocratie chrétienne, s'abstenant cependant de toute occupation extérieure, comme
Nous avons dit ci-devant. Alors ayant été ordonnés prêtres, qu'ils travaillent avec diligence pour le peuple, qui sont toujours l'objet le plus aimé de l' Église. Sauver les enfants du peuple de cette ignorance des choses spirituelles et éternelles, avec une industrie pleine de tendresse, les diriger vers une vie vertueuse et honorable ; confirmer les adultes dans la Foi, et, tout en dissipant les préjugés contraires, les exhorter à bien observer la vie chrétienne; de promouvoir parmi les laïques catholiques ces institutions qui ont été réconnues comme vraiment bienfaisantes pour l'amélioration morale et matérielle des masses ; surtout de défendre les principes de la justice et de la charité evangélique par lesquels tous les droits et les devoirs de la société civile sont justement harmonisés. Ceci est dans ses grandes lignes la noble tâche de l'action sociale du prêtre."
Nul sujet n'affectait plus profondément le cœur de Léon XIII, que celui du divorce. La tentative faite pour introduire cette peste morale en Italie, pour empoisonner le foyer domestique de son peuple, alarma profondément son âme. Il avait tant de peine à croire que dans cette Italie catholique, l'esprit du matérialisme moderne pourrait faire son chemin si loin. Mais le Pape se trompait. Plusieurs efforts avaient été faits dans le passé pour forcer l'Italie à se mettre en ligne avec la France, l'Angleterre et les États-Unis dans cette question vitale, mais les avocats du divorce, souvent repoussés, revinrent à la charge avec une persistance qui était de la plus mauvaise augure. En 1901, un effort très déterminé fut fait pour obtenir l'assentiment publique pour une loi sanctionnant le divorce ; le Saint Père adressa une allocution au Collège des Cardinaux ; elle était formulée dans les termes les plus solennels, protestant contre cette intention si inique. Malgré cela, une mesure fut introduite dans le parlement Italien, pour tenter le pouls delà chambre. Le Sacré Collège jugea qu'il était temps d'organiser la résistance. Comme on faisait en temps de guerre au moyen âge.
on arma les messagers de la bonne cause avec la croix ignée, et passant de ville en ville, de village en village, tout l'Italie se leva pour protester. Une petition monstre portant près de quartre millions de signatures, arriva à Rome. Le camp ministériel fut frappé de panique. Lorsqu'il fut question de présenter le bill au parlement, une forte majorité adverse se présenta, et le ministère dut résigner. Mais le roi se mit de leur côté, et ils rentrèrent au pouvoir.
Le Saint Père remercia Dieu quand il apprit la résignation des ministres ; mais le serpent n'était pas mort mais un peu brute par la Croix Ignée. Le ministère Zanardelli reprit les rênes du pouvoir, firent hautement savoir qu'ils essaieraient encore de faire triompher le divorce, comme le roi avait embrassé leur cause.
[i--^\ym:%
Le royaume des Francs, malgré les efforts de l'impiété, restera toujours le royaume de Marie. Notre-Dame de la Garde, près Marseille.
CHAPITRE X
Le Saint Père et le Canada. — La difficulté des Écoles Catholiques au Manitoba. — Une Lettre Encyclique à ce sujet. — Le Pape conseille aux Catholiques patience, modération, et confiance dans la justice de leur cause.
OUS avons déjà renvoyé le lecteur à l'action sage et provisoire de Léon XIII à propos du sujet de la haute éducation en Canada ; nous devons maintenant faire savoir au lecteur ce que Sa Sainteté s'est crue obligée de faire à propos de l'éducation primaire dans une province spéciale de ce même vaste pays, — le Manitoba.
En l'année 1S70 le parlement fédéral de la Dominion, siégeant à Ottawa, passa une loi appelée l'Acte du Manitoba. Par les termes de cette loi, l'acte de 1867, connu comtne l'Acte de l'Amérique Britannique du Nord, fut appliqué à la province de Manitoba. Or, la vertu de cette loi était celle-ci : — que toute province qui avant que l'Acte de Confédération fut passée, et devint la loi du pays, était en possession d'écoles séparées, posséderait le même genre d'écoles m pcrpetuo ; de plus que totite province ne possédant point de telles écoles à l'époque de l'union mais qui avait concédé ces écoles à une époque quelleconque, les aurait concédées comme un droit qui ne pouvait être jamais abrogé. Cet instrument défendait formellement à la législature locale de Manitoba de faire quoi que ce soit, qui fût de nature à s'opposer aux droits du système des écoles séparées de cette province.
Quand cette sage mesure devint loi la population catholique formait la moitié de celle de la province ; mais, en
quelques années une masse extraordinaire d'émigrés réduisirent les catholiques à quinze pour cent. Les protestants alors commencèrent à se sentir les maîtres, comme étant la majorité, et le premier usage qu'ils firent de leur pouvoir fut de révoquer la politique de tolérance, comme il était arrivé en Marylande (États Unis), et d'y substituter une politique de persécution et d'exclusion. Ils passèrent une loi qui mettait à la place des écoles séparées des écoles séculaires, — en manifeste opposition à la loi fédérale. Contre cette injustice l' Archevêque Taché protesta avec une juste véhémence, dans une brochure, où il décrivait et discutait ces mesures persécutrices; c'était en 1893. Mais le gouvernement Greenway persista , et procéda en vertu de leur majorité, d'enlever aux catholiques leurs écoles propres, et de forcer leurs enfants à remplir les écoles, où malgré leur noms d'écoles séculaires, des exercices religieux protestants formaient parti des exercices publiques ordinaires et obligés.
L,es catholiques protestèrent, et envoyèrent à Londres, pour plaider leur cause devant le Conseil Privé, un très habile avocat, M. John S. Ewart, Q. C. La décision du Conseil Privé fut que la législature du Manitoba avait le droit de passer la loi inculpée, malgré la loi canadienne de la Domination à ce contraire, mais que les catholiques avaient le droit d'établir d'autres écoles séparées, et qu'ils devraient en même temps payer leurs taxes pour le maintien des autres écoles, — comme il se fait aux Etats-Unis.
L'injustice criante que cette situation infligeait à la population Catholique contrastait singulièrement avec ce qui se faisait à Québec, où la position était complètement renversé par le gouvernement provincial . Là une minorité protestante avait à attendre équité et justice d'une majorité catholique.
Une partie de la Presse protestante montra qu'elle avait reconnu la vérité de contraste et elle demanda à leurs coreligionnaires de se hâter d'appliquer la leçon que les catholiques venaient de leur donner.
Par exemple V Evening Mail de Halifax parla ainsi: " La
LE SAINT PÈRE ET EE CA.VADA. y,^
manière si prompte et si complète avec laquelle le gouvernemem de la provnce catholique romaine de Québec s'est mis a porter remède aux injustices, dont souffraient I s prot" ants de la paro.sse de Saint Grégoire le Thaumatur'e'de™ t pousser les protestants du Canada de montrer un égal " de louable équité à mettre fin aux graves torts dom 1 Pla.gnent les citoyens catholiques-romains dl Manil Ils ont recours à d'indignes contorsions, à de pauvres exc^es pour ne pas respecter les nobte et conscie.Leu m so„s que d'autres leur opposent, et ne resoectent ^^ci r
bonnefoi de leurs concitoyens ; tout cela n'a n ^u mine, quand on ,e contras'te avec t acfes^ ce^ u ^r vernement de Québec." ccen» au gou-
Plusieurs autres journaux protestants, et plus d'un écrivain distingue de la n.ême foi (M. Fisher, de Winnipeg par ex emple) conseillèrent à leurs co-réligionnaires d'agi? avec un sentiment d'égale justice, en des termes non é^quivoques Toutefois les conditions politiques avaient plus de puirnce que le sentiment local ou individuel Puissance
Une élection pour le parlement fédéraient lieu en ,8q6 rendant au pouvoir M. Laurier, le premier mini re francaîs catholique, aussi bien que M. Greenway. le che profesl au pouvoir dans le Manitoba. Entre ces deux ify eu u^
d fin"r r"' r '"' "»-"''= =°"»- - arrangement defintif. Par cet arrangement, il ne devait plus avoir
'é^urrrirr^ -t'^";-" ™^^°"'^''" ""-'d- ir
tees autorisait 1 existence de ces écoles, ou s'il se nrésentait
dix enfants dans un district rural, ou signée de vingt-cina au moins dans une cité, ville, ou village alors on pourraU donner 1 instruction religieuse pendant le temps assigne aux tavaux séculiers des écoles. Si le nombre des élè es cath cliques dans les villages ou districts de campagnes se montait au moyen de vingt-cinq, ils pouvaient demander un maitr ou une maîtresse catholique. '
L'Archevêque Langevin de Saint Boniface protesta dans sa cathédrale, contre le nom d'.„-.„^„„,„, ^l^^^^l^!^
dans un paj-s où des écoles catholiques avaient été données, garanties, puis supprimées: " i\ucun catholique ne peut accepter ces nouvelles écoles, à moins qu'il ne veuille se séparer de l'Église. . . . Nous voulons (i) contrôler nos écoles ; (2) avoir des districts scolaires catholiques partout ; (3) des histoires catholiques, et des livres de lecteur catholiques; (4) des inspecteurs catholiques; (5) des maîtres et maîtresses catholiques élevés par nous-mêmes ; (6) nos taxes à nous, et d'être exemptés de taxes pour des écoles qui ne nous appartiennent pas."
Le Western Churchman (appartenant à l'Église anglicane), dit: "Il y a des gens, qui ne savent pas mieux, parlent comme si la minorité catholique romaine a obtenu plus qu'elle n'avait droit d'attendre. La chose en elle même, comme Sa Grandeur de Saint Boniface l'a exprimé, est une misérable farce
" Nous ne blâmons point Sa Grandeur s'il annonce publiquement que la lutte entre les religions ne fait que commencer. Nul catholique sérieux ne saurait accepter un tel arrangement. Ce n'est pas la permission d'enseigner à leurs enfants les vérités de leur religion pendant une demie -heure chaque jour, ou même pendant une heure, qui pourra contenter la minorité catholique romaine. KUe veut, et elle fait bien de vouloir ainsi, d'environner les enfants toute la journée, et tous les jours, avec une atmosphère toute religieuse.
" Les catholiques désirent non seulement d'imprimer aux cœurs de leurs jeunes gens certains dogmes importants, mais de les remplir tellement de la conviction profonde qu'il existe une intime relation entre ces mêmes dogmes et leur vie de chaque jour et de chaque heure, si bien qu'ils grandiront et deviendront ainsi de véritables chrétiens, hommes et femmes . ' '
Les circonstances devinrent si peu satisfaisantes dans ces conditions de l'opinion publique que le Saint Père fut poussé à prendre fait et cause pour le bon droit. Il nomma Monseigneur Merry del Val comme délégué apostolique, et
il lui ordonna de se rendre au Canada, afin d'examiner la question sur le champ même où elle naquit. Ce prélat fut bien reçu en Canada, si nous exceptons une petite portion de la Presse publique extrémiste. Parlant parfaitement anglais et français, ainsi que l'espagnol de ses ancêtres, et ayant été élevé en Angleterre où son père représentait l'Espagne, l'ambassadeur du Pape pouvait parfaitement manier la matière qu'il devait traiter, et tout le monde eut confiance dans sa bonne volonté, sa prudence, et sa sympathie. Sa mission calma les esprits ; — sur les résultats de sa mission et de son examen des difficultés qui l'attendaient, dépendraient la décision du Souverain Pontife et son action finale. Le Pape publia une encyclique là-dessus, le 18 décembre 1897, dont les paragraphes suivants contiennent tout ce qui est de plus important :
" Quant à l'éducation de la jeunesse sur laquelle reposent les plus chères espérances de la société religieuse et civile, le Siège Apostolique n'a jamais cessé de travailler avec zèle de concert avec vous et vos prédécesseurs. Ainsi de nombreuses institutions pour l'éducation morale et scientifique de vos enfants ont été fondées sous la faveur et la protection de l'Ég lise. Parmi elles, la grande université de Québec, ornée et fortifiée par toute la dignité et tous les droits que l'autorité apostolique a coutume de conférer, occupe assurément la place d'honneur et se présente comme témoin suffissant que le Siège Apostolique n'a pas eu de plus cher désir ou de plus grand soin que la formation d'une race de citoyens aussi distinguée par sa culture intellectuelle, qu'elle est recommandable par ses vertus.
"Ainsi c'est avec une très grande sollicitude, comme vous pouvez facilement le comprendre, que Nous avons dû suivre le cours des malheurs qui ont dernièrement marqué l'histoire de l'éducation catholique au Manitoba. Car c'est Notre désir et c'est Notre devoir de faire Notre possible de procurer par Notre zèle qu'aucun tort ne soit fait à la foi et à la religion de tant de millions d'âmes, dont le salut Nous a été confié spécialement, et dans un pays chrétien qui a
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reçu les premiers rudiments de la foi chrétienne et de la civilisation de l'Église catholique.
" Et puisque des multitudes attendent de Notre autorité une sentence sur cette aflfaire, Nous avons déterminé de ne rien conclure sur cette question, jusqu'à ce que le délégué apostolique eût tout examiné sur le lieu même. Chargé d'examiner soigneusement la situation, et de Nous en faire un rapport fidèle, il a accompli sa tâche avec une égale fidélité et habilité.
' ' L,a question que Nous devons résoudre est de la plus haute et plus sérieuse importance. Les décisions prises, il y a déjà sept ans, sur la question des écoles doivent n'être pas oubliées.
" L'acte de l'union de la confédération avait garanti aux catholiques le droit d'être élevés dans les écoles publiques selon que leurs consciences dictaient ; et ce droit a été révoqué par un acte du parlement de Manitoba.
" Cette loi contraire est une loi malfaisante. Et puisque de très-grandes multitudes de personnes attendent Notre jugement sur cette si grave affaire, Nous disons que la loi fédérale du Canada accorda aux catholiques du Canada un droit sacré et perpétuel, et cependant la loi provinciale du Manitoba a proclamé une loi contraire. Nos enfants ne peuvent plus aller qu'à des écoles qui ont pour objet de combattre la religion catholique et qui se font un devoir de mépriser les dogmes catholiques et de répudier ses principes fondamentaux les plus chéris.
' ' Partout où 1 ' Egl ise a toléré que cela se fît , ce n ' a été qu ' avec de pénibles souffrances et par une extrême nécessité, environnant toujours ses enfants de toutes les sauvegardes qui ont été reconnues bien souvent comme tout à fait insuffisantes pour les sauver du danger qui les menaçait incessamment.
" De même il a été trouvé souvent nécessaire, à tout prix, d'éviter ces écoles, qui ouvrent leurs portes à toutes les croyances, qui y sont bienvenues et traitées comme égales, comme si dans la sphère des choses divines, il est indifférent, ou c'est égal, que l'on croie l'erreur ou la vérité révélée,
qu'on épouse l'erreur ou s'attache à ce que Dieu nous ordonne de croire.
*' Vous savez bien, vénérables frères, que toutes les écoles de cette sorte ont été condamnées par l'Église, parceque rien ne saurait. être plus nuisible ou mieux calculé pour détourner les esprits tendres de la jeunesse de la voie de la vérité.
" Quand la législation nouvelle vint à frapper l'éducation catholique dans la province de Manitoba, c'était votre devoir, vénérables frères, de protester publiquement contre l'injustice, et contre le coup porté contre votre peuple ; et la manière avec laquelle vous avez rempli ce devoir a fourni une preuve éclatante de votre vigilance individuelle et de votre véritable zèle episcopal. Bien que sur ce sujet chacun de vous trouve dans sa propre conscience un témoignage plus que suffisant, sachez néanmoins que Nous ajoutons à ce témoignage Notre assentiment et Notre approbation. Car les choses que vous a\'ez chercliées et que vous cherchez encore à préserver et à défendre, sont des plus sacrées.
" De plus, les difficultés pratiques créées par cette loi de Manitoba, offraient une preuve palpable, qu'il y avait besoin d'union complète des intelligences et des volontés si l'on voulait trouver un remède opportun et suffisant au mal dont on se plaignait. L,a cause catholique était si bonne en soi, que tous les citoyens honnêtes sans distinction de parti politique, aurait dû se concerter pour la défendre. Malheureusement et au grand détriment de la cause on fit tout le contraire. Et ce qui est plus déplorable encore, — les canadiens catholiques eux-mêmes ne surent point s'unir pour la défense d'intérêts qui touchent de si près le bien commun, et l'importance desquels aurait dû imposer silence aux avocats des intérêts de parties politiques, qui appartiennent à un niveau bien inférieur.
" Nous ne doutons pas que l'on a pris des mesures pour amender la loi de Manitoba. L,es hommes qui sont à la tête du gouvernement fédéral et de la province de Manitoba ont déjà adopté certaines mesures pour diminuer les graves injustices dont les catholiques du Manitoba ne cessent point de
S '5^ plaindre. Nous ne doutons nullement que ces mesures n'aient été inspirées par l'amour de l'équité et les meilleures intentions. Mais il faut que nous disions la vérité. La loi passée pour remédier à une grande injustice infligée à des concitoyens, est defective, imparfaite, insuffisante.
" Les catholiques demandent, et ont le droit de demander bien plus que cela. Disons de plus, les arraugi))icnts faits peuvent manquer d'avoir l'effet désiré, à cause du changement dans les circonstances. On n'a pas fait assez à Manitoba pour l'éducation des enfants catholiques. La justice demande que cette grave question soit considérée de tous les points de vue, que ces principes sacrés et immuables que nous avons déclarés plus haut, soient sauvegardés et mis en sûreté. Voilà à quoi il faut viser. C'est le hw\. sacré et nécessaire auquel nos efforts doivent se diriger avec un zèle infatigable et prudent à la fois. Mais il faut éviter la discorde. Il faut que les esprits s'unissent et que l'on agisse ensemble.
"Quant à ce qui regarde principalement les catholiques du Manitoba; Nous avons confiance que, Dieu aidant, le jour viendra qu'on leur donnera pleine satisfaction. Cette confiance est fondée, surtout sur la bonté de leur cause ; ensuite sur la justice et la Sagesse de ceux qui gouvernent ; et, enfin, sur la bonne volonté de tous les canadiens consciencieux.
" En attendant le jour du succès de leur cause, qu'ils ne refusent pas une satisfaction partielle. C'est pourquoi, là où la loi, ou l'administration, ou la bonne volonté du peuple, ofifre un moyen de diminuer le mal, et d'éviter le mal, et d'éloigner les dangers qui menacent nos enfants, il est absolument prudent et expédient que l'on tire tout profit de ces adoucissements. Là oii, au contraire, il ne s'offre aucun adoucissement, Nous exhortons les Nôtres et Nous les conjurons d'user d'une généreuse libéralité. Ils ne sauraient faire rien pour eux-mêmes de plus salutaire ou expédient, rien de mieux calculé à tourner à l'avantage de leur pays, que de contribuer, autant que leur moyens pécuniaires leur permettront, à maintenir leurs propres écoles.
' ' Il est une aiitre chose qui réclame votre attention à tous.
Sous votre autorité, et avec l'aide de ceux qui dirigent vos écoles, il faudraient soigneusement déviser un cours complet d'études. Il faut spécialement voir que ceux qui ont la direction de vos études, les maîtres et maîtresses en particulier, soient doués abondamment de toutes les qualités naturelles et acquises que leur profession demande. Ce n'est que juste que les écoles catholiques, tant dans les méthodes employées dans l'éducation donnée à leurs élèves que dans la haute qualité de leur enseignement, devraient pouvoir rivaliser avec ce qu'il y a de plus distingué dans le pays.
" Partout du niveau de la culture intellectuelle qui fut le point de départ du gouvernement fédéral canadien lorsqu'il conçut le plan de la haute éducation qu'il dévisait pour les provinces confédérées, — et de faire de cette culture générale quelque chose de plus parfait de jour en jour, cela doit assurément être régardé comme honorable et noble. Et il n'y a point de niveau d'études si haut qu'il soit, aucun genre de progrès dans la science humaine qui ne puisse parfaitement harmoniser avec la doctrine de l'Eglise catholique."
Malgré les efforts si zélés de Monseigneur Merry del Val, ainsi que de I^Ionseigneur Falconio, qui lui a succédé comme délégué apostolique, la question des écoles à Manitoba, est bien loin d'être une question finie, ainsi que Monseigneur Langevin l'avait déjà déclaré. En d'autres provinces du Canada les justes droits des catholiques sont considérés plus raisonnablement. Une ville qui se distingue par des décisions de cette nature, est celle de Toronto, oil règne une considérable majorité protestante. L,à, tout dernièrement le juge Falconbridge fut piié par le gouvernement de préparer un rapport (compte rendu) sur le sujet d'une division des propriétés scolaires, entre les écoles publiques et les écoles séparées (catholiques) de la cité de Windsor.
Le rapport que le savant juge présenta au gouvernement, recommanda de nommer un bureau d' arbitration qui déterminerait quelle portion de ces propriétés scolaires devait justement être accordée aux catholiques, et il donne en ces
termes remarquables les raisons de cette recommendation :
" La propriété réelle (real estate p7Vperty') et aucre propriété scolaire appartenant au bureau d'éducation, pour y élever des écoles, ayant été acquise, aux dépens de nos citoyens qui paient des taxes, et leurs concitoyens catlioliques romains aj'ant contribué comme eux une portion très substantielle de l'argent avec lequel ces propriétés scolaires ont été acquises, il ne paraîtrait que tout simplement juste qu'une part proportionelle de ces propriétés scolaires devraient maintenant leur être adjugée.
' ' Depuis rétablissement de leurs écoles séparées, les citoyens taxables catholiques romains, sont eux-mêmes taxés pour leur maintien, mais ils sont obligés néanmoins de porter l'obligation de payer chacun sa part de la dette publique {debentîcre debt) contractée pour le maintien des écoles publiques, et ce fait me parait donner une raison additionnelle pour qu'une portion de la propriété publique existante devrait, en simple justice, leur être assignée.
" En traitant de cette affaire, il faut aussi ne pas oublier que la propriété scolaire sur la Rue Goyeau qui a été transférée comme chose placée en commission pour être emploj^ée aux fins d'une école catholique romaine, vient tout dernièrement d'être donnée par le bureau d'éducation, pour servir aux fins générales de ce bureau, et que l'école S. Alfonse, sa location et ses bâtisses, est encore dans les mains de ce même bureau en vertu d'une transaction qui les lui assigne en confiance pour les mêmes fins d'une école catholique romaine commune.
' ' Les circonstances qui regardent cette affaire paraissent démontrer l'existence d'un grief ou une injustice substantielle qui ne peut être redressée que par l'action de la législature dirigée à cette fin."
Il est clair que, lorsque le Pontife avait récommendé aux catholiques de Manitoba d'avoir patience, c' était un bon conseil, puisque l'esprit de justice et de tolérance, qui prévalait en d'autres provinces du Canada, est plus disposé à pénétrer le paj'S tout entier à la fin, que d'être neutralisé par le principe antagonistique.
LE SAINT PÈRE CÉLÈBRE SON JUBILÉ COMME PAPE
Relatantes démonstrations de Joie. — La Santé du Pape tient bon. — La terminaison de Vingt-Cinq Années. — Un banquet donné aux pauvres de Rome. — Festivités Jubilaires.— Jour qui couronne toutes les Fêtes Jubilaires. — La célébration du 3 Mars. — La Mort du Cardinal Parocchi. — Ce que le monde pense de Léon XIII.
-ENDREDI, le 20 Février, 1903, vit une de ces !^ grandes explosions de joie qui marquent les grands événements dans l'Église. Rome était ivx^o^s^^t devenue une fois encore le centre qui attirait les yeux de tout le genre humain. Des quatre parties de la terre venaient des pèlerins qui portaient de riches tributs qu'ils devaient déposer aux pieds du Sotiveraiu Pontife. La ville Auguste était pleine de voyageurs venus de plusieurs contrées ; les officiers du Vatican étaient assiégés d'étrangers qui demandaient des billets d'admission qui menaçaient d'encombrer bien au delà de sa capacité la vaste Basilique de Saint Pierre.
Le corps principal de ces pèlerins portaient avec eux, comme un don bien approprié à cette solennité, une Tiare nouvelle en or enrichie de pierreries, l'offrande de l'Univers Catholique à Léon XIII. Son prix fut payé par les Catholiques de tous les pays depuis l'Angleterre jusqu'à la Nouvelle Zélande. Le jour de fête était l'Anniversaire de l'Iîlection de Léon XIII, vingt-cinq ans auparavant.
Le Pape était tout radieux. Son courage l 'élevait au-dessus de lui-même, et son pas était celui d'un jeune homme. Le Dr. Lapponi l'avait averti la veille de la Fête de prendre bien garde de ne pas se trop fatiguer. Le Pape sourit, et lui
répondit qu'il se sentait fort et vigoureux, et que ceux qui avaient passé les mers pour lui faire honneur, ne seraient pas désappointés dans Tespérance de le voir. Aux pauvres de Rome le Pontife commanda de distribuer la somme de 20,000 piastres, en reconnaissance de la Bénédiction accordée par Dieu à lui-même et à toute l'Eglise. Si on lui donnait de riches offrandes, il voulait aussi donner généreusement.
La Grand-Messe fut célébrée par le Cardinal Rampolla assisté de vingt-quatre évêques, et la présentation de la Tiare se fit quand le Pontife se plaça au côté de l'Autel. L,e soir on chanta un Grand Te Duon, suivi d'une procession composée de toutes les associations Catholiques de Rome et de nombre d'autres. Plus tard le Pape tint une grande réception dans la salle de Béatification et fut porté de là à la Sala Ducale et la Sala Regia, à la vue des milliers et milliers de spectateurs massés dans la grande place de S. Pierre et dans toutes les rues et espaces qui environnent la Basilique. Sa Sainteté fut profondément affectée par la tempête d'applaudissements, éclatant encore et encore pendant que le Pontife était visible. La Bénédiction Apostolique ne fut jamais reçue par l'immense multitude avec l'assurance plus sentie que la main de Dieu se faisait voir en ce jour là, dans la manière que les affaires de son Église étaient dirigées. Léon allait faire mentir les augures ; évidemment le Pontife allait dépasser les "Années de Pierre." Ses propres paroles ce jour là étaient pleines d'une spirituelle fierté. Quand on lui conseilla de ne plus recevoir de pèlerins, il dit aimablement, en accédant au désir de son interlocuteur, "Ah, laissez faire, j'en recevrai d'autres dans les années qui viennent."
Quand le Pape fut couronné vingt-cinq ans auparavant, plusieurs personnes qui furent présentes se demandèrent, si celui qui était la figure centrale dans la cérémonie verrait la fin de la première année ? si frêle et si ascétique paraissait-il ! En Mars 1903, il paraissait beaucoup plus alerte et plus vigoureux que vingt-cinq ans auparavant. Qui pouvait s'empêcher de voir en cela quelque chose de phénoménal ? Le Pape remplit toutes les cérémonies si longues et si fatigantes,
et aussi les réceptions de coutume avec une merveilleuse aisance et calme. Il maintint un ton très élevé toute la journée. II fit la remarque plusieurs fois que c'était " le jour le plus heureux de toute sa vie ; " toutefois il n'y eut rien d'artificiel dans ses manières ou son ton depuis le commencement jusqu'à la fin ! Quand le temps fut venu pour donner la Bénédiction Urbi et Orbi prescrite par le Rituel, du balcon au-dessus du Portail de Saint Pierre, il fut visiblement ému et remarqua, dans son émotion, "qu'il y avait vingt-cinq ans qu'il était venu là auparavant."
Un banquet donné aux pauvres de Rome, fut un des événements les plus remarquables de cette grande journée. Son invitation fut acceptée dans l'esprit qu'elle fut donnée ; mille pauvres remplirent la Cour du Belvidère, et on rendit aux invités autant d'hotmeurs qu'on paya jamais aux plus nobles. L,es Gardes Nobles se tinrent autour des murs dans l'attitude d'Attoilion, et les tables furent servies par des Soeurs de plusieurs Ordres.
Parmi les visiteurs reçus par le Saint Père durant les Fêtes Jubilaires, aucune ne lui causa autant de plaisir que sa vieille Nourrice, la Signora Anna Moroni. Elle avait passé plus de cent ans, lorsqu'elle vint pour recevoir la Bénédiction de celui qu'elle avait porté petit enfant dans ses bras plus de 90 ans auparavant. Sa Sainteté fut vivement émue quand cette vénérable femme s'approcha pour recevoir sa Bénédiction. Quant à elle, cette Bénédiction lui parut la suprême joie de toute sa vie. Kn effet la nouvelle de sa mort suivit peu de jours après son retour à Cori, son séjour, ainsi que la ville natale de la Comtesse Pecci, et où peu de temps auparavant on avait joyeusement célébré le centenaire de cette vénérable dame. Sa mort fut extrêmement triste et tragique. Elle périt par le feu communiqué à ses hardes par accident, tandis qu'elle était assise à son foyer. Cette mort causa au cœur si tendre de Léon XIII, une peine des plus douloureuses.
Il fut remarqué par tout le monde combien peu d'impression le passage des années faisait sur les énergies du Souverain
Pontife. Il semblait être exempt des lois inexorables de la Nature, et quant à son intelligence et quant à son corps ; qu'il devenait plus vigoureux dans ses facultés intellectuelles, et plus agile dans ses mouvements, comme l'horloge approchait de L"HK;rRE petrine. Sa mémoire était si lucide, si fidèle, qu'elle étonnait tous ceux qui lui parlait du passé.
Monseigneur Farlej-, Archevêque du New York, raconte une anecdote qui prouve ce que nous disons. Lorsque Pie IX mourut, le Cardinal MacCloskey, alors Archevêque de New York, partit en toute hâte pour assister au Conclave, accompagné de Monseigneur Farley, alors son secrétaire. Ils arrivèrent à Rome trop tard. Léon XIII était élu.
Dernièrement Monseigneur Farley eut le bonheur d'être présent au Jubilé de Sa Sainteté, et dans l'audience qu'il eut avec le Saint Père la conversation tourna sur le Cardinal MacCloskey et quelque trait caractéristique que le Pape rappella: "Oh, Très- Saint Père," dit l'Archevêque, " ce que dit Votre Sainteté est exact, mais il y a vingt-cinq ans de cela." "Oui," dit le Pape, " vous me dites que le Cardinal Archevêque de New York m'aurait donné une voix de plus au Consistoire, mais vous-étiez arrivés trop tard. "
L'affection qu'il avait toujours sentie pour Pérouse, fut aussi manifestée à Monseigneur Farley. Celui-ci avait aussi visité cette ville, mais n'avait rien dit de cette visite, quand il vit Léon XIII en cette dernière visite peu de temps avant son Jubilé papale. Monseigneur Farley fut donc très surpris, quand Sa Sainteté lui dit : "Je vois que vous avez éié à Pérouse !" Il ne sut jamais comment le Pape avait découvert qu'il avait visité Pérouse, jusqu'à ce qu'il eut parlé de la chose au Cardinal Satolli, quand ce dernier lui dit que le Pape ce faisait un devoir de lire tous les matins un journal quotidien de Pérouse."
Quand Monseigneur Riordan, Archevêque de San Francisco, visita Rome, après avoir quitté la Hague, où il avait bien observé comment la Convention Diplomatique avait traité comme arbitres la matière du fond pieux (the arbritration
of the Pious Fund Case), il put juger très exactement de la variété si grande de matières que le Saint Père embrassait, car il discuta le cas en question dans son aspect légal et son aspect historique.
UN JOUR QUI COURONNE LES GRANDES JOURS
lyC dimanche qui précéda l'anniversaire de la Cérémonie du Couronnement, il y eut une réception formelle de tous les Cardinaux présents à Rome. Le Docteur Lapponi avait essayé de détourner le Saint Père de cette fatigante cérémonie, craignant que cette réception solennelle serait au-dessus de ses forces physiques. Mais on vit encore, en cette occasion, combien la volonté peut dominer les conditions corporelles. L'audience fut donnée dans la Bibliothèque privée, où Pie IX avait tenu son dernier Consistoire. Quarante-deux Cardinaux furent présents, et le Pape offrit à chacun un riche souvenir, consistant en une copie de son dernier Poème, une histoire abrégée de son règne et cinq de ses plus importantes Encycliques. — Le Cardinal Gibbons, dit le Pape, et tous ces autres que les circonstances empêchèrent d'être présents, recevraient également un souvenir. Il parla avec son animation ordinaire, et ceux qui étaient là remarquèrent la différence entre cette animation et l'air de dépression qu'il avait en entrant dans la Salle. Il avait été courbé et paraissait faible et chancellant ; mais dès les premières paroles sa faiblesse s'évanouit. La vue de tous ces visages familiers et les paroles d'encouragement et de congratulation de tous ces vieux et chers amis, agirent sur lui comme un elixir puissant. La réception dura une demie heure, et il parla continuellement durant ce temps. Les Cardinaux furent étonnés de sa vivacité et son énergie. L'un des Cardinaux dont l'absence affecta le. plus le Souverain Pontife, fut le Cardinal Parocchi, son vieil ami et son rival le plus prononcé dans le Conclave. Il était un des deux Cardinaux qui furent créés par Pie IX, et furent témoins du Jubilé de son successeur. Il fut grandement aimé par Léon XIII, qui commença par le nommer son Vicaire Général, et le nomma
ensuite Cliancelitr de la Sainte Église. Il jouissait d'une réputation universelle comme Docteur et Maître et comme Prédicateur. Le fait qu'il avait été le rival du Pape au dernier Conclave ne faisait qu'à augmenter la véritable amitié qui existait entre ces deux hommes si vénérables. Quand la nouvelle de sa mort fut annoncée au Saint Père, elle lui causa des angoisses. Le seul cardinal créé par Pie IX, qui resta pour voir l'anniversaire de son Couronnement, fut Son Eminence le Cardinal Oreglia di Santo Stefano.
]\Iardi, le 3 Mars, fut le grand jour. Quand il arriva, tout le monde se sentit soulagé. On apprit bientôt que le Pape se trouvait bien , et préparé à endurer les fatigues qui l'attendaient. La Ville de Rome avait été sous une fièvre d' émotion joyeuse dans l'anticipation de l'auguste événement. Toutes les hôtelleries restèrent ouvertes durant la nuit, et plusieurs d'entre elles étaient brillament illuminées. Le matin amena la pluie, qui continua toute la journée. Mais cela n'empêcha la grande armée de spectateurs et de pèlerins qui avaient passé les mers, pour prendre part à cette unique célébration dans notre siècle, de tout voir et de satisfaire leur piété ou leur curiosité.
Pendant plusieurs heures avant que les portes du Saint Pierre fussent ouvertes, de denses et grandes multitudes se tenaient dans la pluie au devant de la Basilique, et les cordons de troupes qui maintenaient l'ordre dans cette vaste masse d'humanité avaient bien de la peine à réprimer la foule quand les grandes portes de la Cathédrale s'ouvrirent et les masses se précipitèrent en avant. Tous les clochers de la ville firent entendre un accord joyeux pour saluer la fête de son Pasteur adoré, quand la grande cloche de Saint Pierre annonça que la procession papale avait quitté le Vatican. Certainement 75,000 personnes s'étaient précipitées dans les vastes nefs du Vatican au premier moment, et tous les regards furent instamment dirigés dans la direction du trôned'or élevé, vers lequel la procession s'avançait. Dans les tribunes se voyait une masse brillante d'uniformes de grands personnages ; toutes l'ancienne noblesse était là, les dames en
vêtements resplendissant de pierreries ; les hommes portant les insignes des maisons royales, et des décorations d'ordres militaires. Les maisons royales de l'Europe étaientdignement réprésentées dans les tribunes. Là se voyait la Princesse Victoria, fille aimée du Roi de Suède et de Norvège ; la Comtesse Bourbon, Mathilde de France ; le Duc Robert de Parme ; la Grande Duchesse de Mechlembourg ; le Prince Maximilien de Saxe ; et le Prince de Lichtenstein.— La Famille Pecci avait une tribune à part, aussi bien que les Membres du corps diplomatique, dans leurs costumes brillants officiels et les Chevaliers de Malte, avec leur uniforme incomparablement magnifique. Quarante-cinq Cardinaux et des Évêquessans nombre et d'autres dignitaires marchaient dans la procession papale. Les trompettes d'argent en haut dans leur tribune aérienne se firent entendre comme une mélodie céleste, lorsque la procession entra, et les voix de la Chapelle Sistine firent retentir ' ' Tu es Petriis P ' auquel répondit le puissauc .'pons des milliers et milliers de gorges humaines en dedans et en dehors de la Basilique : ' ' Vive longtemps le Par. Léon !" " Vive, vive le Pape- Roi ! "
C ('.tait chose merveilleuse de voir l'effet que ces tonnerres d'applaudissement eurent sur le Pontife âgé. Il parut rajeuni pour le moment ! Il descendit de la Sedm Gcstaioria avec l'agilité d'un jeune homme, pria pendant quelques instants au côté de l'autel, et alors se leva refusant l'aide de son entourage, se révêtit de la Fulda, plaça sur sa tête la magnifique nouvelle Tiare, et monta sur le trône Pontifical quand la Messe commença.
A la conclusion de cette fonction majestueuse, il monta sur la Sedia, et fut porté tout autour de la Basilique donnant la bénédiction apostolique à droite et à gauche sur son passage. Le visage pale et spirituel du Pontife sembla glorifié par la joie comme il envoyait le signe de la Croix aux masses agenouillées, qui applaudissaient, pleuraient, dont l 'émotion était trop profonde pour s'exprimer autrement. Applaudissements, prières, des cris de joie s'entendaient de tous côtés. Les dames agitaient leurs mouchoirs, les riches
bannières des nombreuses sociétés furent déployées en sympathie avec les sentiments de l'heure présente ; l'enthousiasme créé par cette scène unique ne pouvait se décrire par main d'artiste. Ce fut pour l'Église et son Pontife un jour de triomphe tel qui n'avait été vu à Saint Pierre de mémoire d'homme.
Il ne serait guère convenable de mesurer en langage monétaire les offrandes faites au Souverain Pontife ou par la dévotion Chrétienne ou par l'amour humain ; car si au cœur noble, les riches offrandes semblent pauvres quand les donateurs n'aiment pas, au contraire, les pauvres offrandes deviennent riches quand les donateurs sont inspirés par le vrai amour et la bonté. Toutefois il n'est pas hors de propos de noter la valeur matérielle des offrandes faites au Pape pour son Jubilé, parceque ces offrandes réprésentaient souvent des dons collectives d'une affection véritable, plutôt que des tributs d'affection individuelle.
Le Cardinal Parocchi mentait plus qu'une mention passagère, quand sa mort vint apporter la vraie douleur au cœur du Pape à l'heure même de sa suprême joie et de son triomphe. Paro-chi appartenait à cette race de géants dans la solide science, en comparaison desquels les Diderots et les Voltaires n'étaient que de charlatans.
Parocchi était natif de Mantoue, né dans cette ville le 13 août 1833. Il avait à peine 80 ans quand la mort nous l'enleva, comparativement jeune pour un Cardinal. Choisissant la carrière cléricale, il commença ses études en 1847, et dix ans plus tard il gagna sous les Jésuites, dans l'Université Grégorienne, le degré de Docteur en Théologie. Au mois de mai suivant, il fut ordonné prêtre par le Cardinal Patrizi . Ayant rempli pendant dix ans les chaires de Théologie et de Droit Canon en divers collèges, il fut nommé en 1 863, pasteur de la paroisse des Saints Gervais et Protais, à Mantoue, sa ville natale. Il écrivit là un livre d'un si rare mérite, Protestantesimo e i.ctionalismo, que Pie IX le nomma son Prélat Domestique, et deux ans après il fut nommé Evêque de Pavia. Dans cette ville, il reprit ces travaux littéraires
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qu'il aimait tant, publiant un journal périodique, qu'il nomma '' Saiolii Caftolica,'" avec un talent si marqué, que Pie IX lui envoya un Bref spécial avec la bénédiction apostolique.
Quatre ans après, il fut nommé le successeur du Cardinal Morichmi, qui avait résigné l'archevêché de Bologna, et peu de mois après il fut nommé cardinal prêtre de S. Sixte, le plus jeune des cardinaux vivants. Quand Pie IX mourut, le Cardinal Parocchi et le Cardinal Santo Stefano furent les deux seuls qui furent considérés papabili avec le Cardinal Pecci. Parocchi reçut une seule voix dans le Conclave (au second scrutin), Santo Stefano n'en reçut point. Ses opinions connues sur un accommodement avec le Parti Libéral en Italie, le firent régarder avec peu de faveur, autrement ses chances d'être élu pape auraient été bien plus grandes. Parocchi était un homme très-ferme dans ses convictions, et ne tenait aucun compte de la tradition d'adaptabilité des méthodes diplomatiques. Il aurait procuré un accommodement entre la papauté et la monarchie, si la chose était possible ; s'il avait été placé sur le trône de Saint Pierre, cela était, dit-on, un de ses rêves. Son ouvrage le plus précieux est son commentaire sur le concile du Vatican, une revue des plus profonds penseurs du siècle sur la philosophie et la science, et les relations de l'Église envers ces sujets toujours les plus intéressants.
Le suivant en importance sur le canevas historique était l'illustre Cardinal qui avait peu de temps auparavant disparu du théâtre de ce monde, le Cardinal Ledochowski, Préfet de la Congrégation de la Propagande. Il était aussi l'un des survivants de la période de Pie IX. Il mourut le 22 juillet 1902, au matin, en sa 80""^ année. Sa mort avait été prévue, car il souffrait depuis longtemps d'une maladie douloureuse; cependant ce fut pour le Pape une grande douleur : ' ' Voilà un vaillant soldat de l'Église, qui nous a quitté," s'écria-t-il en apprenant cette douloureuse nouvelle. Bien probablement sa vie avait été abrégée par les souffrances longues et amères qu'il endura quand il refusa d'obéir aux
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Lois Falck, qui furent infligées aux Catholiques de la Prusse. Alors il était Archevêque de Gnesen et Posen et Primat de la Pologne.
Il continua de nommer les prêtres aux offices dans son diocèse sans consulter le gouvernement, comme il était ordonné par les Lois Falck, et en punition de cette désobéissance, il fut poursuivi encore et encore par le Gouvernement Prusse, et passa de longs termes en prison; il fut condamné à payer d'énormes amendes, qu'il réfusa de pa^^er, et ses biens et propriétés furent confisqués. Pie IX dit au Prélat héroïque d'être constant. Ce fut en 1875, tandis qu'il était détenu prisonnier à Ostrowo, qu'il apprit son élévation au cardinalat. Quand il sortit de prison, ses Polonais le reçurent avec un tel enthousiasme, que le Gouvernement Autrichien le pria de quitter la Galicie pour ne point s'embrouiller avec le Cabinet de Berlin.
Le Cardinal alla à Rome où le Pape le reçut avec la plus grande cordialité. De Rome il continua de gouverner son diocèse. Cela enragea tellement le Gouvernement Allemand qu'il fut condamné à de plus longs termes d'incarcération et à de plus énormes amendes. Mais il ne fit pas attention à cela, et resta enfermé au Vatican. Bismarck demanda au Gouvernement Italien de forcer le Pape à accorder son extradition, mais les conseillers du Roi ne voulurent pas aller à cette extrémité. Après le rappel de Lois Falck on crut que le Cardinal pourrait retourner en Pologne — ^mais le Gouvernement Prusse n'y consentit point, et la difl&culté fut enfin terminée quand le Cardinal résigna la charge de son diocèse. En 18S5, il fut nommé par le Pape Secrétaire des Brefs. Il occupa cette position jusqu'à l'année 1892, quand le Souverain Pontife le choisit pour succéder au Cardinal Siméoni comme Préfet de la Propagande. Il avait l'esprit héroïque de ses ancêtres, et beaucoup du tempérament aristocratique de l'ancienne noblesse Polonaise à laquelle sa famille appartenait.
Mais sa piété et son génie étaient dignes des meilleures traditions d'une Église où le noble et le paysan occupaient
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le même niveau dans la distribution des places, oil le mérite et la capacité étaient la seule chose qui recommendait. L,edochowski était un héros du vieux type classique, comme c'était le propre d'un compatriote de Jean Sobieski, et l'histoire de sa vie montre que l'on n'a aucun besoin d'exaggérer pour rendre l'histoire contemporaine de la Pologne aussi digne de notre enthousiasme que celle de Sobieski et de Kosciusko !
lya place que les États-Unis occupaient dans l'âme du Pontife se manifesta jusqu'à la fin, avant son Jubilé, et pendant qu'il durait encore, quand on pouvait bien croire que le tourbillon des événements inséparables d'un cérémonial qui attirait les yeux de l'Univers, devaient fixer l'attention de Léon XIII sur les grandes choses de l'heure présente. Un incident très-remarquable touchant le Nouveau Monde arriva dans une audience que le Saint Père accorda à trois jeunes personnes de Boston, élèves du Sacré Cœur il y a quelques jours. L'incident, comme une de ces enfants le eaconte, est touchant ; le Pape les accueillit avec la plus grande bonté
"Ainsi," dit-il, "vous allez quitter Rome en quelques jours. Eh bien, mes enfants, portez avec vous ma bénédiction au peuple Américain. J'aime les Américains ! C'est une grande nation, un peuple progressif; et l'Église en Amérique a un avenir glorieux dans votre pays vraiment libre."
Il dit bien d'autres choses de la même portée, et alors il demanda :
"Qu'est-ce qui vous a donné le plus grand plaisir à Rome ? ' '
" Cette audience avec vous, Très-Saint-Père," repondirent toutes les trois spontanément.
"Ah," dit le Pape, " vous me flattez. Je croyais que les Américains étaient un peuple qui aime la vérité. "
Elles voulaient protester, quand un des Cardinaux présents, répondit: "Oui, les Américains sont tels. Très-Saint Père, ces enfants ont exprimé les vrais sentiments de leurs cœurs."
.Alors le Saint Père dit encore quelques paroles d'encouragement et de consolation, et une bénédiction généreuse fut donnée à elles et à tous ceux qui leur étaient chers, et le temps précieux était fini.
Elles se levèrent, et se retirèrent, mais à la porte elles haussèrent les yeux instinctivement pour regarder le Saint Père une dernière fois. Elles virent ses j^eux fixés tendrement sur elles. Se tournant vers les cardinaux, il dit : " Voyez comme mes enfants Américaines m'aiment ; elles ne veulent pas me quitter." Alors, leur faisant un signe, il dit, d'une voix claire, et sonore.
" Venez, venez, mes enfants ! "
Ils allaient s'en retourner de suite, quand un des cardinaux, craignant un excès de fatigue pour Sa Sainteté, leur fit signe de s'en aller, leur disant : " Allez ! c'est fini ! " Mais le Saint Père répondit aussitôt: "Non, ce n'est pas fini; venez, mes enfants, venez ! " Elles n'attendaient pas une seconde invitation. En un instant elles étaient à ses pieds, et elles recevaient une seconde bénédiction aussi révérée que chérie.
Ceux qui ont, jusqu'à ce jour, gagné une grande rénommée, ont été grands dans des carrières à part. La piété regarde les uns comme siens à des titres sacrés ; la sagesse regarde d'autres comme ayant mérité la couronne murale de la paix. Le poète, le soldat, le savant, se sont rendus les types des plus illustres des générations humaines par leurs yeux, leur langue, leur plume, leur epée, et cela dans la longue ligne des bienfaiteurs de l'humanité. Cependant si l'on jette un coup d'oeil sur la longue série de ces grands hommes, il est difîîcile d'apercevoir cette auréole d'amour et de sagesse qui fait du prophète un homme d'état, que le monde discerna dans la combinaison de grandes qualités qui caractérisent Léon XIII. Au-dessus de sa tête, on voyait cette empreinte où Dieu et ses saints et ses anges avaient posé la main. Les armées ne sont jamais levées vivantes pour partir à un signe par lui pour parcourir la terre. Et toutefois quand il prenait la parole toiit le monde écoutait, et la plume qu'il prenait en main pour faire écrire les divines
vérités, devenait un instrument plus puissant que la baguette magique de l'enchanteur Merlin. Son sentier était la Paix. Il désirait réléguer les guerres et les jalousies internationales d'oîi elles naissent, aux royaumes de la unit et de l'oubli.
Renfermé dans sa rétraite sacrée, séparé du monde entier par cette clôture, son cœur battait toujours en sympathie avec son siècle, et il maintenait son doigt sur le pouls de l'humanité avec une fermeté et une assurance que nul autre ■Romain n'avait quand Rome était la maîtresse du monde et que nul de ses dominateurs ne possédait.
Entre les deux grand courants intellectuels dans l'Eglise — le courant de la pensée conservatrice, et le courant progressif— il gouverna avec la main ferme du pilote qui sait parfaitement les courants les plus embarassants, et iut toujours guidé, quand la nuit enveloppa l'océan, par la lumière d'en haut. Il ne chercha pas à mettre les intérêts sublimes et sacrés à l'abri en jouant le jeu de nos grands hommes d'Etat en rivalisant une nation contre l'autre, et maintenant la balance entr 'elles avec une finesse consommée. La méthode la plus noble de conciliei les rivalités et de faire disparaître les aspérités nationales, était l'art unique qu'il employait, si bien que les nations qui allaient se faire la guerre, lui envoyèrent leurs ambassadeurs mettant leurs difîerences à ses pieds, et lui demandèrent de se faire médiateur pour la seule justice. Ainsi il arriva à faire de Rome encore une fois la maîtresse des nations, non par le sceptre d'un empire universel, mais par l'aimable joug d'une charité paternelle, toujours inspirée par Jésus-Christ.
Les sublimes enseignements du catéchisme. — Création et rédemption. D'après un dessin de Wolhgemuth, Nuremberg, 1491.
CHAPITRE XII
LA LUMIÈRE s'ÉTEINT.
Après le jubilé. — Renouvellement de l'activité mentale du Souverain Pontife.— Réception de plusieurs pèlerinages. — Le dernier consistoire.— Création de sept nouveaux cardinaux — Une allocution — Une fatale sortie. ^ — Subite maladie du Pape. — Il se prépare à mourir. — Scènes attristantes autour de son lit. — Encore de merveilleux intervalles de vitalité et de force de la volonté. — Il subit une operation chirurgicale. — Le " Coucher du Soleil," et " l'Étoile du Soir. " — A la lin des scènes solennelles marquent cette glorieuse carrière. ■ — Les obsèques à S. Pierre. — ^Le lieu de sa sépulture.
[REF fut l'intervalle de repose que Léon XIII se donna après les fonctions accablantes de son jubilé solennel. Après quelques jours, le Saint Père était encore sur pied, donnant audi- ^S%6«©à^p^ ence à de nombreux pèlerins, et acctieillant personnellement leurs membres avec la cordialité et la vivacité personnelle, d'un homme dont l'âme était toute engagée dans la même cause qui les absorbait. Parmi les choses les plus intéressantes de cette période, fut l'audience accordée au passioniste Père Jean Baptiste, représentant le Cardinal Archevêque de Baltimore, et aussi porteur d'un don jubilaire du Président Roosevelt. Le Pape reçut le don du Président, avec les manifestations d'un plaisir extrême, et après quelques jours le Père von Antwerp, de Détroit partait pour les Etats-Unis, apportant au Président de l'Union une gracieuse lettre de remerciment.
Les médecins de Sa Sainteté furent vivement alarmés de la persistence que mettait Sa Sainteté à braver toutes les fatigues que tous les jours, l'un après l'autre, ne manquaient pas d'amener à Sa Sainteté : recevoir des pèlerinages et des deputations, etc., etc. Mais les représentations des 47 737
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docteurs ne faisaient pas d'impression sur cette volonté lô^ domptable. Invariablement il souriait, et assez souvent répondait par quelque bon mot à leur argument, et de cette manière, on ne gagnait rien à lui faire peur.
Comme le temps s'approchait pour tenir un consistoire pour nommer de nouveaux cardinaux, les craintes des médecins ne firent qu'augmenter et bien des prédictions furent soufflées tout bas au Vatican, que Sa Sainteté ne serait point capable d'endurer la fatigue de cette fonction. Ces prophètes avaient raison.
Sa Sainteté n'était pas assez robuste pour présider un consistoire : le consistoire devait se tenir le 1 8 juin. L,e Pape attendit une semaine, comme on portait alors Sa Sainteté à S. Pierre, son apparition causa une explosion si tumultueuse de joie et d'enthousiasme dans la foule énorme qui encombra les corridors, la Sa /a Regia et la Sala Ducale. Tous les accessoirs magnifiques prêtèrent à l'occasion une importance exceptionnelle. C'était, croyait-on, le dernier acte publique d'un très grand Pape.
Il parut à tous ceux qui furent témoins de ce spectacle grandiose, être le point culminant d'une carrière sans égale dans l'histoire, dans les grands résultats accomplis, dans la noblesse de ses desseins et les hauts exemples qu'il laissait en héritage à toute l'Église. C'était comme le coucher d'un soleil de gloire ; un adieu plein de larmes. Le vieux sourire si plein de bienveillance illuminait toujours la physiognomic du Souverain Pontife, quand il apercevait la multitude et prêtait l'oreille à leurs cris enthousiastes retentissant tout le long de la route.
Il se levait debout dans la sedia, afin que la multitude le vit mieux alors qu'il levait la main pour les bénir tous. Suivant le Pontife vint la foule éclatante des cardinaux en manteaux écarlate, des frères ou moines de tous les ordres religieux, des prêtres et des membres de la cour papale portant des culottes de velours et des collerets de fil blanc. Les dignitaires de l'Église étaient escortés par la garde noble, les suisses, et la garde palatine.
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On avait érigé des tribunes particulières des deux côtés du trône pontifical pour les membres du corps diplomatique, les chevaliers de Malte, la noblesse romaine, la famille du Pape, et les parents des cardinaux qui venaient d'être créés.
Outre qu'il eût à passer par toutes ces fatigantes formalités, le Saint Père addressa de plus une allocution aux cardinaux, dans laquelle il leur parla très-vivement des grands dangers qui confrontent de nos jours l'Église et la société moderne; il insista surtout sur l'esprit avec lequel tous les chrétiens doivent s'y prendre pour neutraliser autant que possible les dangers qui menacent leur Mère et les institutions catholiques. Â la fin de ce discours. Sa Sainteté ne laissa paraître aucun symptôme de fatigue. Et il n'y a aucune raison au monde pour croire que les cérémonies et fonctions de ce jour là purent contribuer au changement qui se manifesta bientôt dans la condition physique du Saint Père. Au contraire, ce changement doit être attribué à une résolution, qu'il prit quelques jours plus tard, de se promener dans les jardins du Vatican, où il n'avait pas été depuis quelques semaines.
Le jour choisi pour cette promenade était un jour très chaud et humide. Comme sa voiture ordinaire n'était pas accessible, sa Sainteté se promena dans une allée et causa avec le jardinier ; sortant de cette allée, il fut exposé à toute l'ardeur du soleil. Comme il quitta l'allée ombragée sa voiture ne put le sauver de l'ardeur intolérable. Bientôt après il sentit vivement les effets de la chaleur solaire et de l'humidité. On envoya en grande hâte chercher les docteurs.
Une fois que les symptômes de la maladie commencèrent à se développer leurs progrès furent alarmants et en étendue et en continuité. L'action du cœur commença à faiblir, des désordres fonctionels peu accoutumés se firent sentir et la respiration devint difficile, pénible même. Outre ces graves troubles, il y eut encore celui plus grave de l'insomnie. Les médecins en cherchant à localiser ce trouble, l'attribuèrent à la plèvre, en tant que la respiration était en cause. Ils décidèrent qu'il fallait absolument faire une opération, ce que
l'on fit avec succès. L'illustre patient ne fit aucune résistance. L'opération n'amena aucune amélioration sauf de donner au patient plus de vivacité ; auparavant il montrait une tendance marquée au sommeil, maintenant il pouvait converser librement avec tous ceux qui l'entouraient. La seule chose dont il se plaignait était que ses troubles l'empêchaient de travailler.
Ce qui était le plus remarquable eu lui, c'était la lucidité de son esprit ; rien n'échappait à son esprit, ni à cet œil si brillant ; et pour toutes les affaires pratiques qui recevaient ordinairement son soin personnel, il était alerte, et prévoyant. Un exemple de cette merveilleuse faculté est son testament, disposant de ses propriétés personnelles en faveur de ses neveux, en ayant soin de dire comment sa propriété serait partagée, et en particulier comment un piano qu'il possédait, devait être donné aux enfants d'un de ses neveux. Il fit cela après s'être remis d'une très sérieuse attaque et le même jour il fit venir son secrétaire d'état, et lui donna des ordres très positifs et très clairs de faire un bref en faveur de Monseigneur Volpini qui devait être promu secrétaire de la congrégation consistoriale. Cet incident eut une relation tragique à la mort du Souverain Pontife.
Monseigneur Volpini remplissait l'office de secrétaire des lettres aux princes, et la position dans la congrégation consistoriale avait été tenue par Monseigneur Nocella. Sa promotion au cardinalat laissa vacante la position que le Saint Père donna à Mgr. Volpini pour qui il chérissait une vive affection. Le Saint Père, si près de la mort qu'il était, ne se doutait point qu'il accordait cet honneur à un homme qui allait mourir avant lui-même. Quelques heures seulement après sa nomination, Mgr. Volpini tomba mort dans l'antichambre de son bienfaiteur, chez qui il espérait entrer pour le remercier. Le même jour, et presqu'à la même heure, un journaliste français qui était là pour savoir des nouvelles du Pape, tomba mort dans la chambre voisine. Ces deux morts tragiques furent attribuées à la faiblesse du cœur ; justement le danger qui menaçait Léon XIII lui-même.
LA TRANSFIGURATION DE RAPHAËL
La mort de Mgr. Volpini impressiona tellement tous ceux qui s'approchaient du Pape qu'on crut bon de n'en point parler dans ses apartements.
Bien que le Docteur Lapponi les eut priés de s'abstenir de parler de ces événements, ou de prendre part à ce qui se passait autour d'eux, le Souverain Pontife, chaque fois qu'il se trouvait un peu mieux, profitait de l'occasion pour ne pas suivre les instructions des médecins, mais toujours le sourire sur les lèvres et avec sa bonhomie ordinaire. Les médecins savaient qu'il n'y avait rien à gagner en résistant à quelqu'un dont la volo.ité semblait faite pour triompher contre tout au monde excepté la mort. Ils se contentèrent donc de remplir leur devoir autant que la parole le pouvait. Ils ne pouvaient point l'empêcher de quitter son lit et de se promener dans sa chambre, comme il le faisait souvent, ou de sa mettre à écrire et à se préparer à entreprendre les affaires publiques, comme s'il jouissait encore de la meilleure santé. Jamais assurément des médecins n'avait soigné semblable malade. Il acceptait docilement les médecines qu'on lui offrait, mais quant à leur permettre de régler sa langue et sa pensée, c'était une chose croyait-il, évidemment et tout à fait en dehors des fonctions des docteurs. Il avait une affection très-grande pour l'un de ses neveux, le Comte Pecci, et conversait avec lui de plusieurs affaires, en se promenant dans sa chambre appuyé sur son bras, et lui montrant son affection d'une manière très-frappante.
Le dimanche soir, 6 juillet, la condition du Pape était si menaçante aux yeux des médecins, qu'ils crurent de leur devoir de lui dire qu'il était dans un grave danger. Il reçut cette nouvelle avec une composure parfaite, et l'on fit les préparatifs pour lui administrer les derniers sacrements, en présence de tous les cardinaux qui se trouvaient alors à Rome. La famille du Pape fut aussi invitée, comme le furent tous les membres de la maison du Pape depuis le Cardinal Rampolla jusqu'au chamberlain privé. Ils se groupèrent autour du lit, formant une scène de douleur et de grandeur à la fois, qui doit rester sur l'âme des spectateurs comme un souvenir ineffaçable.
Le cercle extérieur de ce drame sacré, était formé de la majesteuse Garde-Noble et des Chevaliers du Manteau et de l'épée, les gardiens de la personne du Pontife ; le Grand Pénitencier, le Cardinal Oreglia, prononça l'absolution après que le Pape eût récité la confession de foi comme formulée par le Concile de Trent, et assista le prêtre qui administra la communion aux rites de l'extrême onction. Tous les chefs des grandes maisons religieuses qui sont à Rome, étaient assemblés dans la chambre, et comiue les cérémonies solennelles et impressives se terminaient, ils communiquèrent chacun au moribond les indulgences qui appartiennent à leurs ordres respectifs. Le Pape s'efforça, dans sa faiblesse, de se soulever sur son lit et de tâcher de donner sa bénédiction à toute cette multitude affligée ; les larmes coulaient de tous les yeux, et chaque haleine était étranglé par les sanglots ; mais l'effort du Souverain Pontife était au-dessus de ses forces et il se laissa retomber par pur épuisement sur sa couche, comme la foule commença à défiler hors de la chambre.
Après cette scène, pénible toutefois et consolante sur l'auguste patient, il devint beaucoup plus calme et s'assoupit très doucement. Plus tard il commença à discuter des matières importantes avec ceux qui l'entouraient, spécialement ce qui regardaient ses obsèques. Il désirait qu'elles fussent aussi simples que possible et que son corps reposât dans l'ancienne basilique de S. Jean Latéran.
Après avoir plané quelques jours sur le bord de la mort, se ranimant et défaillant tour à tour, étonnant tout le monde, le Pontife souffrant fut forcé de succomber à un ennemi auquel personne n'échappe. La nuit du dimanche, 19 juillet, il tomba dans cet état comateux que l'on distingue à peine de celui de la mort. Encore la vitalité surhumaine du malade soutint-elle la lutte. Les sens et la volonté, il est vrai, avaient abandonné leur siège, mais le cœur battait encore régulièrement, pendant que des murmures, incohérents et entrecoupés, révélaient la bataille mortelle qui se livrait entre les forces de la matière et celles de la vie. Le
Docteur Lapponiérait la conviction que c'était la pénultième phase qui commençait, mais combien de temps cette phase pourrait continuer avant l'agonie finale, il n'osa pas le prédire.
Dans le Vatican et dans la vaste église de S. Pierre, le silence et la tristesse régnaient partout. L,es portes avaient été fermées à clef et personne ne pouvait entrer excepté ceux qui étaient intimement liés avec la cour ecclésiastique. Au dedans veillait la garde papale ; au dehors des spectateurs, par milliers, profondément intéressés et tout indifférents à la chaleur exceptionnelle du jour et de la nuit, étaient sur le qui- vive pour le premier signe d'espoir.
Le Cardinal Oreglia, qui s'était attendu à être convoqué au Palais, comme Doyen, y était déjà, avec le Cardinal Serafino Vannutelli, le Grand Pénitencier. Le Cardinal Vives y Tuto et Mgr. Pifferi, confesseur du Pape étaient toujours dans la chambre du malade ou dans l'antichambre, récitant les prières des mourants. Parfois le bruit éveillait le Pape, et c'était pendant un de ces intervalles de lucidité qu'il levait sa main faible, non sans peine, pour donner la dernière fois sur la terre la bénédiction papale, tant convoitée.
Pendant qu'il était couché insensible à tout ce qui survenait, il arriva un télégramme de la part du Président des États-Unis qui exprimait sa sympathie pour les douleurs du Saint Père et désirait des nouvelles de son état. À cette courtoisie le Cardinal Rampolla répondit tout de suite en termes dignes de l'occasion.
Ainsi s'écoulait la nuit, et la terrible apprehension, que le soleil pouvait s'être couché pour la dernière fois sur le chemin du Pape continuait. L,e terme de sa vie avançait vite évidemment, et de toutes les parties de la terre arrivaient des questions qui montraient la profonde impression produite sur tous les esprits par la catastrophe qui approchait. De presque toutes les chaires d'églises arrivaient, soit des paroles de louanges, soit des paroles de regret témoignant que le monde allait perdre sa lumière la plus brillante et son bienfaiteur le plus distingué,
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Des lèvres non-catholiques aussi bien que de celles de son propre troupeau coulaient des flots d'éloquence pathétique. L,e chef même de l'Église Russo-Grecque, M. PobiedonotsefF, procurateur du saint synode, paya un tribut chaleureux au génie et aux vertus de l'homme illustre qui s'en allait. " Il est la personne la plus éminente du monde politique d'aujourd'hui," dit il, déclaration de la plus haute signification, si on la regarde comme celle du procurateur de la grande Église grecque, ou plus probablement comme la déclaration du czar lui-même.
Comme de coutume, quand on croit le Pape être in articula 7noriis, comme on dit, les membres du corps diplomatique avaient été convoqués. Toute la journée, les bureaux du Vatican restèrent ouverts, et les fonctionnaires importants remplissaient le palais, mais, à la chute du jour ils se retirèrent sur l'assurance que le souffrant n'en était pas encore à sa fin.
Toutes les fois que les médecins du malade, et Pio Centra, le valet du Pape, quittaient la chambre du malade, une foule empressée les entourait, les accablant de questions. Les médecins, épuisés par l'anxiété et les longues veilles, ressemblaient à des squelettes ; et Pio ne paraissait pas pouvoir survivre à son maître, tant il était anéanti par la douleur et l'épuisement.
Depuis le commencement du coma, les forces du Pape continuaient à diminuer, quoique de temps en temps il avait des alternatives de raison lui permettant de reconnaître ceux qui entouraient son lit et de murmurer des bénédictions à leur adresse ainsi qu'à tout son peuple. Depuis la mort de S. François d' Assisi, le modèle favori du Pape, on n'avait été témoin d'un départ si beau et si émouvant. La lutte de l'esprit avec le corps semblait être accompagnée de douleurs vives, mais il gardait les yeux mourants fixés sur le grand crucifix, ne proférant pas une plainte, et cherchant à imiter l'exemple de son Maître Divin, dont l'image lui rappelait les agonies du Calvaire. Au pied de ce crucifix était couché Pio, le visage à terre, incapable de §ç ggustmire à la douleur
qui lui torturait le cœur. Les Cardinaux agenouillés priaient pour l'âme expirante, mais avec des sanglots dont s'échappaient des mots entrecoupés, si forte était leur émotion. Cette épreuve navrante dura toute la matinée du Lundi et se prolongea jusqu'à une heure avancée de l'après-midi.
Le matin à la première heure, les médecins le croyant encore dans l'assoupissement, avaient voulu l'examiner, mais, ouvrant les yeux soudainement, il leur dit, "Messieurs, cette fois-ci vous ne gagnerez pas votre courageuse bataille contre la mort. ' ' ' ' C'est Votre Sainteté qui est courageuse, ' ' lui répondirent les médecins. À ce moment il défaillit encore et ne parla plus jusqu'à midi. Alors encore une fois les yeux s'ouvrirent, et les lèvres pâles s'efforcèrent de murmurer quelque chose. Le Cardinal Oreglia se pencha pour distinguer les faibles syllabes. Les mots qu'il prononça alors prouvèrent que son esprit avait conservé sa lucidité étonnante, presque jusqu'à sa dernière pulsation. "C'est votre Eminence qui saisira bientôt les rênes du pouvoir suprême ; à qui je confie l'Eglise dans ces temps difficiles." Alors Mgr. Risleti, maître de la chambre, demanda la bénédiction du Pape pour la cour. Le Pontife la donna, en ajoutant, "c'est mon dernier adieu. " Alors il donna ses mains à baiser aux Cardinaux présents qui étaient Oreglia, RampoUa, Serafino Vannutelli, Delia Volpe, et Vives y Tuto.
Vers le milieu de l'après-midi on voyait que le Pape était à son dernier soupir. À quatre heures quatre (heure de Rome), l'âme s'envola. Le Docteur Lapponi, qui fut le premier à constater la fin de cette lutte acharnée, a raconté comment elle survint.
" La mort," dit-il, " a été due à l'épuisement, quoique, pendant les deux dernières heures, il fit des efforts inouis pour reconquérir un peu de force. Il réussit à reconnaître ceux qui l'entouraient au son de leurs voix, car sa vue était presque éteinte. Jusqu'au dernier moment il déployait son énergie merveilleuse, et sa mort fut belle, étant résignée, calme et sereine. On ne p-eut donner que très peu d'exemple^ d'un homme d'un age si avancé qui, après une
maladie aussi épuisante, montra un courage si merveilleux. Il rendit le dernier soupir exactement à quatre heures quatre. J'approchai trois fois une bougie allumée à sa bouche, selon le cérémonial traditionel, et j'annonçai alors que le Pape n'était plus."
On ne perdit pas un moment pour annoncer la triste nouvelle à tout le Vatican. Dès que la foule, qui attendait au dehors dans une mortelle anxiété, l'apprit, elle se dispersa pour la transmettre à toute la terre. Des ambassadeurs, des correspondants, des membres du clergé, etc., se précipitèrent pour la télégraphier dans toutes les directions.
Le peuple, venu en foule, paralysé par la douleur, se hâtait dans toutes les rues et dans toutes les ruelles, pour gagner la Plaza de S. Pierre. Des lamentations et des prières se mêlaient en un tumulte confus, les Italiens impressionables luttant vainement contre la grande douleur qui les empoignait. Jamais auparavant un Pape n'avait été chéri autant ni regretté plus pro fondement.
Le Cardinal Oreglia, saisissant le gouvernail, montra qu'il assumait la responsabilité qu'on lui avait imposée. Immédiatement tout le monde se mit à l'œuvre pour accomplir les choses nécessaires. Les portes furent fermées et verrouillées. On plaça des gardes à tous les points. On renvoya du Palais tous ceux que n'y avaient aucune mission. Le cardinal annonça que le corps du Pape serait exposé dans la cathédrale de S. Pierre. Le cardinal annonça aussi que les mesures les plus strictes seraient prises pour maintenir le conclave libre d'influence ou d'intimidation extérieure, donnant à entendre que s'il le fallait, les fenêtres seraient murées afin que les cardinaux ne pussent ni voir ni entendre le monde extérieur.
Dans la soirée toutes les églises du monde sonnaient le glas, proclamant que la terre pleurait le Pape le plus grand des temps modernes et le plus distingué des siècles passés. Dans tous les diocèses catholiques étaient célébrées des messes de requiem à la même heure. De toutes les parties du monde, catholique OU non, s'élevait une seule note de
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douleur pour la perte que frappait l'humanité. Jamais, on peut le dire, il n'y eût une telle expansion de douleur unanime pour la mort d'un Pape.
L'annonce officielle de la mort du Pape, faite aux cardinaux assemblés dans la chambre du malade, par le Chambellan, Cardinal Oreglia, fut la première des cérémonies impressionnantes qui ne terminèrent qu'avec le dépôt provisoire du corps dans l'Église de S. Pierre. Ces cérémonies suivaient généralement les vieilles traditions, mais pas en tous leurs détails.
LES OBSÈ(^UES DE LÉON XIII
Le vénérable Pontife est mort et le monde a assisté à son départ avec une émotion profonde. La fin est venue, et la lumière brillante est éteinte à tout jamais.
Mais notre tâche à nous n'est pas encore accomplie. L'histoire est écrite, et le tribut d'amour et d'admiration est payé. Mais un peu reste encore à faire. Il nous est agréable de consacrer les dernières pages de notre livre aux belles et solennelles cérémonies déployées pour l'enterrement de la partie mortelle de Léon XIII.
Le glas lugubre des cloches des sept collines de Rome annonça que Léon XIII avait enfin atteint son dernier repos. Les carillons de quatre cents clochers le proclamaient à tout le monde et les adorateurs, par milliers, s'agenouillaient en prières silencieuses dans toutes les églises et chapelles.
Les cérémonies commencèrent, comme nous l'avons dit, avec l'annonce officielle faite, en présence des cardinaux assemblés par le Cardinal Oreglia, doyen du sacré collège et chambellan de la Sainte Église Romaine. Cet événement eut lieu mardi, le jour qui suivit la mort, dans la chambre oil était couché le corps, le visage recouvert d'un voile blanc, sur le lit entouré des Pénitentiaires Franciscains, pendant que la Garde-Noble veillait au -dehors dans une attitude solennelle et vigilante. Dans cette chambre silencieuse s'avança la procession des cardinaux qui s'agenouillèrent, en priant autour du lit. Au pied du lit se dressait un autel avec un
crucifix et six cierges allumés. Le Cardinal Oreglia, s'approchant du lit et prenant l'aspersoir, aspergea le corps d'eau bénite, disant d'une voix ferme: '' Dio Gioacchijw" (" Béni Joachim," nom chrétien du Saint Père). N'obtenant pas de réponse, il répéta les mots trois fois à plus haute voix, et, se tournant vers les cardinaux, dit: " Papa vcre viortiius est " (le Pape est vraiment mort). Pour cette cérémonie, de même que pour d'autres concernant les obsèques, on fit quelques changements légers.
Les grandes cérémonies proprement dites commencèrent le mercredi matin, 22 juillet, quand le corps du Pontife fut exposé dans la salle du trône, au Vatican, à partir de neuf heures du matin jusqu'à une heure de l'après midi.
La nobilité romaine et les grands dignitaires de l'Église avec le corps diplomatique accrédité au Vatican, passèrent en procession solennelle devant les restes mortels du Pontife. Le corps, vêtu de blanc, avec le rochet et le capuchon camérier, reposait sur la couverture de damas rouge jetée sur le lit, et sous le baldaquin de soie rouge, otj, assis sur le trône papal, le défunt avait si souvent tenu ses réceptions. Un petit crucifix d'ivoire était tenu étroitement serré par les mains maigres croisées sur la poitrine. Autour de la croix s'enlaçait un rosaire de nacre, monté en or.
À cinq heures du soir, les Pénitentiaires Franciscains et leur entourage commencèrent à habiller le corps avec tous les vêtements pontificaux, et à huit heures on le transporta en procession solennelle à l'Église de S. Pierre où il fut exposé pieusement dans la chapelle du Saint Sacrement, sur un haut catafalque éclairé de milliers de cierges. Quatre membres de la Garde-Noble et un dignitaire de l'Église veillaient sur l'estrade près de la bière. Le corps était couché dans une position inclinée, mais les pieds n'étaient pas en dehors de la grille comme de coutume en telles occasions.
Pendant trois jours, la foule recueillie passa en bon ordre devant le corps de son Pontïfe bien aimé. Tout avait été règle pour qu'en aussi grand nombre que possible, les fidèles
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pussent rendre leur dernier hommage au Saint Père qui avait gagné leur amour et leur obéissance.
L,e jour des funérailles approchait. Samedi à midi les portes de la cathédrale furent fermées, et le défilé devant le corps cessa. On procéda rapidement aux derniers préparatifs. Au coucher du soleil les cérémonies commencèrent.
Dans la vaste cathédrale étaient assemblés les cardinaux, le clergé, et les personnages, au nombre d'un mille, qui avaient reçu des invitations pour assister aux cérémonies, lya bière qui était dans la chapelle du Saint Sacrement fut portée par huit porteurs du Pape, vêtus de leur brillant uniforme de brocart rouge.
A l'extérieur de la chapelle, le cardinal dans sa robe violette, entouré du chapitre de la cathédrale, reçut le corps en sa qualité d'x'Vrchi-prêtre de la basilique. Puis, aux accents du Miserere remplissant l'église, la procession quitta solennellement la chapelle, précédée d'une croix éclatante, de cierges et de torches allumés; et, passant devant la statue de bronze et le reliquaire de S. Pierre, elle s'écoula lentement autour de l'église. L,e funèbre cortège regagna la chapelle. Selon le cérémonial de l'Eglise, le corps était porté de manière que la tête entra la première. Dans le chœur la Garde-Suisse, dans son brillant uniforme jaune noire et rouge, armée de hallebardes, formait la double haie pour retenir en arrière la foule des invités, le clergé excepté. En entrant dans la chapelle, la musique se changea en notes de joie et de triomphe, et " In Paradisum " éclata.
Ea scène dans la chapelle était des plus impressionnantes. La bière portant le corps fut reçue par le Cardinal Oreglia, et placée au centre devant l'autel orné d'une belle statue de la Vierge, aux pieds de laquelle brûlaient quatre cierges dans des candélabres d'argent. Les trente six cardinaux étaient assis à chaque côté du chœur. Tous portaient leurs robes violettes de deuil, excepté les Cardinaux Gotti et Pierroti, qui portaient la robe blanche de l'ordre de Carmélites ; le Cardinal Vannutelli la robe noire des Augustiniens, et le Cardinal Vives y Tuto la robe brune des
Franciscains. I,' absolution fut donnée. Alors le Majordome recouvrit les vénérables traits d'un voile de soie blanche bordé d'or, par-dessus lequel fut placé un manteau de soie recouvrant toute la personne. Les dignitaires de S. Pierre, aidés de la Garde- Noble couchèrent alors la dépouille mortelle de Léon XIII dans le cercueil de C3'près, garni de satin rouge et surmonté d'une croix émaillée. Une bourse contenant des pièces d'argent et de bronze frappées pendant le Pontificat de Léon XIII, fut placée dans le cercueil ainsi qu'un parchemin sur lequel étaient inscrits les grands événements de la vie et du règne du Pape. Ce premier cerceuil fut placé dans un second en plomb, hermétiquement fermé portant cette inscription :
CORPUS LEONIS P. M
Vixit An. XCIII M. IV D. XVIII. Ecoles. Univ. Prsefuit. An. XXV M.V. Obiit Die XX Julii. An. MCMIII. (Le corps de Léon XIII, âgé 93 ans, 4 mois, 18 jours. Pape 25 ans, 5 mois. Mort, 20 juillet, 1903.)
Après les dernières prières le corps fut porté de nouveau en dehors de la chapelle, précédé par les bedeaux et les chantres, et suivi par tous les cardinaux. Le cercueil fut alors soulevé et déposé temporairement dans le sarcophage en pierre au-dessus de la porte de la chapelle. Il y restera jusqu'à ce qu'il soit transporté dans le tombeau définitif préparé à cet effet dans la basilique de S- Jean Latéran, selon le vœu exprimé par Sa Sainteté.
Ainsi se termina la dernière cérémonie relative aux funérailles de Léon XIII.
Ce qu'on pouvait voir sur la côté qui s'éloignait.
Et quels furent pour 1 ' Eglise de Dieu sur la terre les derniers augures formés par son vicaire, lorsque, pour la dernière fois, les yeux de Léon XIII, mesurèrent l'horizon ? Avant que la main glacée de la mort se fut posée sur ces yeux si vigilants, il n'arriva pas un seul moment de défaillance pour le pasteur si infatigable. Ses forces vitales répondaient toujours
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à sa volonté qui voulait noter les choses étranges qui survenaient de tous côtés.
Les événements n'étaient pas toujours de nature à consoler ou à rassurer ; la ligne blanchissante d'écume, qui s'étendait au loin des deux côtés, montrait les brisants terribles vers lesquels la Barque de Pierre avançait rapidement.
La tempête persécutrice, dans toute sa fureur, avait sévi depuis longtemps sur les terres renommées comme les citadelles de la foi antique. Dans ces places fortes de la foi catholique, l'ennemi avait conquis les territoires et les habitants. Au lieu de la religion du moyen âge, ce sont aujourd' hui les forces perfides de la franc-maçonnerie qui dictent la loi . Et quelle tristesse n'a pas dû causer cette seule pensée à l'âme du pontife expirant! Les bannières des ennemis de notre Dieu triomphaient sur les lignes que la trahison avait gagnées.
Mais la perspective n'était pas aussi triste qu'on la croyait. Les bannières de la trahison ne triomphaient pas partout. Les étendards de l'Église s'avançaient victorieux sur des régions bien au-delà des scènes de nos premières luttes religieuses. Ils s'avançaient dans les champs de l'intelligence, et dans les conquêtes morales, qui sont infiniment plus importantes dans leurs sens, que mille défaites là oii il n'est question que de choses purement matérielles.
Si Léon XIII avait vu l'Église persécutée et injuriée dans les pays catholiques, il la vit aussi croître et fleurir comme les cèdres de Liban, là où elle n'avait jamais été accueillie avant son temps. Au delà de l'arche formée au-dessus de sa tête par les nuées de l'orage, ses yeux virent le clair saphir du firmament, et l'étendue illimitée du ciel serein, oTJi règne la paix du Très- Haut. Ainsi, à la perturbation de l'esprit succéda une joie profonde, lorsque la pensée et la dernière vue de cette scène terrestre flottaient devant sa couche funèbre, et les prières des cœurs dévoués à son côté mêlaient doucement leurs murmures, à ses sens défaillants, avec les mélodies des anges qui attendaient là. La mort du juste peut s'appeler comme celle des premiers chrétiens une
euthanasie, "une belle mort." Et telle fut la mort de celui qui sera connu dans tous les siècles à venir comme la himïère du inonde au vingtihn^ siècle.
Cette lumière est maintenant, comme nous pouvons le croire, brillante au milieu des saints; selon l'ancienne prédiction, une veritable lumen in cœlo, pour guider l'Eglise au travers des tempêtes et des orages jusqu'à la fin des siècles.
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